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HotUeuK  de  m'ignorer , 
Dans  mon  être ,  dans  tnai ,  je  cherche  à  pénétrer, 
Vo£TAiKE,  Dif.  6.  de  la  Natnre  de  THomme. 
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Des  Maux  produits  par  Pignorance  ? 
''\que  t* Ignorance  n^e^  point  deJiruSHve 
\'  de  la  MoUeJfes  qu*eUe  H*ajjure point  la 
^  f  délité  des  fiijets  j  qtCelU  juge ,  fans 
;  examen  <t  les  quèflions  les  plks  impor^ 
f  tantes.  Celle  au  luxe  citée  en  exemple. 
"  Des  malhmrsoil/  ces  jugemefits  peuvent 
:  quelquefois  prédfiHTi  uiie  nation.  Du 
,  mépris  ^  de  la  baink  qy!oH  doit  aw^ 
Prpte&eurs  de  rigûwance.  '  ;         f 
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ht  àégrnde  9  &  les  avilit.  Les  nations 
ks  pius  ftupides  ne  font  pas  les  plus 
recommandables  pour  leur  magnani- 
mité ,  leur  courage:  &  la  févérité  de 
leurs  mœurs.  Les  Portugais  &  les  Ro- 
mains modernes  font  ignorants  :  ils 
B'en  font  pas  moins  pumlantmes  ,  vo^ 
luptueux  &  moux.  Il  en  eft  ainiî  de  la 
plupart  des  peuples  de  TOrient.  Eii 
général ,  dans  tout  pays  où  le  defpo- 
tifme  &  la  (uperitition  engendrent  Pigno* 
ranee ,  à  fon  tour ,  Tignorance  y  en- 
£inte  la  moUeflè  &  PoiAveté. 

Le  Gouvernement  défend-il  de  peit- 
fer  ?  Je  me  livre  à  la  parefle.  L'inhabi-^ 
tude  de  réfléchir  me  rend  rapplication 
pénible  V  &  l'attention  fatigante,  à) 
Quels  charrriçs  pour  moi  aùroit  alors 
rétude  ?  Indifférent  à  toute  efpece  de 
connoiilknces-,  aucune  ne  mUntéreilè 
ViSéz  pour  m^n.  occuper  i  Se  ce  n'eft 
plus  que  ilans  des  {ènfations  agréables  » 
que  je  puis  chescfaer  mon  bonheur. 

Qui  ne  penfe  pas  veut  fentir  ,  &  (eii« 

a)  La  haine  d>iiiiJ>qip|eigiiorant\povr  Tappli* 
cation  ,  s'étend  jùrqu'àT  tes  atoféments.  Aime-t- 
iXMjçiil  IlA0jonêq4^1es  jettx4ehafiird.  Atife* 
t-il  les  Opéra?  Ceft,  pour ainfi  dire V dès  Poè- 
mes fans  paroles  qu*A  demande.  Peu  lui  iàipor^ 


^ofent  oic^ity  fil  coniiotfiatice. 
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tîr  délicieufèment  On  veut  même  croi* 
tre  ,  n  je  Tofe  dire ,  en  fenfàtions  ,  à 
mefurc  qu'on  diminue  en  peiifêes.  Mais 
peut-on  être  à  chaque  inftant  afFeâé  de 
(enlàtions  voluptueufes  ?  Non  :  c'eft  de 
loin  en  loin  qu'on  en  éprouve  de  telles. 
L'intervalle  qui  fépare  chacune  de  ces 
fenfations  ,  eft  chez  Tigiiorant  &  le  dé- 
lœuvré  rempli  par  l'ennui.  Pour  en  abré- 
ger la  durée ,  il  fe  provoque  au  plaifir , 
s'épuife  &  (e  blafe.  Entre  tous  les  peu* 

{»les ,  quels  font  les  plus  généralement , 
ivres  à  la  débauche  ?  Les  peuples  efcla* 
ves  &  fuperftitieux. 

Il  n'eft  point  de  jiatîon  plus  corrom- 
pue que  la  Vénitienne  5  6)  &  la  corrup* 
tion,  dit  M.  Burck,  eilTeiFet  de  l'igno- 
rance qu'entretient  à  Venife  le  Ddpo- 
tifme  Ariftocratique.  "  Nul  citoyen  n'o* 
„  fe  y  penfer.  Y  feire  ulage  de  fa  rai* 
3)  fi)n ,  eft  un  crime  ,  &  c'eft  le  plus 
,,.  puni.  Or ,  qui  n'ofe  penfer ,  veut  du. 
»,  moins  fentir ,  &  doit  par  ennui  fe  li<«. 
3,  yrer  à  la  molleâè.  .Qui  fupporteroit  le 
5)  ;joug  d'un  I>efpotifme  Ariftocratiquis ,  ^ 
5,;  fi  ce  n'eft  un  peuple  ignorant  &  v<>. 
,i  luptueux?  LeGouventementlefaît, 
55'  &  le  Gouvernement  encourage  (es 
y,  fujets  à  la  débauche.  Il  leur  ottre  à  la; 

•         •  •  • 

- 1!)  Voyez  Ttidti  au  Snhlmt  i§  M.  Sur  ci.  Jek' 
tfjftdi^^,  St  ne  prétends  point  jvger  d*an  pcupio^ 
jgue  je  ne  connoîs  ^ue  fur  des  relations. 

A  » 
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»,  fois  des  fers  &  des  plaiHrs  :  ils  a^cepi- 


„  tent  les  uns  pour  les  autres  f  &  dans 
9,  leurs  amcs  avilies  ,  Tamour  des  va- 
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luptés  l'emporte  toujours  fur  celui  de 
la  liberté.  Le  Vénitien  n'efl;  qu'un 
9,  pourceau ,  qui ,  nourri  par  le  maître 
39  &  pour  fbn  uiage ,  eft  gardé  dans  une 
9,  étable  où  Ton  le  laiife  le  vautrer  dans 
5,  la  fange  &  la  boue. 

„  A  Venife ,  grand  ,  peftît ,  hom- 
»,  me ,  femme ,  clergé  ,  laïc  ,  tout  eft 
9,  également  plongé  dans  la  moUefle. 
»,  Les  Nobles  ,  toujours  en  crainte  du 
»,  peuple ,  &  toujours  redoutables  les 
»,  uns  aux  autres  ,  s'aviliifent ,  s'éner. 
»,  vent  eux*mèmes  par  politique ,  &  (e 
„  corrompent  par  les  mêmes  moyens 
»,  qu'ils  corrompent  leurs  fiijets.  Us 
veulent  que  les  plaifirs  &  les  volup« 
tés  engourdiâènt  en  eux  le  fentiment 
d'horreur  ,  qu'exciteroit  dans  un  ell 
,;  prit  élevé  &  fier ,  le  tribunal  d'inquifi- 
»,  don  de  l'Etat.  „ 

Ce  que  M^  Burpk  dit  ici  des  Véne« 
tiens ,  e(l  ég^ement  applicable  aux  Ro- 
mains modernes ,  &  généralement  à  tous 
Ips  peuples  ignorants  &  policés.  Si  le  Ca- 
dholicifme ,  difent  les  Ré&rmés ,  énerve 
les  âmes ,  &  ruine  à  la  longue  l'Empire  ' 
où'il  s'établit,  c'cft  qu'il  y  propage  l'i- 
gaoraqçe  &  l'oiiiveté ,  &  que  l*uiûvecé- 


»9 
9» 
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eft  mère  de  tous  les  vices  politiques  & 
moraux. 

L'amour  du  plaifir  lèroit-il  dbnc'uti 
vice  ?  Non.  La  nature  porte  Thomme  à 
ia  recherche  ,  &  tout  homme  obéit  à 
cette  impulfion  de  la  nature.  Mais  le 
i  plaifir  ed  le  délalTement  du  citoyen  in£- 
'truit,  aéliF&  induftrieux  ;  &c^en:Puni« 
'que  occupation  de  l'oifif  &  du  ftupide. 
Le  Spartiate  ^  comme  le  Perfe  ,   étoît 
Icnfiblcài'amourj  mais  l'amour,  diflfê- 
*tent  en  chacun  d'eux ,  faifoit  de  l'un  un 
peuple  vertueux,  &  de  l'autre  un  peu- 
*ple  efféminé.  Le  ciel  a  fait  les  femmes 
'  difpenfatrices  de  nos  plaifirs  les  plus 
vifs.  Mais  le  ciel  a-t-il  voulu  qu'unique- 
ment occupés  d'elles  ,  les  hommes ,  à 
l'exemple  des  fades  Bergers  de  l'Aftrée , 
n'euiTent  d'autre  emploi  que  celui  d'a- 
mants ?  Ce  n'eft  point  dans  les  petits 
foins  d'une  paflîon  langoureufe  ,   mais 
dans  Tadlivité  de  fon  efprit  y  dans  l'ac- 
quifition  des  connoiilances  ,    dans  fes 
travaux  &  fon  induftrie ,  que  l'homme 
peut  trouver  un  remède  à  l'ennui»  L'a- 
mour eft  toujo wrs un  péché  théolc^ique , 
&  devient  un  péché  moral ,  loriqtfoii 
en  fait  ia  principale  occupation.  Alors  il    - 
énerve  l'efprit ,  &  dégrade  l'ame. 

Qu'à  l'exemple  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ,  les  nations  fàHènt  de  l'amour  wx 


6  De   L^HonfKi» 

Dieu  :  c)  mais  qu'elles  ne  s'^en  renâetf/t 
point  les  efclaves^  L'Hercule  qui  cons- 
tat Acheloiis  ,  &  lui  enlevé  Dé)aiiire  » 
eft  fils  de  Jupiter  j  mais  lUcrcule  qui 
file  aux  pieds  d'Omphale  ,  n'eft  qu'un 
Sybarite.  Tout  peuple  aélif  &  éclairé  eft 
le  premier  de  ces  Hercules  j  il  aime  le 
plaidr ,  le  conquiert ,  &  ne  s*en  excède 
poinjt:  il  penfe  fouvent ,  jouit  quelque- 
fois. .. 

Quant  au  peuple  efclàve  &  fuperîti- 
tieipc ,  il  penfe  peu  »  s'ennuye  beaucoup» 
voudroit  toujours  jouir ,  s'excite  &  s'é- 
nerve. Le  feul  antidote  à  fon  ennui  » 
feroit  le  travail ,  l'induftrie  &  les  lumiè- 
res. Mais  ,  dit  à  ce  fujet  Sydney ,  le& 
lumières  d'un  peuple  font  toujours  pro- 
portionnées- à  fe  liberté ,  comme  fon 
bônlieur  &  fa  puiflànce  toujours  propor- 
tionnés à  fes  lumières.  Auffi  l'Anglois 
plus  libre  eft  communément  plus  éclaire 
'^ue  le  François  j  d)  le  François  que  l'Ef- 

»)  L*amoiir-  eft  dans  l'homme  un  principe  piiiC^ 
.  J^nt  (Taâivité.  Il  âfotiyeot  changé  la  i«ce  des  Em- 
pires. L*amoiir  â^  Ix  jaloaiie  ouvrirent  aux  Mau- 
'  les  les  portes  de  TEIpagne ,  &  y  détvnifirent  la  Dy- 
oiaftie  âcs  Ommiades.  Son^  influence  fur  le  monde 
,  monil ,  enhardit  fans  doute  les  Puëtes  à  lui  don- 
^Aer  fui;  le  phyfitfue,  une  puiflànce  qu*il  n*a  pu^ 
'  Héfiode  en  fit  TArchitefte  de  TuniTers. 

d)  La  France  ,  dit-oa,  a  dans  ces  derniers: 

temps  prodtiit  phis  d'hommes  illuftres  qur  TAngle- 

^tcnre.  Soit  :  il  n'eft  pas  motus  vrai  que  le  corps  de 

h.  nation  Fraaqoifie  s'^bxudt  de  i^u^  cft  ious..  Le 
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Ipag&ol ,  l'EfpagnoI  que  le  Portugais  i 
le  Portugais  que  le  Maure.  L'Angleterre 
jtn  conféquence  eft ,  relativement  à  ion 
étendue ,  plus  puiflante  que  la  France  ^ 
r)  la  France  que  rFfpagne ,  TEipagne 
que  le  Portugal ,  &  le  Portugal  que  Ma- 
roc.  Plus  les  peuples  font  éclairés ,  plus 
ils  ibnt  vertueux ,  jpuiâànts  &  heureux  * 
C'eft  à  Tignorance  leule  qu'il  faut  impu- 
ter les  effets  contraires.  Il  n'eft  qu'un 
^s  où  l'ignorance  puifle  être  defirable  ^ 
c'eft  lorfque  tout  eft  défefpéré  dans  un 
Etat ,  &  q|u'à  travers  les  maux  prélents , 
on  apperqoit  encore  de  plus  grands 
inaux  à  venir.  Alors  la  ftupidité  eft  un 
^ien  :  /)  la  icience  &  la  prévoyance  eit 

Franqtûs  n'a  ni  le  même  Intérêt ,  ni  les  m  émet 
moyens  de  s^éctairer  que  F Anglois.  La  France  eft 
aâiiellemcnt  peu  reiioutable.  Le  citoyen  &ns 
éâiulation  y  croupît  dans  la  pardfe.  Le  mjérîte 
iâns  confideration,  eft  le  mépris  des  Grands.  Les 
iiommes  actuellement  célèbres  mourront  ians-por* 
térîté. 

t)  Pour  prouver  Tavantage  du  moral  fur  le  phy« 
fiqne ,  le  ciel  9  difent  les  Anglois ,  a  voulu  que  1^ 
Grande  -  Bretagne  proprement  dite ,  n*eût  que  le 
jruart  ifétendue  de  rEfpagne ,  que  le  tiers  de  la 
France  ,  &  que  moins  peuplée  peut-  être  que  ce 
dlernier  Royaume,  die  lui  commandât  par  la  fupé* 
siorité  de  fon  Gouvernement. 

/)  Dans  les  Empires  d'Orient,  le  plus  fiinefte 
&  le  plus  dangereux  don  du  ciel ,  dit  un  Voyageur 
célèbre ,  feroit  une  ame  noble  ,  un  efprit  élevé. 
Les  gens  vertueux  &  raifonnables  fnpporteat  im^ 
patiemmeiitle  joug  du  defpotifme.^  Qr  cette  impa- 
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«n  mal.  C'tft  alors  que  fermant  les  yevt 
lia  lumière  ,  on  vowdiroit  fe  cacher  des 
mnrx  fans  remède.  •  La  pofition  du  ci- 
toyen eftfemblable  à  celle  du  marchand 
naufragé  5  Finfiant  pour  lui  le  plus  cruel 
n'eft  pas  celui ,  où  ,  porté  fur  les  débris 
ûu  vaiflTeau ,  la  nuit  couvre  la  furfàce 
des  mers ,  où  l'amour  de  la  vie  &  l'efpé- 
raiîce  lui  font  dans  Pobiourité  entrevoir 
fine  terre  prochaine.  Le  moment  terri- 
ble cft  le  lever  de  TAurore ,  lorlque  re-i 
pKant  les  voiles  de  la  nuit ,  elle  éloigne 
la  terre  de  fes  yeux ,  &  lui  décoûvr&l  la 
fois  rîmmenfîté  des  mers  &  de  fts  mal- 
heurs :  c'efl:  alors  que  Pefpérance  portée 
avec  lut  fur  les  débris  du  vaiflèau ,  fuit  » 
Se  çede  fà  place  au  défefpoir. 

Mais  eft-il  quelque  royaume  en  Eu- 
rope oà.les  malheurs  des  citoyens  foient 
fans  remède  ?  QuV)n  y  détruife  l'igno- 
rance ,  &  Ton  y  aura  détruit  tous  les 
germes  du  mal  moral. 

L'ignoranee  plonge  non-feulement  lès 
peuplés  d^ns  la  molleâe  >  mais  éteint  en 
eux  juf qu'au  fentiment  de  ITiumanitéi 
Les  plus  ignorants  font  les  plus  barba- 
res. Lequel  ih  montra  dans  la  derniers 
Sierre  le  plus  inhumain  des  peuples  ? 
'ignorant. Portugais.  H  coupoit  Iç  ne? 

ticnce  eil  un  crime,  dont  le  Suttan  les  pimirolti 
Pcti  d'Orientaax  font  expofés  à  ce  dan^r.       -    l 
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&  \ei  oreilles  des  prifbnniers  faits  fur  les 
Ëfpagnols.  Pourquoi  les  Anglois  &  les 
François  fe  montrèrent -ils  plus  géné- 
reux ?  C'eft  qu'ils  étoient  moins  ilu^ 
pides. 

Nul  citoyen  de  la  Grande  •  Bretagne 
qui  ne  foit  plus  ou  moins  inftruit.  ^i) 

.  s)  En  Angleterre  ,  pourquoi  les  Grands  fost- 
Sls  en  général  plus  éclairés  qu*eu  tout  autre  pays  ? 
C'eft  qu'ils  ont  intérêt  de  Tetre.  En  Portugal ,  an 
contraire,  pourquoi lEbnt-ils  fi  fouvent  ignorants 
&  ilupides  ?  C'eft  que  nul  intérêt  ne  les  néceffite 
à  s'inlhuire. 

La  fcience  des  premiers ,  eft  celle  de  Thomme 
&  du  Gouvernement. 

Celle  des  fcconih,  eft  la  fetence  du  lever  ^da 
coucher,  &  des  voyages  du  Prince. 

Mais  les  Anglui'S  ont-il  porté  dans  la  Morale  & 
'  la  Politique  toutes  les  lumières  qu'on  deveit  atten- 
'  dre  d'un  peuple  auffi  libre  ?  J'en  doute.  Enivras 
de  leur  glpire  ,  les  Anglois  ne  foupçonnent  point 
de  déftiut'dairt  leur  Gouvernement  aôuel.  Peut- 
être  les  Ecrivains  Pranqois  ont~ils  eu  fur  cet  objet 
'  Aqs  vues  plus  profondes  &  plus  étendues.  Il  efî 
deux  caufes  de  cet  effet. 
La  première  eil  l'état  de  la  France.  Le  malheur 

•  n'eft-îl  pas  encore  exceflif  en  un  pays  ;   n'a-t-iil 
'  pas  entièrement  abattu  les  efprfts  ?  il  les  éclaire  , 

•  &  devient  dans  l'homme  un  principe  d'aftîvité, 
Souffre-t-on  ?  on  vent  s'arracher  à  la  douleur ,  &: 

'  ce  defir  efl  inventif. 

La  féconde  ,  eft  peut-être  le  peu  de  liberté  dont 
joiiifi'ént  en  France  les,  Ecrivains.  LTiorame  en 
place  fait-il  une  înjuftîce ,  une  bévue  i  fl  faut  la 
rcfpefter.  La  plainte  efl:  en  ce  Royaume  le  crimele 
plus  punL  Y  veut-on  écrîre-fur  les  matières  (TziU 
imnîftratîon  ?  Il  faut  peur  cet  effet  remonter  en 
Morale  &'en  Politique ,  /ufqrfà  tes  f rincipcs  lim- 
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Point  d^Anglois  que  la  forme  de  fon  G(m- 
,  vernemeiit  iie  néceffite  i  Pétude.  K)  Nul 
Miniftere  qui  doive  être  &  qui  foit  em 
eâèt  plu5  (âge  à  certain»  égard  :  aucun 
que  le  cri  national  avertifle  plus  promp- 
tement  de  fes  fautes-  Or  ,  fi  dans  la 
fcience  dii  Gouvreniement  comme  (kn& 
toute  autre ,.  c'efl  du  choc  dies  opinions 
contraires  que  doit  pillir  la.  lumière  ,. 
f  oint  de  paysr  0Ù  l'àdminifkacion  puifle 

fies  &  g^n/raux,  dont  t^iréveloppementindlque 
d*iine  manière  éloignée ,  k  mute  ^iie  I^  Gouvernc- 
aient  doit  tenir  ponr  faife  le  bien*  Les  Bcrivain» 
Ftanqois  ont  préienté  en  ce  genre  les  idées  les  pin» 
grandes  &  les  pins  étendues^  Ils  fe  ibnt  par  cetter 
raifon  rendus  pl\is  vniirerfellement  utiles  que  les- 

•  Ecrivains  Angjois.  Ces  derniers-  n'ayant  pas  les 
mêmes  nioti&  ponr  s*étever  à  des.  principes  gêné* 
taux  Si  premiers  ,  £ont  de  bons  ouvrages ,  mais 
prefqu-uniqucment  appîicalilx^s  à  la'  forme  particu^ 

\|icre  dé  leur  Gouvernement  ,  aux  circonilance» 
jpréfentes,  &enfin.àrafîkite  du  jour. 

b)  Il  n'eft' point  à  Londres  d'ouvrier,  de.  por> 
leur  d^  chaife  9  qui  ne  life  lin  Gazette»  9  qoi  ne 
&upqonne-  la^  vénalité  de  fés  repréCèntants ,  &  ne- 
«roié  en  conféqnence  devoir  s'inf^ruire  de  Tes  droit» 
tn  .qualité  de  citoyen»  ikiiE  nul  Membre  d^  Far-^ 
kment  a^oféroit  y  propofer  une  loi  direâement 
contraire  à  la-  liberté  nationale»  S*il  le  faifoit ,  ce: 
Membre ,  cité  par  lie  parti  dé  roppofition«&  les  pa^ 
piers  publics  devant  k  peuple ,  ieroit  expofé  à  Ik 
▼engeance.  Le  coip»  àa  Fariement  eft  donc  con^ 
tenu  par  la  nation.  Nul  bras  maintenant  aflez  fort 

^our  enchaîner  un  parefl  péilpte..  Son  aifervifTe-^ 
ment  ed  donc  élo^ué.  £»-il  impoffîble  ?  Je  ne 
TaiTurerai  point  :  peut-être  fes  immenfes  richfi£Bs^ 

.  i^âageat-êUes  déjà  cet  événement  futuj^. 
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être  plus  éclairée  »  puifqu'i!  n^en  eft  au» 
cun  où  la  preâè  foit  plus  libre. 

U  n'en  eft  pas  de  même  à  Lisbonne, 
Où  le  citoyen  étudf  eroit-il  la  (cience  da 
Gouvernement  ?  Seroit  ce  dans  les  li** 
Très  ?  La  fuperftition  {bufire  à  peine 
qu'on  y  life  la  Bible.  Seroit-ce  dans  la 
converfation  ?  Il  eft  dangereux  d'y  par-^ 
1er  des  affaires  publiques  »  &  perfonne 
en  confêqoenoer  ne  s'y  intérefle.  Seroit- 
ce  enfin  au  moment  qu'un  Grand  entre 
en^  place  ?  Mais  alors  ,  comme  je  V^ 
Jifijà  drt ,  le  moment  de  le  &ire  des  prin* 
cipes  eft  paSé  ;  c^eft  le  temps  de  les  appli* 
quer ,  d'exécuter  ,  &  non  de  mémter. 
D'an  faut -il  dpnc  q'une  pareille  nation 
tire  ks  Généraux  &  Tes  Miniftres  'i  De 
Pétranger.  Tel  eft  l'état  d'àvilifleraent 
où  Tig^orance  réduit  i^n  peuple. 


IISj!*^  mil  1Ûff\    ,     ■■Il        ^^\W^ 

CHAPITRE   II. 

^  Vljinoratta  ^ajjure  point  la  fidélité  des 

fujets. 

\^UEtQirEs  politiques  ont  regardé l^L 
gnorance  comme  favorable  au  maintien 
de  l'autorité  du  Prince ,  comme  Tappiii 
ide  fil  Omronne  ,  &  la  fauve  -  garde  de 
&  perfonne^  Rien  de  moins  prouvé  par 
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rhiffoîre.  L^ignorance  de^  peuples  n'eft 
vraiment  fevorafele  qu'au  Sacerdoce.  Gé 
»'eft  peiiît  en  Prulfe ,  en  Angleterre  y 
où  Pon  peut  tout  dire  &  tout  écrire^, 
qu'on  attente  à  la  rie  des  Monarques  i 
wiais  en  Portugat ,  en  Turquie  ,•  dans 
l'Indoftaiî ,  &c;  Dansquelfteclcdreflk^ 
t^on  l'échafeud  de  Charles  I  ?  Dans  ce*, 
dui  où  la  fuperftition  commandoit  eit 
Angleterre  ,  où  les  peuples  gémiflant 
4bus  le  )oug  de  l'ignorance^  étoient  en^ 
ifiore  fans  arts  &  (ans  itidufl^ie.. 
•  La  vie  de  George  III  eft  aiTurée  :  & 
•ce  n'eft  point  Pcfclavage  &  l'ignorance  > 
^ais  les  Jumiepes  &  la  ]ibert^>  qui  la 
lui  aâurent.  En  eft-il  de  mènrre  en  Afîe  ? 
•Y  voit-OH  un  tFône  au  -  deâiis  de  rat- 
teinte  d'ua  meurtrier  ?  Tout  pouvoir 
Êns  borner  eft  un  pouvoir  incertain 
Or)  Les  (lecles  où  les  Princes  font  les  plu$ 
cxpofës  aux  coups  du  fiinatilfhe  &  de 
l'ambition  ,.  fout  ceux  de  l'iguorance  & 
4u  deipetifmei  L^gnoranee  &  là  lèrvi- 

'  «)  Le  dinrnfer  Koi  de  Danemtrck-^TitoH?,  (ans 
contredit ,  de  la  légitUnité  du  pouvoir  defpotiquc  » 
ïorfqn'il  permit  à  des  Ecrivains  célèbres  de  difcu- 
ter  à  cet  égard  fes  droits ,  fes  prétentions ,  9t  dV 
xamîner  hs  litoiites  que  !*intéré^  p«Blic  devoît  met^ 
ttt  à  fa  puiflance.  QueHe  msigAaAiintté  dans  up 
Souverain.  I  Son  autorité  en  lut- elle  alFoiblie  ? 
'Kon$  &  cette  nobte  conduite ,  qui  le  rendit  cher^ 
Ion  peuple ,  doit  à  jamais  k  rendre  iei^eâable*à 
iknoanité^ 
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<  tùâe  détfâirent  les  Empires  ;   &  tout   ^ 

c  Monarque  qui  les  propage  ,   creufe  le 
gouâre  où  du  moins  s'ab^era  fa  po£^ 

'  terite. 

Un  Prince  a-t-il  avili  Thomme  au 
points  de  fermer  la  boucha  aux  oppci*. 
mes?  il  a.conjuf^  contre  lui-même. 
Qu^'alors  un  Prêtre  armé  du  poignard  de 
h.  religion  ,  ôii^  ^u^un  Ufutpateur  à  la 

^te  d^Uiie  troupe  de  brigands,  defceade 
éaihs  la  place  publique  ,  il  fera  iuivi  ie 

*  ceux  mêmes,  qui,  s'ils  avoîenft  eu  des.  j 

idées  nettes  de ia|uftr€e,  euâènt,  fblis  i 

rétendard  du  Prince  légitime ,  combattu 
&  puni  Je  Prêtre  ou  l-^U&rpatwr.  To«t 
rOrient  dépofe  en  fAveOit  de  ce  que  j^ 
•vance.  Tous  les  trônes^  y  ont  été  fbuiU  | 

les  du  fang.de  leur i^altire.^  L'ignorance  i 

nWure  donc  pas  la  Hdélité  des  fujets.  >  \ 

.    .Ses  principaux  effets  font  d'expofer  j 

les  Eïiipîres  à  tous  les  malheurs  d'wne  ^ 

niauya^ife  admiuiftn^ou  ,  de  répandre 
fur  tous  les  efpiitsôiit  aveuglement ,  qui» 
paflant  bien-tôt  du  gouverné  au  gouvei?i. 
nant ,  iaâèfhUe  les  tempêtes  fur  la  tête 
du  M()narque.  '> 

Dans  l'es  piays  policés  j  fî  Kgnorande  » 
trop  fbiïvent  compagne  du  Defpotifine  ^ 
expofe  la  vie  des  Rois ,  porte  le  déibrd're 

;  dans  les  finances  ,  &  l'injuflice  dEMTs  la 
Tépartitipn  des  innipôts  ,   quel  homme 

*^ra  donc  &  déclarer  Fennemi  de  la 


14  DB    L'HOMMvfi 

Jcience  &  leproteâeilr  d'une  igiionmcr» 
qui ,  s'oppofaiit  à  toute  réforme  utile  , 
.éternife  les  abus  ,  &  noti-^ieuiement 
prolonge  la  durée  des  calamité  pub}i-. 
ques  ,  mais  rend  encore  les  citoyens  in* 
capables  de  cette  opiniâtre  attenûm 
qu^exige Texamen  delà  plupart  des  qvt^Ù 
tions  politiques  ? 

Je  prendrai  pour  exemple  celle'  du 
luxe.  Que  de  faces  fous  lelquelles  on 
peut  la  confidérer.!  Que  de  contradic- 
tions à  ce  fu}et  dans  les .  décidons  des 
Moraliftes  f  que  de  fagacité  &  d'atten- 
tion pour  ré&udre  ce  problème  politi- 
que !  Combien  une  erreur  fur  de  pa» 
reilles  queftions  n'eft-elle  pas  quelque- 
ibis  pn^udiciable  aux  Empires ,  &  1% 
gnorance»  par  coitféquent  >  funcfte  aux 
nations  ? 


CH  A  P  ît  KE    IIL 

De  la  QucftiM  eu  Li&t^ 

^fu'EST-GB  que  le  lu»  ?  En  vai» 
Voudroit*  on  en  donner  iiine  définition 
précife.  Le  mot  de  luxe ,  comme  celui  de* 
grandeur  ,  eft  une  de  ces  expreflîo^ 
comparatives  r  qui  n'offirent  a  Telprit 
aucune  idée  nette  &  détermiuée*  Ce  mot 
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n^exprime  cfu'un  raptK>rt  enixe  deux  on 
plufieurs  objets*  U  n'a  de  iens  fixe  qu'an 
mometit  çà  Timles  met ,  fi  je  Tofe  dire», 
en  équatioB  »  &  qifon  compare  le  luxe 
d'une  certaine  nation  ,  d'une  certaine 
elaâ^  d'hommes  ,  d'un  certaisi  particu^ 
lier  V  avec  le  luxe  d'une  autre  nation  » 
d'une  autre  da&i  d'hommes  &,  d'unaur 
tre  partiailiei; 

Le  pay&n  Anglois  y  Iiien  nourri ,  tnen 
Têtu ,  eft  dans  un  état  de  luxe  comparé 
au  payfan  François.  L'homme  habiUé 
-  d'un  drap  épais ,  eOt  dans  un  état  de  luxe 
fdx  rapport  au  £àuvvige  couvert  d'une' 
peau  d'ourSb  Tout»  jufqu'aux  plumes^ 
dont  le  Caraïbe  oroe  ion  bonnet ,  peut 
être  regiirdé  comme  luxe; 

CHAPITRE  IV. 

£  k  luxt  tft  utik  èf  néceffairc^ 
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L  eS  de  llntéfèt  de  toute  nation  db 
fixmer  de  grands  hommes  dans  les  Arà; 
&  les  Sciences  de  la  guerre  »  de  l'adiiM» 
niftration,  &a  Or,  les  grands  talents 
ibnt  par-tout  le  fruit  de  l'étude  &  de  l'ap^ 
!^ication.  L'homme  »  pareilfcux  de  m 
nature  »  ne  peut  être  arraché  m  repos 


que  par  un  motif  puiflant.  Quel  peut 
-itre  ce  motif  ?  De  grandes  récompeiv 
Tes.  Mais  de  quelle  nature  doivent  être 
les  récompenfes  décernées  par  une  na- 
tion ?  Entendroit  -  on  par  ce  mot  le 
fimple  don  du  néceâaire  ?  Non  ,  fans 
doute.  Le  mot  récompenfe  défigne  tou- 
jours le  don  de  quelque  fuperâuité  ,  a) 
ou  dans  les  plaiârs>  ou  dans  les  com- 
modités de  la  vie.  Or,  toutes  les  iuper- 
fiuités  dont  jouit  celui  auquel  elles  ibnt 
accordées  ,  le  mettent  dans  un  état  de 
luxe  par  rapport  au  plus  grand  nombre 
de  fes  concitoyens.  Il  eft  donc  évident 
'  gue  les  elprits  ne  pouvant  être  arrachés 

'  -  u)  Dans  les  liecTes  h^raxqnes  s  dans  ccnx  des 
Hercules ,  des  Tbéfées ,  des  Fingals  ,  c*^toit  par 
le  àda  d'un  riche  carquois ,  d*iine  épée  bien  trem- 

Èe ,  ou  d'uoe  belle  elblave  »  qu'on  récompenCbit 
i  vertus  des  Guerriers.  Du  temps  de  ManSus 
Gapitolinus ,  c'étoit  en  agrandiiTant  de  deux  acres 
les  domaines  d*nn  Héros ,  que  la  Patrie  s'acquit- 
toit  envers  lui.  La  dixme  d'une  Paroifle  anjour- 
iThni  cédée  au  plus  vil  Moîne ,  eût  donc  jadh  été 
la  récompenfe  d* nn  Scévola  ouifon  Horace  Coclès. 
Si  c'eft  en  argent  qu'on  paie  aujourd'hui  tous  ks 
Services  reochu  à  la  patrie ,  c'eft  que  l'argeAt  êft 
reprefentàtif  de  ces  anciens  dons.  Ûaraour  des  fu- 
•perfluit^^s  fut  en  tous  ks  temps  le  moteur  de  fhom- 
-ine.  Mais  quelle  manière  d'ailmintlfarer  les  dons  de' 
.  la  reconnoiiTancc  publique ,  &  quelle  efpece  de  fo. 
pcrfluités  faut-îl  préférer  ,  pour  en  ^ire  la  réconv- 
'penfe  des  talents  &  de  ht  vertu?  Ceftun  problême 
«Hioral,  également disnetlerattentioiv lin '" 
•^dttFhilo£bphCk 


«ow  Éducat.  Srtf.  Vt         ly 

^  une  ftagnation  nuiGble  à  la  ibdété  ^ 
que  par  Pefpoir  des  récompcnfes  ,  c'eft- 
à-dire  ^  des  fuperSuités  >  Ja  néceilité  Aa 
luxe  eft  démontrée ,  &  qu'en  ce  fens  le 
luxe  eft  utile. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  ce  n'eft  point  con- 
tre  cette  efpece  de  luxe  ou  de  furperfluip* 
tés  ,  récompeniè  des  grands  talents  , 
que  s'élèvent  les  Moraliftes  :  c'eft  cou* 
jtre  c^  luxé  deftruâeur ,  qui  produit  l'in- 
tempérance, &  fur- tout  cette  avidité 
cfe  richefles  corruptrices  des  mœurs  d'une 
nation,  &  préfàge de  fa  ruine. 

J'ai  ibuvent  prêté  l'oreille  aux  '  diC 
cours  des  Moraliites  :  je  me  fuis  Ibuvent 
rappdlé  leurs  panégyriques  vagues  de 
la  tempérance  ,  &  leurs  déclamations 
encore  plus  vagues  contre  les  richefles  » 
&  jufqu'à  préfent  nul  d'entr'eux  ,  exa.- 
jminateur  profond  des  accufations  por- 
tées contre  le  luxe  ,  &  des  calamités 
qu'on  lui  impute  ,  n'a ,  félon  moi ,  ré- 
dûit*^  la  queftiôn  au  point  de  fimplicité 
r^ui'doit  en  donner  la  folution. 
'*  •  Gés  Moraliftô^  prennent-ils  le  lijxe  de 
Ja  Firance  pour  exemple  ?  JC;  confçns 
.di%n  examiner  ave^  eux  les  avantages 
&  lèS  défavahtagie^s.  Mais  avant  d'aïlet 
plus  Için ,  eft-ji^^^hien  vrai  ,^  comme  ils 
le  répètent  {ans  :ce£&  :          \    . 

y*':  Que^  le  luxe  produife  riûtemp4^ 
rance  nationale  ?    ^        '^  -  ->  - 


> 
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a*.  Que  cette  intempérance  enfdnte 
tous  les  maux  qu'on  lui  attribue  ? 


'se^a^^^^^^g^ 


CHAPITRE    V. 

Du  Luxe  Eff  de  la  Tempéranceé 

Xl  efl;  de  deux  fortes  de  luxe.    -. 

Le  premier  eft  un  luxe  national,  fond^ 
iiir  une  certaine  égalité  dans  le  partage 
des  richeiles  publiques.  Il  eft  peu  appa- 
rent ,  à)  &  s'étend  à  prefque  tous  les 
habitants  d'un  pays.  Ce  partage  ne.  per- 
jmet  pas  svux  citoyens  de  vivre  dans  le 

a)  De  grandes  Hcheflès  font-elles  réparties  e»- 
fre  an  grand  nombre  de  citoyens  ?  chacun  d'eux 
Tit  dans  im  état  d'aîfance  &  de  luxe  par  rapport 
aux  citoyens  d'une  autre  nation ,  &  n'a  cependant 
^ue  peu  d'argent  à  mettre  en  ce  qu*on  ^peUe  ïna^ 
gnificence. 

Chez  un  tel  peuple ,  le  luxe  cft ,  fi  je  TaTc  dire  , 
national ,  mais  peu  apparent  '  -  '      ;   .•    «r» 

Au  contraire,  dans  un  paysrà  tout  l^ar^fntieft 
xafTcml^lé  dans  un  p^it  nombre  de  main»  r  cï^om 
des  ricîîès  a  beaucoup  à  mettre  en  fomptuôfit**    • 

Un  tel  luxe  fuppofe  un  partage  trés-inégal  des 
TicheiTes  de  F^tat  ;  &  ce  partage,  eft ,  fans  dbutê., 
une  calamité  publicfue.  En  eit>il  ainfi  de  ce  lu;c^ 
jiational ,  qui  fuppofe  tous  les  citoyens  dans  un  cer- 
tain éfcit  d^aifahcci ,  &  par  coftféqnent  un  partage 
\  peu  près  égal  de  ces  inémes  richéfibs  ?  «Non  :  «e 
toxer;  itên  îtoriin  malheur J  çft  un  bî^  public, 
tielttxcpar  conféqiieatn'eftpoiA^enliuua^aL  ^ 
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£cfte  &'rlntempëratice  d'un  Samuel  Ber- 
nard ,  mais  dans  un  certain  état  d'ailàoce 
&  de  luxe  par  rapport  aux  citojrcng 
d'une  autre  nation.  Telle  eft  la  poutîon 
au  payfan  Anglois  b)  comparé  au  pay* 
ian  François.  Or ,  le  premier  n'eft  pas 
toujours  le  plus  tempérant 
■  La  leconde  efpece  de  luxe ,  moins  gé« 
nérale ,  c)  plus  apparente  &  renfermée 
dans  une  claflè  plus  ou  moins  nomWeufe 
4e  citoyens ,  eu  Peffet  d'une  répartition 

h)  Le  Spartiate  étoit  fort  &  robnfte  ;  il  ftotl 
4ojic  fnfiilàiriineiit  dibfhinté.  Les  payfans  en  cer» 
thiins  pays ,  font  maigitt  &  fbililes  s  ils  ne  fo^t 
ionc  pas  aflbz  nourris.  Le  Spartiate  a  donc  vécu 
dans  un  état  de  luxe ,  par  rapp<Mt  aux  haintaiits 
4e  quelques  autres  contrées. . 
'  O  Op  peut ,  au  nombre  &  ûir-tout  à  TéTpecc  de 
tfianiifaâores  d*un  pays ,  juger  de  la  manière  dont 

Jp  richeiT^  y  fon^  réparties.  Tous  les  citoyens  y 
ont-ils  aifés  ?  Tons  veulent  être  bien  vâtns.  u 
^Y  établit  en  conféquence  un  grand  nombre  do- 
nanniàâures  ,  ni  trop  fines  ,  ni  trop  groffieres. 

Les  étoffes  en  font  folides  ,  durables  &  htcm 
frappées  ,  parée  que  les  citoyens  ibnt  pounrus 
de  Targent  nécelTaire  pour  fe  vêtir ,  mais  non  pont 
Changer  fouvent  d'habits. 
.  L'argent  d*Qii  Royaume  eib-sl  au  contraire  rad 
l^mblé  dan^  un  petit  nombre  de  mains  ?  La  pin» 
part  des.  citoyens  languiflent  dans  la  mifetQ.  Or 
f  indigent  ne  s*habiUe  point  $  &  plufieurs  des  ma«* 
Bufaânres ,  dont  nous  venons  de  parler ,  tombent^ 
Que  fubftitae-t-oii  à  ees  établilTements.?  QjQelquet 
manuiaâttres  d'étoffes  ridies  ,  brillantes  &  peii 
durables  i  parce  que  Topulence  y  booteufe  d'ufei 
un  habit,  veut  en  changer  fpuvènt  iC'dè  atafi 
foç.  t«ttt  fe  ti^t  ififks  un  Gouver««ni«iiU    .       :  < 
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très-inégale  des  richefllès  nationales.  Ce 
luxe  e(i  celui  des  Gouvernements  àeù 
potirques  ,  où  la  bourfe  des  petits  eft 
£ins  ceife  vuidée  dans  celle  des  Grands  » 
où  quelques-uns  regorgent  de  fuperâu^ 
ïorfque  les  autres  manquent  du  nécef^ 
faire,  if)  Les  habitants  d'un  tel  pays  con* 
fomment  peu  t  qui  n'a  rien  ,  n'acheté 
rien.  Ils  font  d'ailleurs  d'autant  plus 
tempérants  ,  qu'ils  font  plus  indigents; 
La  mifere  eft  toujours  ibbre  ;  &  le 
luxe  ^  dans  ces  Gouvernements  ,  ne 
produit  pas  l'intempérance  ,  mais  la 
tempérance  nationale^^  c'eft-à-dire ,  du 
plus  grand  nombre. 

"  Sachons  maintenant  fi  cette  tempé- 
rance eft  auflî  féconde  en  prodiges  q^ue 
l'aflurentlesMoraliftes.  Qu'on  confulte 
l'hiftoire  :  Ton  apprend  que  les  peuples 
communément  les  plus  corrompus  ^ 
font  les  fobres  habitants  fournis  au  pou- 

i)  Lorfque  je  vois ,  difoit  un  grand  Roi ,  d^Ii-' 
èatelTe  &  prufofion  fur  la  table  dn  Riche  ,  du 
Grand  &  dn  Prince ,  ie  fonpçonne  difette  fnr  celle 
ia  peuple.  Or  j*aime  a  ihvoir  mes  fujets  bien  nonr« 
fis ,  bien  vôtus.  Je  ne  tolère  la  pauvreté  qu*à  1« 
tête  de  mes  Régiments.  -La  pauvreté  eft  brave  y 
aâive  ,  intelligente  ,  par^e  qu'elle  eft  avide  de 
sichefiTes ,  parce  qu'elle  pourfuit  Por  à  travers  les 
dangers  ,  parce  que  l^omme  eft  plus  hardi  pour 
eonquérir  que  pour  èonferver,  &  ie  voleur  plus 
Mmragenx  que  le  marchant!.  Ce  dernier  eft  plus 
êpulent ,  il  apprécie  mieux  la  vraie  valeur  des  ri- 
cheflbs  :  U^fiUiw  c'en  exageretouîours  le  prix* 
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voir  arbitraire  ;  que  les  nations  réputées  ) 
les  plus  vertueules ,  (ont  au  contraire  : 
ces  nations  libres  ,  aifees  ,  dont  les  ri- . 
cheâès  font  le  plus  également  réparties  ^ 
&  dont  les  citoyens  en  confëquenoe  ne 
font  pas  toujours  les  plus  tempérahts.1 
En  général ,  plus  un  homme  a  d'argent , 
plus  il  en  dépenie  ,  mieux  il  fe  nourrit. 
La  frugalité ,  vertu  9  Swa  doute  refpec- 
table  &  méritoire  dans  uii  particulier  ». 
eft  dans  une  nation  toujours  reflet  d'une 
grande  caufè.  La  vertu  d'un  peuple  eft 
prefque  toujours  une  vertu  de  nécejjltés  & 
la  frugalité ,  par  cette  raifon  ,  produit 
rarement  dans  les  Empires  les  miracles 
qu'on  en  publie. 

Les  Afiatiques  Slaves ,  pauvres ,  & 
néceflairément  tempérants  tous  Darius 
&  Tigrane ,  n'eurent  jamais  les  vertus 
de  leurs  vainqueurs. 

"  Les  Portugais  ,  comme  les  Oriw* 
taux ,  (urpaifent  ks  Anglois  en  (obriété  » 
&  ne  lés  égalent  point  en  valeur ,  en  ta- 
duftrie  j  en  vertu  î  enfin  cfi  bonheur; 
e)  Si'les  F^anç<>is^  piit  été  battes  dans  k 
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pe  la  re^eftc.  Ocelle  premrephis  alfiirée  de  k 
.  gefle  «le  fbn  adminiftnutoii  ,  4e  Tal&nee  ,  d» 
fpurage  ^et  peupks  9  enfiiî  dé  ce  bonheur  natîoa|lt^ 
fùe  les  liég^tenn  &  liéilMitlcifopfi^  feprépoteiUl 
'dâ^  pilpiaiter  auÉ  Juimmes^^^  là  ^èittieiti|^>  M 
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dernière  guerre  ,  ce  n'eft  point  à  Viti;»' 
tempérance  de  leurs  foldats  qu'il  faut 
rapporter  leurs  dcfeitos.  La  plupart  de» 
foJdats  font  tirés  de  la  claflè  des  cultiva- 
teurs ,  &  les  cultivateurs  fran<;ois  ont 
ïhabitudc  de  la  fobriété- 

Si  les  Moraliftes  vantent  fans  cefle  la 
*  ftupdité  ,  &  décrient  continuellement 
le  luxe ,  c'eft  que,  plus  refpeékables  à 
leurs  propres  yeux ,  ils  s'honorent  de 
ces  déclamations  j  c'eft  qu'ils  n'ont  point 
d'idées  nettes  du  luxe ,  qu'ils  le  confon- 
dent  avec  la  caufe  fouvent  funefte  qui  le 
produit ,  qu'ils  fe  croient  vertueux  , 

Earce  qu'ils  font  aufteres ,  &  raifonna^ 
les  ,  parce  qu'Us  font  ennuyeux.  -Or  » 
l^nnui  n'eft  pas  raifon. 

Qu'on  fe  défié  donc  à  cet  égard  de» 
Moraliftes  modernes  :  ils  n'ont  fur  cette 
queftion  que  des  idées  fuperficiclle& 
Mais  i  dira-t-on ,  ks  Ecrivains  cfc  l'Aîitt- 
quité  ont  dans  le  luxe  vu  pareillement  If 
Ôorrupteur  de  l'Afia  Ils  fe  font  donc 
trompés,  co^itne  1^  tnodernes,  ,  :  > 
{;  Pour  favoirfi  Ceft  le  lu»e  pu  la  caufç 
même  du  luxe ,  qui ,  dans  l'homme ,  dé- 
truit tout  wour  de  la  vertai ,  qui  cpr- 
rompt  les  moeurs  d'une  nation  &  ravilit  | 
il  fiiut  d'abord  déterminer  ce  qu^on  en* 
tçrid  par  le  mot  pa^Uiaiil  Eft-4?  <^^ 
dont  ;tou8  lès  citoyeitfrimt  corroisnptts  % 
U  u'cft  poiii»*de  pâfC^  rofdrt  co» 
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tiiun  du  Bourgeois ,  toujours  opprimé  » 
&  rarement  opprcflèur ,  n'aime  &  n'et 
time  la  vertu.  Son  intérêt  Tv  foUicite.  . 
U  n-en  ^  pas  de  même  de  l'ordre  des 
Grands.  L'intprèt  de  qui  veut  être  ,im-  - 

imnément  injufte,  c'eft  détouflfer  da^is.. 
es  oœurs  tout  fentiment  d'équité.  Cet 
intérêt  commande  impérieufèment  aux  . 
pmflmices,  mais  non  au  refte  de  la  nation» 
Lé^  ouragans  bouleyerfent  la  furface  des 
nfers  ;  "mais  leurs  ^fondeurs  (ont  tou- 
jours calmés  &  tranquilles:  Telle  eft  la 
clafle  inférieure  des  citoyens  de.prefque 
tous  les  pays.  La  corruption  parvient 
lentement  jufqu'aux  eultivateurs ,  qui  » 
feuls ,  comporent  Ik  plus  grande  partie, 
de  toute  hatioti.      -        .    . 

L'on  rferiterid  &  Ton  nç- peut  donc 
entendre  par  ncdian  auUie ,  tpxe  celle  où  * 
hy  partie  gouvernante ,  c'e(bà-dire ,  les . 
FuSSànts  f  Ibnt  ennemis  de  la  partie  gou^ 
vernéé ,  ou  du  moins  indiiFérents  à  (on. 
bonheur,  /)  Qj ,  cette  indifférence  a*câ^] 

•  ■    »    . .  *    ■       .:  •:      : 

:/)  CeWtft  CorrkptiûHties  m&urïMÛigmSff^qtÉt- 
U<ltvi0on  de  rîdlMe^al>lk:& jœMenHen  Qoel! 
eflrle  mÀihèwt'dévcette  divifioni  f  CdM  t>ù  tbirte» 
IdrridfdTei  ft  le  pomrmrde  l'état  ^>affefnl)leii| 
ààtttle$  tnàin$dii>etit  4toiÀbre«  Nul  lien  alort  ett« 
M  les  différentes  ddflesnde  dtoyeiè.  Le  gnnd. 
tdttt  èiitfer  àfea  UitécSé  peribnid',  Intlifférent  à 
tiktérèt  public  «l^fifiessit'fitttâ  Ks  ^ffiens  pn* . 
HliaBtH8i''WM0sbi^ttt  four  peivire  un  ennemi^ 
(UremaasiDer  une  n%ociati<Mi^«iiae>'i9éniioa4^ 
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as  J'eflèt  du  luxe ,  mais  de  la  caufe  qui  : 
ç  produit ,  c'eft-  à-  dire  ,  de  Pexcelfif 
pouvoir  des  Grands ,  &  du  mépris  qu'en 
CQnfëquence  ils  conçoivent  pour  leurs 
concitoyens. 

^  ;  Dans  la  ruche  de  la  fociété  humaine , 
il  faut ,  pour  y  entretenir  Tordre  &  la 
juftice ,  pour  en  écarter  le  vice  &  la  cof* 
ruption  ,  que  tous  les  individus  égale* - 
nient  occupés  ,  (oient  forcés  de  conjQçu-  • 
rir  également  au. bien  général 9.^  que 
les  travaux  (oient  également  partagés  ^ 
entr'eux. 

En  ell-il  que  leurs  richeilês  &  leur 
naiflànce  difpenfent  de  tout  fervice  ?  La 
di  vifîon  &  :  le  malheur  eft  dans  Ja  ruche  • 
les  oififs  y  meiirent  d'ennui  ;  ils  font  en-  ^ 
v^és  f  fans  être  enviables ,  parce  qu'ils 
lie  font  pas  heureux.  Leur  oifiveté  ce-* 
pendant  »  &tigantQ  pour  eux-mêmes', 

eft 

floftnce ,  déclarer  une  gnerre  injufte ,  perdre,  une 
blHilIe  ?  Il  ten  tôoi ,  il  accordera  tout  an  eaprice  «  " 
à  la  faveur ,  &  rien  au  mérite.  Le  courage  &  Tin- 
teUîgencedù  fi>ldat  &  du  h».  Officier^  fcAeroM 
&nff(>ccD]iipeM!b».  .Qn'eft'fQdnoraht-ît.?    Queite  : 
Maj^ftrit  «eflfera  d^étréimtegre^  j  ftleifiildal,«ounK^ 

r!ux  '9  ^tte  i'îadiSe>cni?e  futcédeni  dans  lent  anie  ! 
ITamour  de  la  jidtice'db  de  ta  patrie ,  &  qu>iHie:> 
teQe  nation  «devenue  le  m^prlu  des  autres  t  t«nir  ^ 
faêradans  r^viUfleaient  Or  cet  aViliflement  ne  7 
fera  pas  Tcfifet  de  fim  laae^t  maiide. cette  trep  InA^  1 

SleféparttrionilnApurMr  ttdfiiidtaB^ 
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.  cil  deftrudtive  du  bonheur  général.  Ils 
,  dévorent  par  ennui  le  miel  que  les  autres 

.  mouches  apportent ,  &  les  tra vailleufès 
meurent  de  faim  pour  des  oififs  qui  n'ea 
(ont  pas  plus  fortunés. 
:  Four  établir  ibUdement  le  bonheur 
&  la  vertu  d'une  nation ,  il  faut  la  fon- 
der fur  une  dépendance  réciproque  en- 
tre tous  les  ordres  des  citoyens.  Eft-il 
des  ^arids ,  qui ,  revêtus  d'un  pouvoir 
fans  bornes  ,  n'ont  du  moins  pour  le 
moment  rien  à  craindre  ou  à  efpérer  de 
la  haine  ou  de  l'amour  de  leurs  infé- 
rieurs ?  alors  toute  dépendance  mu- 
tuelle entre  les  grands  &  les  petits  eft 
rompue  $  &  fous  un  même  nom  ,  ces 
deux  ordres  de  citoyens  compofent  deux 
nations  rivales.  Alors  le  Grand  fe  per- 
met tout  :  il  fàcrifie  fans  remords  à  fes 
caprices ,  à  fes  fantaifîes  ,  le  bonheur 
de  tout  un  peuple. 

Si  la  corruption  des  puiâànts  ne  fè  ma- 
nifeile  jamais  davantage  que  dans  les 
fiecles  du  plus  grand  luxe ,  c'eft,  que  ces 
fiécles  font  ceux  où  les  richefles  \q  trou- 
vent raflemblées  dans  un  plus  petit  nom- 
bre de  m^îns  ,  où  les  grands  font  plus 
puiflants  ,  par  çonféquent  plus  cor- 
rompus. " 
Pour  cpnnoîtf e  la  fource  de  leur  cpr- 

.  ruptioi;^:  rprigine  de  leur  pouvoir,  de 

r  léiits  nc^effes ,  &  de- cette  divifiond'in- 

^^l' Tome  II B 
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térets  des  citoyens ,  qui ,  fous  le  mëim 
nom ,  forment  deux  nations  ennemies , 
il  faut  remonter  à  la  formation  des  pre« 
micrèsfociétés, 

tpii'1^  i'  Il  ijur'  "Urg 

CHAPITRE    VI. 

De  la  Formation  des  Peuplades. 

\^UELQUES  familles  ont  pafle  dans 
une  Isle.  Je  veux  que  le  fol  en  foit  bon , 
mais  inculte  &  défert.  Quel  eft  au  mo- 
ment du  débarquement  le  premier  {bîn 
de  ces  familles  ?  Celui  de  conftruire  des 
huttes ,  &  de  défricher  l'étendue  de  ter- 
Tain  néceflaire  à  leur  fubfîflEance. 

Dans  ce  premier  moment ,  quelles 
font  les  richeifes  de  Tlsle  ?  Les  récoltes 
&  le  travail  qui  les  produit.  Cette  Isîe 
contient-elle  plus  de  terres  à  cultiver  que 
de  cultivateurs  ;  quels  font  les  vrais 
opulents  ?  Ceux  dont  les  bras  font  les 
plus  forts  &  les  plus  adifs. 

Les  intérêts  de  cette  fbciété  naiilaifte 
feront  d'abord  peu  conrpliqiiés ,  &  peu 
de  ioix  en  conféquence  lui  fuffiront, 
C*efl  à  la  défenfe  du  vol  &  du  meurtre , 
que  prefque  toutes  fè  réduiront  De  tel- 
ks  K)ix  feront  toujours  juftes  ,  parbe 
'  qu'elles  feront  ikites  du  ^onfàitemetrt  de 
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tous  9^  parce  qu'une  loi  générafement 
adoptée  dans  un  état  naiUant  »  eft  tou^ 
jours  conforme  à  Tintérèt  du  plus  grand, 
nombre  ,  &  car  conféqu^it  toujours 
&ge  &  bien&iîante. 

Je  fuppofe  que  cette  fociété  éliiè  un 
Chef  :  ce  ne  fera  qu'un  Chef  de  guerre , 
fous  les  ordres  duquel  elle  combattra  les 
Pirates  &  les  nouvelles  Colonies  qui 
voudront  s'établir  dans  fon  Isle.  Ce 
Chef  ,  comme  tout  autre  colon  ^  ne 
fera  poflèfleur  que  de  la  terre  qu'il  aura 
défrichée.  "L'unique  faveur  qu'on  pourra 
lui  faire ,  c'eft  de  lui  lailTer  le  choix  du 
terrain.  Il  fera  d'ailleurs  fans  pouvoir. 
^  Mais  les  Che&  fuccelTeurs  du  premier , 
^ftëront-ils  long.temp6  dans  cet  état 
d'impuiflance  ?  Par  quel  moyen  en  (brti- 
àynt-ils,  &  parviendront -ils  enfin  au 
pouvoir  arbitraire  ? 

L'objet  de  la  plupart  d'entr-euîc  ftm 
de  fè  ioumettre  Tlsle  qu'ils  habitent* 
Mais  leurs  eifqrts  feront  vains  ^  tant 
que  la  nadon  ièra  peu  nombreuse.  Le 
defpotifme  s'établit  difficilement  dand 
un  pays,  qui,  nouvellement  habité  ,  eft 
encore  peu  peuplé.  Dans  toiltes  les  Mo- 
narchies ,  les  propres  du  pouvoir  font 
lents.  Le  temps  employé  par  les  Sou- 
verains de  l'Europe  pour  s'afférvi rieurs 
frands  Vaflaux,  en  eft  la  preuve.  lA 
^rince  qiii'de  trop  bonne  heure  attentait 

B  a 


l8  D  E    L^H  0  MM  E, 

soit  à  la  propriété  des  biens  »  de  la  vie 
&  de  la  liberté  des  puiliànts  propriétai- 
res ,  &  voudroit  accabler  le  peuple  d'im- 
pôts, fe  perdroit  lui-même,  Ôrand  & 
petit ,  tout  fe  révolteroit  contre  lui. 
Le  Monarque  n'auroit  ni  argent  pour 
Ipver  une  armée  ,  ni  armée  pour  corn*' 
battre  fes  fujets. 

Le  moment  où  la  puiiTance  du  Prince 
ou  du  Chef  s'accroit ,  eft  celui  où  la  na- 
tion eft  devenue  riche  &  nombreufe  , 
où  chaque  citoyen  ceilb  d'être  fbldat , 
a)  où ,  pour  repoulTer  l'ennemi ,  le  peu- 
ple coulent  de  loudoyer  des  troupes ,  & 
de  les  tenir  toujours  fur  pied.  Si  le  Chef 
s'en  conferve  le  commandement  dans 
la  paix  &  dans  la  guerre ,  fon  crédit  in- 
fenfiblement  augmente  ;  il  en  profite 
pour  groflîr l'armée.  Eft-elleaflez  forte? 
alors  le  Chef  ambitieux  levé  le  mafque  » 
opprime  les  peuples ,  anéaatit  toute  pro- 
priété ,  pille  la  nation  ;  parce  qu'en  gé- 
néral l'homme  s'approprie  tout  ce  qu'il 
peut  ravir ,  parce  que  le  vol  ne  peut  être 
contenu  que  par  des  loix  féveres ,  & 
que  les  loix  font  impui^ntes  contre  le 
Qfef  &  ion  armée. 
C'eft  ainfi  qu'un  premier  impôt  four- 
ni) n  n'eft  peut-être  qu'iin  moyen  de  fouftrairç 
pn  empire  au  defpotifine  de  Tarmee  »  ç^eft  que  ces 
habitans  (bieajt ,  comme  à  Sparte  •  citoyens  9i 
ibldats. 
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lîit  fouvent  à  Tuftirpàteur  les  moyeni 
d'en  lever  de  nouveaux  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  armé  d'une  puiffance  irréfifti- 
ble  ,  il  puifle ,  comme  à  Conftantino- 
ple  ^  engloutir  dans  la  cour  &  fbn  ar. 
'  mée  toutes  les  richelles  nationales.  Alors 
indigent  &  foible  ,  un  peuple  eft  atta- 
qué d'^ine  maladie  incurable.  Nulle  loi 
ne  garantit  alors  aux  citoyens  la  pro* 
priété  de  leur  vie  ,  de  leurs  biens  &  de 
leur  liberté. 

Faute  de  cette  garantie ,  tous  rentrent 
en  état  de  guerre ,  &  toute  ibciété  eft 
diâbute. 

Ces  citoyens  vivent -ils  encore  dans 
les  mêmes  Cités  ?  Ce  n'eft  plus  dans 
une  union  ,  mais  dans  une  fcrvitude 
commune.  Il  ne  feut  alors  qu'une  poî- 

5 [née  d'hommes  libres  ,"  pour  renverfer 
es  empires  en  apparence  fi  formidables. 
Qii'oiî  batte  trois  ou  quatre  fois  l'ar- 
mée'avec  laquelle  l'ufurpateur  tient  là 
nationaux  fers  5  point  de  reflbùrce  pour 
lui  dans  l'amour  &  la  valeur  de  fes  peu*, 
pics.  Lui  &  fa  milice  Ibnt  craints  &  haïs. 
Le  Bourgeois  de  Conftantinople  ne  voit , 
dans  les  Janiffaires  ,  que  les  complices 
du  Sultan  ,  &  les  brigands  à  l'aide  det 
quels  il  pille  &  ravage  l'empire.  Le 
Vainqueur  a-t-il  aiFranchi  les  peuples  de 
•  la  x:rainte  de  l'armée  ï  ils  favorifent  fes 
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entreprifes ,  &  ne  voient  en  lui  gu^uja 
vengeur. 

Les  Romains  font  cent  ans  la  guerre 
wx  Volfques  ^  ils  en  emploient  cinq 
«ent$  à  la  conquête  de  l'Italie  :  ils  paroil- 
iènt  en  AGe  $  elle  leur  eil  aiTervie.  La 
puilfance  d^Ântiochus  &  de  Tigrane  s'a^ 
néantit  à  leur  afpcâ  ,  comme  celle  de 
X)arius  à  rafpeél  d'Alexandre. 

Le  defp.otifme  eft  la  vieillefle  &  la  der- 
nière maladie  d'un  Empire.  Cette  mala- 
4ie  n'attaque  point  fa  jeuneilè.  L'exi& 
tence  du  defpotilme  fuppofe  ordinaire^ 
ment  celle  d'un  peuple  déjà  riche  &  nonv 
breux.  Mais  fe  peut-il  que  la  gi^ndeyr , 
la  richefie  &  l'extrême  population  d'um 
^t  aient  quelquefois  des  Alites  auifî  fui- 
lieftes? 

Pour  s'en  éçlairdr ,  confidérons  dan^ 
V»  Royaume  les  effets  de  l'extrême  ri* 
eheâe  &  de  la  grande  multiplication  d^ 
citoyens.  Peut-être  découvrirait- on 
dans  cette  multiplication  le  premier 
germe  du  delpotifme. 


**. 
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CHAPITRE   VIL 

De  /a  Multiplkation  des  hommes  dans  un 
Etat^  ^  de  f es  effets. 

JL/ans  risk  d'abord  inculte  06  f ai 
placé  un  petit  nombre  de  familles }  que* 
ces  femilles  fe  multiplient,  qu'infènfi- 
Wement  Plsle  fè  trouve  pourvue  &  du 
nombre  de  laboureurs  réceflaires  à  fa 
culture  ,  &  du  nombre  d'Ârtifans  né- 
ceflaires  aux  befbins  d'un  peuple  agricul^ 
teur ,  la  réunion  de  ces  familles  formera 
bientôt  une  nation  norabreufè,  Qye 
cette  nation  continue  à  iè  multiplier  s 
qu'il  naiife  dans  Tlsle  plus  d'hommes 
que  n'en  peut  occuper  la  culture  des' 
terres  &  les  arts  que  luppoiè  cette  cul- 
ture :  que  faire  de  ce  furplus  d'hàbi* 
tants  ?  Plus  ils  croîtront  en  nombre , 
plus  l'Etat  croîtra  en  charges  y  &  delà  la 
néceilité  ,  ou  d'une  guerre  qui  con-^ 
fomme  ce  furplus  d'habitants ,  ou  d'une 
loi  qui  tolère ,  comme  à  la  Chine ,  l'ex*  * 
position  des  enfents.  a) 

a)  La  dépenfe  &  la  cpnfommation  iThemmes  * 
qccafionnée  par  le  commerce  ,   la  navigation  St 
l'exercice  de  certains  arts  ^ .  éft ,  dit-oai ,  très- 
eoniidérablc.  Tant  mieux  :  il  hnt-  pouf  b  trait« 
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*  Tout  homme  faiis  propriété  &  fans 
emploi  dans  une  fbciété ,  n'a  que  trois 
partis  à,  prendre ,  ou  de  s^e^çpatrier  & 
d'aller  chercher  fortune  ailleurs  >  ou  de 
•voler  pour  fubvenir  à  fa  fubfiftance ,  ou 
d'inventer  enfin  quelque  commodité  ou' 
parure  nouvelle ,  en  échange  de  laquelle 
fe&  concitoyens  fourniflènt  à  fes^befoins. 
Je  n'examinerai  point  ce  que  devient  le; 
voleur  ou  le  banni  volontaire  :  ils  font' 
hors  de  cette  fociété.  Mon  unique  objet . 
cft  de  ccmfîdérer  ce  qui  doit  arriver  à' 
l'inventeur  d'une  commodité  ou  d'un 
luxe  nouveau.   S'il  découvre  le  fecret' 
de  peindre  la  toile,  &  que  cette  inven-^ 
tion  foit  du  goût  de  peu  d'habitants  ,: 
peu  d'entr'eux  échangeront  ïeur&  den-* 
rées  contré  fa  toile.  5)  Mais  fi  le  goût  dej 
ces  toiles  devient  général ,  &  qu'en  ca* 
genre  on  lui  fàffe  beaucoup  de  deman-' 
des  ,  que  féra-t-il  pour  y  iatisfairé?  Il 
s'aflbciera  un  plus  ou  moins  grand  nom-' 
bre  de  ces  hommes  que  j'^rppeUe  fupei^- 

quillhé  d^tiir  pàyrtrès  -  peuple  y  ou  qye  la  d^penfe 
«A  «e  gpenre  foit,^  fi  je  Tofe  dkc ,  égale  à  It  reeette» 
ou.qçe  rStat  pfemie,  comme  %n  SuiflTe  ,  le  parti 
de  Gonfommcr  dans  des  guerres  étrangères ,  te  for» 
phis  de  fes  habitants. 

il)  On  a  dit  du  luxe  ,  qu*il  angmentoit  Tindiir- 
trie  dn  laboureur  $  Ton  a  àiX,  vrai.  Le  labourevr 
veut^il  £fiire  bemconp  d^'échanges  ?  il  eH  obUgé 
pour  cet  eiFet  d'améHover  fon  champ  »  &  d*attg«  ' 
mentcrttrc'coltek  .     .  .    ..  ■...,.., 
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flus  >  il  lèvera  une  manufàdhire ,  Réta- 
blira dans  lin  lieu  agréable ,  commode  » 
&  communément  lur  les  bords  d^un 
fleuve ,  dont  les  bras  s^étendant  au  loin 
dans  le  pays  ,  y  faciliteront  le  tranfport 
de  fes  marchandîfes.  Or  ,  je  veux  que 
la  multiplication  continuée  des  habi- 
tants ,  donne  encore  lieu  à  l'invention 
de  quelqu^autre  commodité ,  de  quel« 
qu'autre  objet  de  luxe  ,  &  qu'il  s'eleve 
encore  une  nouvelle  manufaâure  :  l'en- 
trepreneur 3  pour  l'avantage  de  Ion 
commerce ,  aura  intérêt  de  la  placer  fiir 
les  bords  du  même  fleuve.  Il  la  bâtira 
donc  près  de  la  première.  Plufieurs  de 
ces  manufactures  formeront  un  Bourgs 
puis  une  ville  confîdérable.  Cette  ville 
renfermera  bientôt  les  citoyens  les  plus 
opulents,  parce  que  le^  profits  du  com- 
merce font  toujours  immenfes,  lorfque 
les  négociants  peu  nombreux  ont  encore 
peu  de  concurrents. 

Lés  richefles  de  cette  ville  y  attireront 
les  plaifirs.  Pour  en  jouir  &  les  partager , 
les  riches  propriétaires  quitteront  leur 
campagne ,  paflèront  quelques  mois  dahs 
cette  ville ,  y  conftruiront  des  hôtels. 
La  ville  de  jour  en  jour  s'agrandira ,  les 
hommes  s^y  rendront  de  toutes  parts  , 
parce  qye  la  pauvreté  y  t^rouvera  plus 
dé  fècolsrs,'  le  vicç  plus  d'impunité  ,  & 
ta  volupté  plus  de  moyens  dé  feiatîs- 
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faire.  Cette  ville  portera  en&i  le  nom 
àe  capitale. 

Tels  feront  dans  cette  Isle  les  pré. 
miers  e&ts  de  rextrème  multiplicatioti 
des  citoyens. 

Un  autre  effet  de  la  même  caufe ,  fera 
Tindigence  de  la  plupart  des  habitants. 
Leur  mKnbre  s'aceroit-îl  ?  Eft-il  plu$ 
d'ouvriers  que  d'ouvrages  ?  la  concur^ 
içnce  baiflè  le  prix  des  j^ournées  ;  l'ou^ 
vrier  préféré  eti  celui  qui  vend  le  moins 
chèrement  fon  travail  »  c'cft-à-dire  »  qui 
retranche  le  plus  de  la  fubfiftance.  Alors 
Tindigence  s'^étend  i  le  pauvre  vend  , 
le  riche  acheté  ^  le  nombre  des  poâe£ 
ieurs  diminue,  &  les  loîx  deviennent 
èc  jour  en  jour  plus  féveres. 

Des  loix  douces  peuvent  régir  un  peu-.» 
pie  de  prc^riétaires.  La  confifcatton  pztr 
tielle  ou  totale  des  biens,  y  fuffit  pour 
réprimer  les  crimes.  Che2  les  Germains  » 
les  Gaulois  &  les  Scandinaves  »  des 
Mfiendes  plus  ou  moins  fortes  étoient  les 
feules  peines  inôigées  aux  différents  dé- 
lits. 

il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  Ie$ 
non- propriétaires  compofènt  la  plu$ 
gjl^nàe  partie  d^une  nation.  On  ne  les 
eouveme  quie  par  des  loix  dures.  Un 
homme  eft -il  pauvre  ?  Ne  peut ->  on  le 
punir  dans  fès  biens  ?  il  faut  le  puniir 
«dans  fd  perfbnne  :   &  delà  les  peinei 
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affliâives.  Or  ,  ces  pdines ,  d'abord' 
appliquées  aux  indigents  ,  font  par  ]c  • 
laps  du  temps  étendues  jufqu'aux  pro» 
priétaires  \  &  tous  les  citoyens  (ont 
alors  régis  par  des  loix  de  fang.  Tout 
concourt  à  les  établir. 

Chaque  citoyicn  poiTede^uil  quelque 
bien  dans  un  Etat?  Le  defir  delaconfcr^. 
vation  tft  fans  contredit  k  vœu  général 
à*une  nation.  -  Il  s'y  fait  peu  de  vols.  Le 
grand  nombre  au  contraire  y  vit-il  fens 
îpropriétés  ?  Le  vol  devient  le  vœu  géné^ 
rai  de  cette  même  nation.  Et  les  brigands 
fp  multiplient.  Or  ,  cet  efprit  de  vdl: 
généralement  répandu  ,  néceffite  ioti^ 
vent  à  des  adtes  de  violence. 

Suppofons  que  ,   par  la  lenteur  des 
procédures  criminelles,  &  la  fecilité  avec 
laquelle  Thomme  ftns  propriété  fe  tranC 
porte  d'un  lieu  à  l'autre ,  le  coupable 
doive  prefque  toujours  échapper  au  châ- 
tinrent ,  &  que  les  crimes  deviennent 
^équents ,  il  faudra ,  pour  les  prévcims 
pouvoir  arrêter  un  citoyen  for  le  premier 
{QUi>çon.   Or ,  arrêter  ,   eft  déjà  une 
punïtiqn  arbitraire  «  qui,  bien-^tét  exer^ 
cée  for  les  propriétaires  eux  -  mêmes  , 
fo^ftitue  î'efcliyage  à  la  liberté.   CM 
remède  à  cette  maîàdié  de  l'Etat  ?  £lt-il 
iMfDmeJiéli  âéûe  ra^pdler  à  des  Imii  dou^ 
t^ ?  Léfttiî quc'lefaiShè ,  fertrit  dé  mul-' 
ailier <  II»:  ùooiSbre  des  propriét^res  ,  À. 
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de  refaire  eh  coriféquencê  en  ilouveait' 
partage  des  terres,  Oé  ^  ce  partage  eftl 
toujours  diffidle dans  rexécutien.  Voilà- 
comme  Fiwégale  répartition  des  richet 
fes  natiouales  &  la  trop  grande  multiple-- 
catiou  des  hommes  fons  propi*ieté  y  in^' 
troduifentrà  felbts  dans  un  empire  des, 
vices&  deS'loix'CruetleSy  y  développe 
erfîn  le  gernrê  d'iin'defppttfme'  qu'oit- 
doit  regarder  cdmme  «ii^  n&uveî  effet^ 
de  la  même  eaufe;  e)^ 

'Un  peuple  nombreux  n'effi-il  point,.* 
comme  ks  Gre?cs  Se  lesSuiflfes,  divifé 
en  un  qertaia  iiétnbre  de  Républiques 

c)  Les  malfaeufS'  oeeaSntuskéê^  par  mre  extrltntf 
po{mlatîoa  ^  forent  «ouïras  des  anciens.  En  eon-- 
iequenee  ,  point  île  moveofi  qn^its  n'aisnt  em- 
ployés ponr  ta  dîmii^uer.  L*amour  Socratique  eue 
Crète  en  fnt- un.  Cet  amour ,  dit  M.  Goqiies^- 
Çon&iller  an  Parlement,  f  éUxlt  aittortfê  par  les; 
IbixdeMihos. 

Un  ieiinfc  homme  Ibne  pour  tant  db  temps  s'é- 
e^appoit-il'  dt  îa-  maffon^  de  fon  ama  ut,  il'  étoit  cîté' 
Seyant  le  Magiftrat.,  4^  par  Tanterité  êëk  tobê  ret-i 
mis  jufqirajoi  temps,  convenu  entre  Its  mams  de  <» 
Bïême  Amant 

'  Le  motif  de  eette  hi  bfeatre^;  difcnt  Platon  8t 
Ariftote ,  fnt  ea  Grtte  la  craintt  dfuae  tr»p  g^dtf 
j^opHlation-.  r 

Ce  fut  dans  cette  même  Tue  que  Pytagore  çomn 
manda  à  fes  difcij^es  le  jeûne  &  Fa^nence.  Les 
jeûneurs  font  peu  d^enfàiits.  '  :  *  ' 
.  AoxPytag^riciensfiiecédertBttesFeftoler,  e»- 
£n  les  Moijnet,  qut^p^-étre  affertiç  par  It  miéflii^ 
xaifon  à  la  loi  de  la'contTnenee»  àcfbx^t  par  cosHk 
^(tiezikt  qne  hs  repréfentants  des  anciens  Pédà^ftob' 
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-fêder^tives  (  nt  compofe  - 1  -  il ,  comme 
en  Angleterre ,  qu'un  feul  &  même  peu- 
ple ?  alors  les  citoyens  ,  en  trop  grand 
nombre,  &  trop  éloignés  les  uns  des  au- 
tres pour  y  délibérer  fur  les  aifeires  géu 
iiérales  ,  font  forcés  de  nommer  des  r^ 
prélèntants  pour  chaque  bourg ,  ville  , 
province-,  &c*  Ces  repréfèntants  s'aC 
^mbleht  dans  la  capitale  ,  &  c'eft-li 
qu*sls  fépareht  leur  intérêt  de  rintérèK 
des  rcprâèntés.  » 

CHAPITRE    VIIL 

J)iviJton  des  intérêts  des  cîtoi/ens  ,  prtK  ' 
duitt  par  kur  multiplication.         , 


D 


u  moment  on  les  citoyens  trop  muV 
tipliés  dans  on  Etat  pour  fe  raiTembler 
dans  un  même  lieu ,  ont  nommé  des  re»- 
présentants  »  ces  repréfèntants  tirés  du 
corps  mènie  de  la  nation  ,  choifis  par 
.elk ,.  hmiorés  de  ce  choix,  ne  propofent 
d'abord  que  des  lohc  conformes  à  Tinto- 
xèt  pubUa  Le  droit  de  propriété,  eft 
pour  eux  m\  droit  facré.  Ils  le  rejpecw 
tent  df autant  plus»  q\te,  iurveillés  par 
la  nation  y  s'ib  en .  trahiâbient  la  con. 
fiance  »  ib.en^ferostent  pums  par  le.d^ 
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honneur  ,   &  peut-être  par  un  diàtl- 
ment  plus  févere. 

Ceft  donc  au  moment  où ,  comme  je 
Tai  déjà  dit ,  les  peuples  ont  édifié  une 
x^pitale  immenfe ,  où  les  intérêts  corti^ 
pliqués  des  différents  ordres  de  l'Etat 
ont  multiplié  les  loix ,  où,  pour  fe  fouC- 
traire  à  leur  étude  fatigante .,  les  p^u^ 
pies  fe  repofent  de  ce  loin  fur  leurs  re« 
préfèntants ,  où  les  habitants  enfin ,  uni- 
quement occupés  de  mettte  leurs  terres 
en  valeur  ,  ceifent  d'être  citoyens  ,  & 
ne  font,  qu'agriculteurs  ,  que  le  repré- 
(èntant  fépare  fon  intérêt  de  celui  dés 
xépréfentés.  ^  , 

Ceft  alors  que  la  parefle  de  Teftrit 
dans  les  commettants  r  le  deiir  aâit  du 
pouvoir  dans  les  commis  ,  annoncent 
un  grand  changement  dans  l'Etat  Tout 
en  ce  moment  favorife  l'ambition  de  ces 
^rniers. 

Lorfqu'en  confëquence  ^de  la  multii 

Ïlication  de  fes  habitants  ,  un  peuple  ft 
ibdivife  en  plufieurs,  &  qu'on  compte 
dans  la  même  mation  celle  des  riches  i 
âes  indigents  ,  des  propriétaires  ,  des 
négociants ,  &c.  ,  il  n'eft  pas  jpoifible 
que  les  intérêts  de  ces  divers  ordres  de 
eitoyens  Ibient  toujours  :les  mêmesb 
Rien  à  certains  égirds  de  phis  contraire 
k  l'intérêt  natioi^ ,  qu'wr  trop  gsind 
«ombre  d  hommes  Sm$ffDopaétés^  Cà 
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{but  autant  d'ennemis  fecrets  ,  que  le 
tyran  peut  à  fon  gré  armer  contre  les 
propriétaires.  Cependant  rien  de  plus 
conforme  à  Pintérèt  du  Négociant.  Plus 
il  eft  d'indigents ,  moins  il  paie  leur  tra- 
vail. L'intérêt  du  Commerçant  eft  donc 
quelquefois  contraire  à  Pintérèt  public 
Or ,  un  corps  de  Négociants  eft  fouvent 
le  puiiTant  dans  un  pays  de  commerce. 
D  a  ibus  fes  ordres  un  nombre  infini  der 
Matelots  ,  d'Artilans  ,  de  Porte -faîx, 
d'Ouvrieris  de  tolite  efpece ,  qui  n'aj^nl 
d'autres  richeflès  que  leurs  bras ,  font 
toujours  prêts  à  les  employer  au  fervice 
de  quiconque  les  paie. 

Un  peuple  compofe-t-il,  fous  un 
même  nom ,  une  infinité  de  peuples  diff 
férents ,  &  dont  les  intérêts  font  plus 
ou  moins  contradiâoires ,  il  eft  évident 
que  ,  faute  d'imité  dans  Pintérèt  natio- 
nal ,  &  d'unanimité  réelle  dans  les  arrè« 
tés  des  divers  ordres  des  commettants, 
le  repréfentant  iàvorilànt  tour-à-touiç 
telle  ou  telle  çlaâe  de  citoyens ,  peut  9 
en  femaht  entr'elles  la  divifion ,  fe  reiv 
dre  d'autant  plus  redoutable  à  toutes  9 
qu'en  armant  une  partie  de  la.  nation 
contre  l'autre ,  il  fe  met  par  ce  moyen 
à  l'abri  de  toute  recherche. 

L'impunité  luia-^t^lle  donné  plus dq 
confédération  &  de  hardieiïè  ? .  Il  fent 
çnfiu,  qu'au  milieu  de  Panarchie  desin^i 


y 
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térèts  nationaux  ,  il  peut  de  jour  eii 
jour  devenir  plus  indépendant ,  s'appro- 
prier  de  jour  en  jour  plus  d'autorité  & 
de  richefles  î  qu'avec  de  grandes  richef- 
fes  il  peut  foudoyer  ceux  qui ,  fins  pro- 
priétés ,  fe  vendent  à  quiconque  veut 
les  acheter  ,  &  que  Tacquifition  de  tout 
liouveau  degré  d^autorité  doit  lui  four- 
nir de  nouveaux  moyens  d'en  ufurper 
une  plus  grande. 

Lorfqu'animés  de  cet  elpoir ,  les  re- 
préfentants  ont ,  par  une  conduite  auffi 
malhonnête  qu'adroite ,  acquis  un  pou- 
voir égal  à  celui  de  la  nation  entière ,  de 
ce  moment  il  fe  fait  une  divi(ion  d'in* 
térèts  entre  la  partie  gouvernante  &  la 
partie  gouvernée.  Tant  que  la  dernière 
eft  compofée  de  propriétaires  aifés ,  bra-' 
ves ,  éclairés  ,  en  état  d'ébranler  ^  & 
peut-être  même  de  détruire  l'autorité  des 
repréfentants ,  le  corps  de  la  nation  eft 
ménagé  ;  il  tft  même  floriifant.  Mais  cet 
équilibre  de  puiflànce  peut -il  fubfifter 
long-temps  entre  ces  deux  ordres  de  ci- 
toyens ?  n'eft-il  pas  à  craindre  que  les 
richefles  ,  s'accumulant  infènfiblement 
dans  un  plus  petit  nombre  de  mains ,  le 
nombre  des  propriétaires  (feuls  fouti3n9 
de  la  hberté  publique ,  ne  diminue  jour- 
nellement ?  à)  que  l'efprit  d'ufurpation 

a)  Un  homme  s^nrîcHIt-'il  dans  le  Commerce  ? 
il' Tenait  une  infinité  de  petites  propriétés!  ùl 


i 
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toujours  plus  acflif  dans  lés  reprcfen* 
tants  ,  que  l'elprit  de  confèrvation  &  de^ 
défenfe  dans  les  repréfentés ,  ne  mette 
à  la  longue  la  balance  du  pouvoir  en  fa- 
veur des  premiers  ?  Quelle  autre  caufe 
du  defpotirme  ,  auquel  ont  jufqu'àNpré^ 
fent  ^bouti  toutes  les  différentes  efpeces 
de  Gouvernement  ? 

Ne  lent- on  pas  qu'en  un  pays  vafte  & 
peuplé ,  la  divifîon  des  intérêts  des  gou- 
vernés doit  toujours  fournir  aux  gou- 
vernants  le  moyen  d'envahir  une  auto- 
tité ,  que  Faniour  naturel  de  Thommc 
pour  le  pouvoir  lui  fait  toujours  defirer  ?. 

,.  Tous  les  empires  fe  (ont  détruits ,  & 
c^eft  du  moment  où  les  nations  devenues 
Bombreuiès ,  ont  été  gouvernées  par  de^ 
cepréfentants  ,  où  ces  reprétèntants  fa» 
vprifës  par  la  diviiîon  des  intérêts  des 
commettants ,  ont  pu  s'en  rendre  Inde- 

fienne.  Alors  le  nonbredes  Piopriétaîfes  ,  &  paf 
oonféqnent  de  ccax  dont  Tint^rlt  eft;  le  plus  étroi** 
tement  lié  à  Tintérét  natîoHal ,  eft  diminué  $  le 
nombre  an  contraire  des  hommes  fans  propriété  Sct 
£iil^intérét  à  la  chofe  publique  ,  s*eit  accru.  Or  fi 
de  tels  hommes  font  toujours  aux  gages  de  qincon- 
oue  les  paie  ,  comment  fe  perfuader  que  le  puif^ 
unt  ne  s*  en  ferve  jamais  pour  fe  foumettre  fes  con^n 
citoyens? 

Tel  eifc  TeSet  néceflaire  de  la  trop  grande  multi* 
plîcation  des'  hommes  dans  un  empire.  C*eil  le 
cerdc  vicieux  qn*ont  ju{^*à  préfent  parcouru  toMl> 
les  divers  Gouvernements  connu*.  '  ' -^ 
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pendants^,  qu^on  doit  dater  la  décadene^ 
de  ces  Empires. 

En  tous  les  pays ,  h  grande  multipli- 
cation des  hommes  fut  la  caufè  incon-* 
nue  ,  néccflàire  &  éloignée  de  la  perte 
des  mœurs,  b)  Si  les  nations  de  TAfie , 
toujours  citées  comme  les  plus  corrom- 
pues 5  reçurent  les-  premières  le  jouç 
du  deipotiiinc ,  c'eft  que ,  de  toutes  les 
parties  du  monde,  PA(k fut  la ptémiera 
kabitée  &  policéç. 

Son  extrême  population  la  foumit  I' 
ies  Souverains.  Ces  Souverains  accu- 
itiukrent  les  richeâès  de  TEtat  fur  uif 
petit  iKMnbre  de  Granils ,  les  re vètkfent 
d'un  pouvoir  exceffif:  &  ç«ï  Granc^s^ 
alors  le  plongèrent  dans  le  Iwxe,  langut^ 
rcntdans  cette  corruption ,  c'eft-à-dire, 
éans  cette  indiiFérenee  pour  le  bien  pu- 

0  Maïs  n*eft  -  il  point  fie  loi  qui  pût  prér^ni^  les 
ftueftes  effets  de  la  trop  gnuiile  miiltiplicatiosi  àe^ 
hommes ,  &  lier  étroitement  Fintérêt  du  repcéfeiiH 
tsntàrintérêtdnrepréfcnté?  En  Angleterre,  cM 
^iix  intérêts ,  (ans  doute ,  font  plus  les  mêmes 
fu*en  Turquie,  oii  le  Sultan  fe .déclare  l'unique 
fepréfentant  de  fa  nation.  Mais  s'il  eft  des  formel 
de  Gourernement  plus  iiiivorablcs  les  unes  que  le» 
antres  à  Mnion  de  Tintérêt  public  &  particulier  ; 
il  n'en  eft  aucune  où  ce  grand  problême  moral  & 
poétique  ait  été  parfaitement  réfolu.  Or ,  jnfqn'à 
iin  entière  réfolution  ,  la  feule  multiplication  de& 
hommes  doit  en  tout  empire  engendrer  la  corrup- 
tion des  mœurs. 
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blic  >  que  Thiftoire  a  toujours  fi  jufte- 
ment  reprochée  aux  Afiatiques. 

Après  avoir  rapidement  confidéré  les 
grandes  caufes  ,  dont  le  développement 
vivifie  les  fodétés  depuis  le  moment  de 
leur  formation  jufqu'au  moment  de  leur 
décadence  >  après  avoir  indiqué  les  ii- 
tuatiens .  &  les  états  difïerents  par  lef- 
quels  paâent  ces  fbciétés  pour  tomber 
enfin  fous  le  pouvoir  arbitraire  »  il  faut 
maintenant  examiner  pourquoi  ce  pou- 
voir une  fois  établi ,  il  le  lait  dans  les 
nations  une  répartition  des  richefles , 
'^i ,  plus  inégale  &  plus  prompte  dans 
}e  Gouvernement  defpotique  que  darts 
tout  autre  ,  les  précipite  plus  rapide- 
ment à  leur  ruine. 

CHAPITRE    IX. 

Du  Partage  trop  inégai  des  JUcheffes 

nationales. 


p, 


OINT  de  forme  de  Goûvememetit 
où  maintenant  les  richefles  nationales 
£jient  &  nuiflent  être  également  répar- 
ties. Se  natter  de  cet  égal  partage  diez 
un  peuple  fournis  au  pouvoir  arbitraire , 
c'eft  folie. 

Dans  les  Gouvernements  deipoti*. 
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ques  »  (i  les  richcflès  de  tout  un  peuplé 
s^abforbeiit  dans  un  petit  nombre  de  fa- 
milles ,  la  caufe  en  eft  (impie. 

Les  peuples  reconnôiflent-ils  un  mai-  • 
tre  j  peut-il  arbitrairement  leur  irapo- 
fer  des  taxes  ,  tranfporter  à  fon  gré  les 
biens  d'une  certaine  clafle  de  citoyens  à 
une  autre  ?  il  faut  qu'en  peu  de  temps 
les  richefles  de  TEmpire  a)  fe  raflem- 
blcnt  dans  les  mains  des  favoris.  Mais' 
quel  bien  ce  mal  de  l'Etat  fait-il  au^ 
Prince?  le  voici.  ' 

Un  Defpote  ,  en  qualité  d'homme  , 
s'aime  de  préférence  aux  autres.  Il  veut 
être  heureux,  &  fent,  comme  le  parti-, 
culier ,  qu'il  participe  à  la  joie  &  à  la 
trifteflc  de  tout  ce  qui  l'environne.  Son 
intérêt ,  c'eft  que  fes  gens ,  ç'eft-à-dire  ,. 
fes  Courtifaiis  ,  (oient  contents.  Ôr  ,' 
leur  foif  pour  l'or,  eft  infatiable.  S'ils 
font  à  cet  égard  fans  pudeur ,  comment 
leur  refufer  fans  cefle  ce  qu'ils  lui  de- 

tî)  Plus  le  Prince  eTOTt^n  pouvoir ,  moins  il  eft^ 
acceflîble.  Sous  le  vain  prétexte  de  rendre  la  pêr-* 
fiynne  royale  plus  rcfpeàable ,  les  favoris  la  voi- 
lent à  tons  les  yeux.   L^approche  en  eft  interdite . 
aux  fujets.  Le  Monarque  devient  un  Dieu  inviii- 
ble.  Or,  quel  eft,  dans  cette  apothéofe ,  Tobjet' 
des  iavoris  ?   Celui  d'abrutir  le  Prince  9  pour  le' 
gouverner.  Ils  le  relcraent  donc,  %  cet  efret  dans . 
on  ferrail  ,  ou  le  renrerment  dans  leur  petite  fo- 
ciété  9  &  toutes  les  richefles  nationales  s^abforbçnt' 
atos  4ans*uu  trln^etilBOKiliFe  de  familles.  -  - 
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mandent  toujours  ?  Voudra-t-il  confl 
tamment  mécontenter  fes  familiers ,  & 
s^expofer  au  chagrin  communicatif  de 
tout  ce  qui  l'entoure  ?  Peu  d'hommes 
ont  ce  courage.  U  vuidera  donc  perpé- 
tuellement la  bourfe  de  fes  peuples  dans 
celle  de  fes  courtifans  ;  &  c'eft  entre  fes 
favoris  qu'il  partagera  prcfque  toutes 
lés  richeiîès  de  l'Etat.  Ce  partage  fait  » 
^  quelles  borncis  mettre  à  leur  luxe  ?  Plus 
il  efl:  grand  ,  &  plus ,  dans  la  fituatioa 
où  fè  trouve  alors  un  empire ,  ce  luxe 
eft  utile.  Le  mal  n'eft  que  dans  là  caufe 
productrice  ,  c'eft  à-dire  ,  dans  le  par- 
tage trop  inégal  des  richefles  nationales.» 
&  dans  la  puiâance  exceflive  du  Prince , 
qui  5  peu  inftruit  de  fes  devoirs  &  pro- 
digue par  foibleflè ,  fe  croît  généreux , 
lorfqu'il  eft  injufte.  A) 

■■  /         •    . 

i)  Delà  fomme  des  Impôts  mis  fur  les  peuples, 
une  partie  eft  defHnée  à  l'entretien  &  à  Tamnfe- 
ment  particulier  du  Souverain  ;  mais  Tautre  dolib 
être  en  entier  appliquée  aux  befoins  de  TEtat.  Si 
le  Prince  eft  propriétaire  de  la  première  partie ,  fl 
fi*eft  qu'adminiltratenr  de  la  féconde.  U  peut  être 
libéral. de  l'une  V  il  doit  être  économe  de  Tautre.  - 

Le  tréCbr  public  eft  un  dépôt  entre  les  mains  dn 
Souverain.  Xe  conrtifan  avide  donne  ,  je  le  fais , 
k  nom  de  générofîté  à  la  diffipation  de  ce  dépôt.: 
mais  le  Prince  qui  le  viole  ,  commet  une  injuAice 
&  un  vol  réel.  Le  devoir  d'un  Monarque  eft  d*êtrp 
avare  du  bien  de  fes  fnjets.  **  Je  me  croirois  indi* 
))  gne  du  trône  ,  dtfoit  un  grand  Prince ,  fi,  de« 
^  pofitaire^  de  U  recette,  des  impôts  9  j*en  dtf*^ 


I 
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Mais  le  cri  de  la  mifere  nepeut-U  Pa^. 
vertirdefàméprifef'  Le  trône  où  s'affied 
un  Snltan  ,  eft  inacceffible  aux  plaintes 
'  defesfujets:  elles  ne  parviennent  point 
îulqa^à  lui.  D'ailleurs ,.  que  lui  importa 
leur  félicité  ,  (1  leur  mécontentement 
n*a  nulle  influence  immédiate  fur  Ton 
t>onheur  aâuel  ! 

•Le  huce ,  comme  je  le  prouve,  eft, 
dans  la  plupart  des  pays ,  l'effet  rapide 
&  néceâaire  du  ddTpotifme.  Ceft  donc 
contre  le  delpotiihie  que  doivent  s'élçi* 
ver  les  ennemis  du  luxe,  c)  Pour  fuppri- 

^  tnyois  une  fenle  penlion  pour  enrîdhlr  un  fii-. 
t»  Tori  ou  un  délateur. ,, 

L'emploi  légitime  de  toute  taxe  levée  pour  fuh- 
veiitr  aux  befoins  de  TEtat  9  eil  le  payement  des 
troupes ,  pour  repoulTer  la  guerre  an-dehors ,  &  \t 
payement  de  la  Magiftratiu*e ,  poiu*  entretenir  k 
paix  &  Tordre  au-dedans. 

Tibère  lui-même  répétoit  fouvent  à  fes  favoris. 
^  Je  me  garderai  bien  de  toucher  au  tréfor  public. 
SA  Si  je  Pépuifojls  en  folles  dépenfes ,  il  faudrolt 
9,  le  remplir  ;  &  pour  cet  effet  avoir  recours  à  d^ 
^  moyens  injuftes  j  le  trône  en  feroit  ébranlé.  s> 

c^  A  quel  finie  reconnoit-o^  le  luxe  vraiment 
nuifible  :  A  Teqtece  de  marchandifes  étalées  fur  l<s 
4iontiques.  Plus  ces  marchandifes  font  riches  , 
jnoins  il  y  a  de  proportion  dans  la  fortune  des  ci- 
toyens. Or  cette  grande  difproportion  ,  tonjouts 
jon  mal  en  elle-même ,  devient  encore  un  phis 
;grand  mal  par  la  multipHcîté  des  goûts  qu'elle  eli- 
«cendre.  Ces  goûts  contraâés  ,  on  vent  les  £rtîi- 
&ire.  Il  faut  a  cet  ^et  d'immenfes  tréfors.  Point 
île  botaoi  alors  %tt  ùtSn  da  sidiieSes.  Rien  q^n'oa 
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mer  un  dFet ,  il  faut  en  détruire  la  caufc 

ne  fa(&  poQr  les  acquérir.  Vertu,  Hemeur,  Pa^ 
trie ,  *  tout  eft  facrifie  à  Tamour  de  Targent. 

Dans  les  pays ,  au  contraire ,  où  Ton  £e  contente 
ixL  néceflTaire ,  Ton  eil  heureux ,  &  Ton  peut  être 
vertueux. 

'  Le  luxe  exoeffîf  «ui  prefque  par-^oot  accompa- 
gne le  defpotifme ,  luppofe  une  nation  déjà  parta- 
gée en  opprefleurs  &  en  opprimés ,  en  voleurs  &r 
éa  Volés.  Maïs  fi  les  voleurs  forilient  le  plus  pedt 
nombre  ^  pourquoi  ne  fuccwnbent-ih  pas  fouslet 
efforts  du  plus  grand  ?  ^  quoi  doivent-ils  leurlk- 
lut  ?  A  rimpombflité  où  fe  trouvent  les  volés  de 
fe  donner  le  mot ,  &  de  fe  raflèmbler  le  même  lour. 
I)*aitleurs ,  TopprefTeur,  avec  Targent  déjà  pitlé^ 
peut  toujours  fondoyec  une  armée ,  pour  o(»mbat«- 
tre  les  opprimés  &  les  vaincre  en  détail. 

Aufn le  pillage  dune  nation  foumife  an  de^o« 
^me ,  contînue-t-il  }ttfqu*à  ce  qu'enfiii  le  dépeu- 
plement ,  la  miferefles  peuples  ait  également 'ibu>( 
mis  &  le  voleur  &  le  volé  au  joug  d^un  voifln  puif- 
iknt.  Une  nation  n*eil  plus  en  cet  état  compofée 
que  d*intHgents  fans  courage  ,  &  déMgands  fiioa 
juitice.  Elle  eft  avilie  &  ans  vertu. 

Il  n'en  .eft  pas  aitifi  dans,  un  pays  où  les  richefTea 
font  à  peu- près  également  réparties  entre  les  cî^ 
toycns ,  où  tous  font  aifés  par  rapport  aux  citoyens 
des  autres  nations.  Dans  ce  pays ,  nul  homme  a£» 
fez  riche  pour  fe  foumettre  fes  Compatriotes.  Cha- 
cun contenu  par  Ton  vôiitn  ,  eft  plus  occupé  dé 
confcrver  que  d*envahir.  Le  defir  de  la  conîerva- 
tîon  y  dévient  donc  le  voeu  ^^énéral  &  dominant  de 
îa  plus  grande  &  de  la  plus  riche  partie  de  la  na«> 
tion.  Or,  c'eft,^  ce  defir,  &  Tétat  d*aifencè 
des  citoyens ,  Bl  le.  rcfpeâ  de  la  propriété  d*autrut , 
4ui,  che2  tous  les  peuples,  féconde  les  germes  de 
ia  vertu  ,  de  la  juftice  &  du  bonhatr.  C*eft  donc  I 
la  caufe  produéhice  d*un  certain  luxe ,  qu'il  faut 
Rapporter  ^éfque  toutes  les  calamités  q;u'Qn  M 
impute.  •"•  ...-.-  '  î 
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S'il  eft  un  moyen  d*opérer  en  ce  genres 
quelaue  changement  heureux ,  c'elt  par 
un  cnangement  infenfible  dans  les  lois 
&  Padminiftration.  d) 
':  Il  faudroit  pour  le  bonheur  même  du 
Prince  &  de  fa  poftérité ,  que  ces  mora* 
Hftës  aufteres  fixaâent  en  fait  d'impôts 
les  limites  immuables  que  le  Souverain 
ne  doit  jamais  reculer.  Du  moment  ou 
k  loi ,  comme  un  obftacle  infurmonta- 
ble  ,  s'oppofcra  à  la  prodigalité  du  Mo- 
narque ,  les  courtilans  mettront  des 
bornes  à  leurs  defirs  &  à  leurs  deman- 
des ;  ils  n'exigeront  point  ce  qu'ils  ne 
pourront  obtenir. 

.  Le  Prince ,  dira-t-on ,  en  fera  moins 
heureux.  II  aura  fans  doute  près  de  lui 
moins  de  courtifans  >  &  de  courtilans 
moins  bas  >  mais  leur  bafleâe  n'eft  peut- 
être 

fi  Les  Courtiikns ,  dit-on  ,  fe  modèlent  fur  le 
Fr'inee.  Méprife-t-il  le  luxe  &  la  moUefle  ?  Tun 
&  l'autre  difparoiiïent.  Oui  i  pour  le  moment. 
Mais  pour  opérer  un  changement  durable  dans  les 
mœurs  d*lm  peuple  •  ce  n'eft  pas  aflez  de  l'exem- 
Dle  ou  de  Tordre  du  Souverain.  Cet  ordre  ne  tran£> 
torme  pas  un  peuple  de  Sybarites  en  un  peuple  ro« 
buftc,  laborieux  &  vaillant  C*eft  Tœuvre  de$ 
loix.  Qu'elles  impofcnt  tous  les  jours  le  citoyen  à 
quelques  heures  d'un  travail  pénible  ,  qu*eUes 
Tobligent  de  s'expofer  tous  les  jours  à  quelque  pe- 
tit danger  $  elles  le  rendront  à  la  longue  robufte 
&  brave  ;  parce  que  la  fprce  &  le  courage ,  difex^ 
le  Roi  de  PruflTe  &  Végece ,  s'acqulereAt  parflia- 
oitude  du  travail  &  du  danger. 
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être  pas  fi  néceflaire  qu^on  le  croit  à  (a 
félicité.  Les  &voris  d'un  Roi  ibnt-ils 
libres  &  vertueux  ?  le  Souverain  s'ac- 
coutume inienfîblement  à  leur  vertu.  Il 
ne  s^en  trouve  pas  plus  mal ,  &  (es  peu* 
pljBSs'en  trouvent  beaucoup  mieux. 

Le  pouvoir  arbitraire  ne  fait  donc  que 
hâter  le  partage  inégal  des  richeâes  na- 
tionales. 


m 


CHAPITRE    X. 

Caufes  de  la  trop  grande  inégalité  des 
fortunes  des  citoyens^ 

X^A  N  S  les  pays  libres  &  jgouvemés  t 
par  des  loix  fages  ,  nul  homme  ,  (ans 
doute ,  n'a  le  pouvoir  d'appauvrir  fa 
nation  pour  enrichir  quelques  particu- 
liers; Dans  ces  mêmes  pays  cependant , 
tous  les  citoyens  ne  jouiflent  pris  delà 
même  fortune.  La  réunion  des  richeâesi 
sY  fait  moins  lentement  ;  mais  enfin  elle 
s'yfàif. 

U  &ut  bien  que  le  plus  induftrieux'  ^ 
gagne  plus  ,  que  le  plus  ménager  épar«  ^ 

fne  davantage ,  &  qu'avec  des  richèâès 
éja  acquifes ,  il  en  acquière  de  npuyéL 
les,  D!ailleurs  ,  il  .eft  des  héritiers  qui 
recueillent  de  grandes  fucceflions.  U  eft 
Tom.  U.  C 
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des  Négociants  ,  qui,  mettant  de  gros 
fonds  fur  leurs  vaiiTeaux ,  font  de  gros 
gains  y  parce  qu'en  toute  efpece  de  com- 
merce ,  c'eft  rargent  qui  attire  l'argent. 
Son  inégale  diftribution  efl;  donc  une 
fuite  néceâàire  de  fon  introduction  dans 
un  Etat*  a) 


CHAPITRE    XL 

Des  moyens  de  s*oppofer  à  la  réunion  trop 
rapide  des  RicheJJes  en  peu  de  mains 

X  L  efi;  mille  moy=€Sis  d'opérer  cet  effet. 
Qui  pourroit  empêcher  un  peuple  de  £c 
déclarer  héritier  de  tous  les  Nationaux  ^ 

« 

«)  Dans  nn  pays  libre  9  la  réunion  des  richeC- 
Ces  nationales  en  nn  certain  nombre  de  mains  fe 
hit  lentement  :  c*eft  Tonivre  des  fiecles  $  mais  à' 
ibefure  qu'elle  fe  fait ,  le  Gouvernement  tend  av 
pQvyoit  ai4»itraire ,  par  conféqnent  à  ûl  difToln- 
lion*  • 

L'état  de  Répnblkpe  eft  l*kiS9  vbSL  «Nu  emplies 
le  defpotiime  en  eft  la  vieilldOTe.  L*empire  eft41 
vieux.?  rarement  il  rajeunit.  ^Les  nches  ont-Us 
finidoy^tift^tAtrtiede  la  ïiatton?  «véc  cette  partie 
il8lbiimeeceflt'l?totifeau  d^potlfine  aifftocmtiqtfe 
on  inoéatehiqtfe.  -Propofe-t-dn  quelques  loix  nos- 
velles^dans  eet  empire?  toutes  foUt en  faveur  dea 
<lch(ii$:  des  s^aiids  i  auéune  en  fitVeur  du  peuple. 
L'èQ)iSt'ae  ll^giilatibtt  fe  ^n!sémpt»^4k  oortiIpUos 
i*lii(Af  ce  irch&te  de  >rEfeat. 
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& ,  lors  du  décès  d'un  particulier  très- 
riche  ,  de  répartir  entre  plufieurs  les 
biens  trop  confidérables  d'un  feul  ? 

Par  quelle  railbn  ,•  à  Pexemple  des 
Lucquois ,  un  peuple  ne  proportionne- 
roit-il  pas  tellement  les  impôts  à  la  ri- 
chefliè  de  chaque  citoyen ,  qu'au-delà  de 
la  poflcflîon  d'un  certain  nombre  d'ar- 
pènts ,  l'impôt  mis  fur  ces  arpents  excé- 
dât le  prix  de  leur  fermage  ?  Dans  ce 
pays  ,  il  ne  fe  feroit  certainement  pas 
de  grandes  acquifîtions. 

On  peut  imaginer  cent  loîx  de  cette 
efpece.  Il  cft  donc  mille  moyens  de  s'op-' 
pofer  à  la  trop  prompte  réunion  des 
richefles  ^ans  un -certain*  nombre  de 
mains,  &  de  fufpendreles  progrès  trop 
rapides  du  luxe. 

Mais  peut-on ,  dans  un  pays  où  l'ar- 
gent a  cours ,  le  promettre  ae  maintenir 
toujours  un  jufte  équilibre  entre  les  for- 
tunes des  citojrehs  ?  Peùt-ôn  émpèch^ 
qja'à  là  longue  les  richefles  np  s'y  diftri«- 
buent  d'une  matridce  très^iné^le,  & 
qjii'ehfin  te  luxe  ne  s'y  iiitrddiîife  &  ne 
sy  acqroifle  ?  Ce  pr'ojet  éft  impoflîble, 
Ije  riche ,  fourni  du  néceiTaiire ,  mettra. 
toujours  le  fuperâu  de  fon  argent  à  l'a* 
d^àt  des  Ibperâtiités.  a)  Des  loix  fomp* 

;  .  ,v' .    . '■  '    ' 

'  a)  .  Rien  à  ce  fojet  de  plus  contridiâoîte  ^nerle» 
opinions  gts  J>Iorâlito,  Convknnent-ibièk^ 

C  z 
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tuaires  ,  dira  - 1  -  on  ,  réprimeroient  en 
lui  ce  defîr.  J^cn  conviens.  Mais  alors 
le  riche  n'ayant  plus  le  libre  ufage  de 
fon  argent ,  l'argent  lui  en  paroitroit 
moins  defirable  :  il  feroit  moins  d'e& 
forts  pour  en  acquérir.  Or ,  dans  tout 
pays  où  l'argent  a  cours  >  peut-être  l'a- 
mour de  l'argent ,  comme  je  lepouve- 
rai  ci-après,  eft-il  un  principe  de  vie  & 
d'adlivité,  dont  la  deftruétion  entraîne 
celle  de  l'Etat. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre ,  ç'eft  que 
l'argent  une  fois  introduit ,  &  toujours 
inégalement  partagé  entre  les  citoyens , 

Îr  doit  à  la  longue  néceâaicement  amenée 
e  goût  des  fuperfluités. 
Là  queftion  du  luxe  fè  réduit  donc 

cet^té  &  4e  Tutil^té  du  commerce  en  certain  pays  ? 
ils  veulent  en  même-temps  y  introduire  une  anlr 
térité  de  mœurs  incompatible  avec  refprit  commer* 
çant 

En  Eranpe  «  le  moralifte  qui  le  matin  reconi- 
mande  les  rlchevS  manuiadures  aux  (oins  du  Gou- 
vernement i  déclame  ie  fôir  contre  le  luxe  »  les 
fpeâacles  8c.  les  mceurs  de  la  capitale. 

Mais  quel  eft  Tobjetx^n  Gouvorneqtent ,  lorC-, 
ou'it  perfe{^'on|ie  fes  m.anuia6turçs  ,  loriauLU 
étend  fon  commerce?  Ceil  d*attirer  chez  Iniiar» 
gent  de  fes  voifins.  Or ,  qui  daute  que  les  mœurs  « 
les  amufements  de  la  capitale ,  ne  concourent  à 
cet  effet  ?  Que  les  fpeébieles ,  les  aârices ,  les  4^ , 
penfes  quelles  fbnt  &  font  faire  aux  étrangers  p 
ne  foient  une  des  parties  les  plus  lucratives  du 
«idimerce  de'Fasris  ?  Quel  eît  Honc,  ô  Môralir- 
tesl  ^^Mjeyosdédamatjonitfoatsadtâoires?  > 
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maintenant  à  favoir ,  fi  Tintroduélionde 
l'argent  dan»  un  Etat  y  eft  utile  ou  ûuu 
fible  ? 

Dans  la  pofîtionadhielle  de  l'Europe , 
tout  examen  à  ce  fujet  paroit  fuperflu. 
Quelque  choie  qu'on  pût  dire ,  on  n'eu- 
gageroit  point  les  François ,  les  Anglois 
&  les  Hollandois  à  jctter  leur  or  à  la  mer. 
Cependant  la  queftion  eft  par  elle-même 
fi  curieufe  5  que  le  Lcdeur  confidérera 
fans  doute  avec  quelque  plaifir  »  l'état 
•  diâereiit  de  deux  nations  chez  lefquelks 
Targent  a ,  ou  n'a  pas  cours. 


}^. 
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Du  pays  où  t argent  rfa  point  coUrj, 


L 


'ARGENT  eft>il  (ans  valeur  dans  un 
pays  9  quel  moyen  dV  feire  le  com- 
merce? Par  échange.  Mais  les  échan- 
ges {ont  incommodes^  Auflî  s'y  fait -il 
peu  de  ventes  ,  peu  d'achats ,  &  point 
d*6uvrages  de  luxe.  Les  habitants  de 
ce  pays  peuvent  être  fainement  nourris , 
bien  vêtus ,  &  non  connoitre  ce  qu'en 
France  on  appelle  le  lux^. 

Mais  un  peuple  fins  argent  &  fans 
liixç,  n'àuroit-il  pas  à  certains  égards 
quelques  avantages  fur  un  peuple  opu- 

C  ? 
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lent  ?  Qui ,  £ins  doute  :  &  ces  a^ai»- 
tages  fom  tel» ,  qtfen  un  pays  où  Ton 
ignorerok  le  prix  de  l'argent ,  peut-être 
ne  pourroit-ott l'y  introduire  fans  crime» 

Un  peuple  fans  argent ,  s'il  eft  éclairé , 
eft  communément  un  peuple  (ans  ty- 
rans, a)  Le  pouvoir  arbitraire  s'établit 
difficilement  dans  un  Royaume  Jans  ca- 
mux  »  làns  commerce  &  fans  grands 
chemins.  Le  Prince  qui  lève  fes  impôts 
m  nature»  c'eft-à-dire ,  en  denrées» 
peut  rarement  foudoyer  &  raflembler  le 
nombre  d'hommes  nécelTaixes  pour  met« 
tre  une  nation  aux  fers. 

Un  Prince  d'Orient  fe  fût  difficile- 
ment  affis  &  foutenu  fur  le  trône  de 
Sparte:  ou  de  Rome  naiâànte. 

Or ,  fi  le  defpotifme  eft  le  plus  cruel 
fléau  des  nations ,  &lafi>urcelapîusfe^ 
eonde  de  leurs  malheurs ,  la  non  -  intro* 
duâion  de  l'argent ,  qui  communénient 
les  défend  de  la  tyramiie  ,  peut  donc 
être  regardée  comme  un  bien. 

Mais  jouiâbit-on  à  Sparte  de  certaines 
commodités  de  la  vie  ï  Q  riches  &  puif- 
&nts  !  qni  faites  cette  queftion»  igno^ 
re2-vous.  que  les  pays  de  luxe  ibot  ceux 

a)  On  penrreit  dire  sofii  &ns  cjraemis.  Qiii  fi^ 
propo£era.d'attaq,ucr  un- pays  où  rou  nepent  gagner 
%ue  des  coups  ?  On  ikit  d'alllenn  qvCxm  peupla». 
tel  que  les  Lacédemoméi»,  r^  cxeap k^  eft  mvlilb- 
âble,  s*tt  eft  nombre]»» 
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où  les  peuples  font  les  plus  miferables  ? 

Uniquement  occupés  de  fatisfàire  vos 
fantaifies ,  vous  prenez -vous  pour  la 
nation  entière  ?  Êtes  -  vous  ieuls  dans 
la  nature  ?  Y  vivez  -  vous  (ans  frères  ? 
O  hommes  (ans  pudeur ,  fans  humanité 
&  fans  vertu ,  qui  concentrez  en  vous 
ieuls  toutes  vos  aifeâions  ^  &  voui 
créez  fans  ceife  de  nouveaux  be(bins  » 
lâchez  que  Sparte  étoit  (ans  lijxe,  fans 
commodité ,  &  que  Sparte  étoit  heu«* 
teu(è  !  Seroitsce  en  met  la  (bmptuofité 
des  ameublements  &  les  recherches  de 
la  moUefle ,  ^ui  con(titueroient  la  fé< 
Ucité  humaine  ?  Il  y  auroit  trop  peu 
d'heureux.  Placéra-t^on  le  bonheur 
dans  la  délicateâë  de  la  table?  Mais  la 
diiférente  xuifine  des  nations  prouve 
que  la  bonne  chère  n'eft  que  la  chère 
accoutiimée. 

Si  des  mets  bien  apprêtés  irritent 
mon  appétit ,  &  me  donnent  quelques 
fenfàtions  agréables,  ils  me  donnent 
^uŒ,  des  pelanteurs ,  des  maladies  s  & 
tout  compenfé,  le  tempérant  eft  au 
bout  de  Tan  du  moins  auifi  heureux 
que  le  gourmand.  Quiconque  a  (aiiti 
ic  peut  (àtis&ire  ce  be(bin.,  eft  con-» 
tent  b)  Un  homme  eft-il  bien  nourri, 

'-  ^)  Le  pay&a  a-t-il  du  lard  6c  des  choux 
dans  {on  pot?  il  nedefire  ni  la  golmotte  des 

C  4 
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bien  vêtu?  le  furplus  de  (on  bonheur 
dépend  de  la  manière  plus  ou  moins 

•  agréable  dont  il  rempKt,  comme  Je  le 

•  prouverai  bientôt ,  F  intervalle  qui  fPpé^e 
wi  bifgin  fatisfait  (tun  befoin  nnaiffant^ 
Or .  à  cet  égard ,  rien  ne  manquoit  iu 
bonneur  du  Lacédémonien  >  &  malgré 
Papparente  auftértte  de  fes  mœurs,  de 
tous  les  Grecs ,  dit  Xénophon ,  c'étQit 
le  plus.heureux<  Le  Spartiate  avoit-il 
iatisfait  à  fes  befoins  'i  il  defcendoit 
dans  PArene ,  &  c'eft-là  qu*en  préfence 
des  vieillards  &  des  plus  belles  femmes, 
il  pouvoic  chaque  jour  déployer,  dans 
des  Jeux  &  des  exercices  publies ,  toute 

la  force,  Tagilité,  la  fouplefTe  de  ion 
corps ,  &  montrer  dans  la  vivacité  de 
fes  reparties  toute  la  jtifteiTe  &  la  pré* 
cifion  de  fon  eiprit. 

Or ,  de  toutes  les  occupations  pro- 
'  près  à  reinplir  rintervcdle  d*un  befoin 
fati^ait  au  befoin  renaijjanty  aucunes 
qui  foient  plus  agréables.  Le  Lacédé- 
monien, fans  commerce  &  fans  argent, 
étoit  donc  à  peu  i^ès  auffi  heHrêux 
qu'un  peuplé  peut  Têtre.  J'aâiirerai 
donCr d'après  Pexpérience  &  Xénophon, 
qu'on  peut  bannir  l'argent  d^ln  Etat, 

Alpes ,  ni  la  carpe  da  Rhin ,  ni  l*hombre  dn  Lac 
de  Genève.  Aucuns  de  ces  mets  ne  lui  naa» 
^ocnt ,  ai  à  moi  noii  |lus« 
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&  y  conferver  le  bonheur.  A  quelle 
caufe  d'ailleurs  rapporter  la  félicité 
publique ,  (î  ce  n'eft  à  la  vertu  des  par- 
ticuliers? Les  contrées  en  général  les 
plus  fortunées  font  donc  celles  où  les 
citoyen^  font  les  plus  vertueux.  Or , 
ieroit-ce  dans  les  pays  où  Targent  a 
cours ,  que  les  citoyens  feroient  tels  î 


CHAPITRE   XIIL 

i^els  ^font,    dans  les  pays  oà  Parffeni 

n^a  point  cours  ,   les  principes  pra» 

dliSifs  de  la  vertu  f 

JLyAîis  tout  gouvernement»  le  prîn-.' 
cipe  le  plus  fécond  en  vertu  »  eft  Fexac» 
titude  à  punir  &  à  récompenfer  les 
aélions  utiles  ou  nuifibles  à  la  fociété. 
Mais  en  quels  pays  ce$  aâions  fimu 
elles  le  plus  exaâement  honorées  de 
punies?  Dans  ceux  où  la  gloire,  Te^ 
tir»e  générale ,  &  les  avantages  attachés 
à  cette  eftime,  (ont  les  {èmes  réconv 
penfes  connues.  Dans  ces  pay^»  la  na* 
tion  eft  Tunique  &  jufte  difpenfatrice 
des  rçcompenfes»  La  confidératton  gé» 
nérale>  ce  don  de  la  reaKinoiâkoce 


publique ,  s'y  peut  être  accordée  q;i''att« 
idées  Se  aux  aâions  utiles  à  là  natiott^. 
&  tout  citoyen  en  coiiféquence  sV 
trouve  nécefuté;  à  la  vertu. 

En  ed-il  ainfi  dans  un  pays  où  l^r* 
gent  a  cours  'i  Non  :  le  public  n'y  peut: 
être  le  feul  poilefleur  de&^  richeffes  ^  ni 
|ar  confèqjucnt  Tunique  diftributeur 
des  récompenfesw  Quiconque  a  de  l'ar- 
gent ,  peut  en  donner  ^  &  le  donne  corhw. 
munément  à?  la  perfônne  qui  liii  pro- 
euFe  le  ^us  de  plaiOF«  Or.,  cette  per^ 
fenne-  n'eft  pas  toujours  la  plus  Mon-- 
aàt^;.   Su  e£^9  fi  Thommeveut  tou<- 

E'  ur»>obteniF  avec  le  plus,  de  fiïreté  &. 
moins  die  peine  poifible,  l'objet  a)/ 
de  {es^  defîrs  ».  &  qu'il  ibit  plus  facile^ 
de  le  rendre  agréable  aux  putflants  que: 
:recâmniaudaBle  au  public,  c'eft  donc, 
au  pnii&iit  qu'en  général  on^  veut  plaire*. 

•-)  QJi'on  ne  s'ftonne  poîîit  de  rfextîfee  amoïir. 
êti  hommes  pour  1  arçtnt.  ¥n  phénomène  yrsiK 
'amtt-  fnrifftoant  ftf oit  leur  indiffëcence  panr  le» 
ÂcMibfii  U  i^ut-en  to^ul  pays  où4'argent  a  cottrii. 
ejy  les  ricUeiTe^  feat  l'échange  de  tous  lès  plai* 
fts^ ,  que  le»  richeffés  y;  foient  auflî  rivement 

g^ttrâit^îet-  qn*  les  pJalfirs  méaies  dont  elles 
nt  feyrtftntatjivcf;  W  £ni^  la  naiflàiice  d*ttik 
lycivegne,  &  la  pBohibItion  de  Targent,  pour 
éteindcè  chez  un  peuple  TamouF  des  richefTe».. 
^  qx^l"  oonepiws  fîngulier  de  eirconftances ,. 
^^D  formée,  et  oe  légîslkteia,  9l  \m.  s«iii»k  yro^- 
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Or ,  il  Tintérèt  du  puiâant  e({  ibuvent 
contraire  à  rintérèt  national  »  les  plus 
grandes  récompenfes  ieront  àofxc  en 
certains  pays  ibuvent  décernées  aux 
aélions,  qui,  perfoiinellement  utiles 
^aux  Grands,  font  nuifîbles  au  public» 
'&  par  conféquent  crimineDes.  Voilà 
pourquoi  les  richefles  y  font  fi  fouvent 
accumulées  fur  des  hommes  accuies  de 
baflèffes,  d'intrigues,  d'elpionnage, &c. 
pourquoi  les  récompenfes  pécuniatresy 
prefque  toujours  accordées  au  vice,  &) 
y  produifènt  tant  de  videux,  &  pour* 
quoi  l'argent  a  toujours  été  regardé 
comme  une  fource  de  corrupticm. 

Je  conviens  donc  qu'à  la  tête  d'une 
nouvelle  colonie  »  G.  j'aDois  fonder  un 
nouvel  empire,  &  que  je  puâe  à. mou 
choix  enSammer  mes  colons  de  la  paC 

é}  Du  fliomettt  où  les  honneurs  ne  ibnt  piqs 
le  prix  fiés  aâioas  honnêtes ,  les  mceors  fe  cor- 
rompent.  Letfs  de  Fatfivce  chi  Db€  de  MSa»  â 
-Florence,  k  m^rtr  ,  dit  M^chmiself  étçÂT  }ftt 
inirtage  des  yertus  &  des  talents.  les  Floren- 
tins, (ans  éfprîe  St  fkns  courage,  étbieAt  entie- 
lemcnt  degéserés.  S'fls  «ktfcKerent  ai  it  topal^ 
1er  h»  m»  les  autret^  e^étoit  tk  mognifleenÂr 
Mabits,  ea  Tîvacîîtés,  &  d*eK^effioHs  &  (ie  re* 
Mrlies,  Le  plus  fajyrxt^oe  çtott.chez  eux  réputé 
te  pixts  ^Irîtuel.  Y  ^uroî^-H'  maintenant  dan» 
PEnr^e  quelque  natfol»  àéri%  le  tour  à*é[ptit 
gegfiabtâfc  à  cekû  ées  FIoKntiiis  de  ce  temp»>li? 

C  6 


/ 
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fion  de  la  gloire  ou  de  l'argent ,  c^efl 
celle  de.  la  gloire  que  je  devrois  leur 
înfpirén  Ceft  en  feimnt  de  Teffime 
publique,  &  des  avantages  attachés  à 
cette  eftime, .  le  principe  d^a^ivité  db 
ces.  nouveaux  citoyens  »  que  |e  les  ne* 
ceflîteroîs  à  la  vertu. 

Dzns  un  pays  où  Targent  n'a  point 
cours,  rien  de  plus  fectle  que  d'entre- 
tenir Fordre  &  l'harmonie,  d^eneoura- 
fer  ïe;s  talents:  &  les  vertus  >  &  d*e» 
annir  ïes  vices.  On  entrevoit  même 
en  ce  pays  la  poffibilité  d'une  législa- 
tion inaltérable,  qui,  fuppofôe  bonne» 
confervcroit  toujours  les  citoyens  dans; 
Je  même  état  de  bonheur^  Cette  poilî- 
bilité  difparek  dans  les  pays  où  l'argent 
n  cours,. 

•  Peut-être  le  problème  d'une  Iqgisla- 
tfon  parfaite  &  durable,  y  devient -il 
'trop  compliqué  pour  pouvoir  être  en»* 
core  réfolu.  Ce  que  je^is,  c'eft  que 
Famour  de  l'argent  y  étou&nt  tout 
e^rit,  toute  vertu  patriotique,  y^  doit 
à  la  longue  engendrer  tous  les  vices 
dont  il  eft  orop  fouvent  la  récompenfe; 
Mais  convenir  que  dans  rétablifle»- 
ment  d'une  nouvelle  colonie,  on  do^ 
'  s'oppofeir  à  l'i»troduûion  de  l'argent^ 
c'eft.  convenir  avec  les  m&raliftes  aufte»- 
Tes  du  dbnger  du  luxe.  Non ,  c'eft 
avouer  Cxnplîement  que  la  caufe  du 
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Inxe,  c'eft-à-dire  9  que  le  partage  trop 
inégal  des  richeiles  eft  un  mal.  c)  C^en 
eft  un  en  efFet,  &  le  luxe  eft  à  cer- 
tains égards  lé  remède  à  ce  mal.  An 
moment  de  la  formation  d'une  ibciété» 
l'on  peut,  fans  doute»  Te  proposer  d'eh 
bannir  l'argent;  Mais  peut-on  compa- 
rer rétat  d'une  telle  fbciété,  à  celui  oà 
iè  trouvent  maiiTtenant  la  plupart  des 
nations  de  l'Europe  î 


r>  Cen^eft  pomt  dui%  la  mafle  plus  otrmoîii» 
^nde  d^s  richeflTés  natknates,    mais  de  leur 
plus  ou  m(Mn$  inégale  répartitioii' ,  que  dépeni 
le  bonheur  ou  le  malheur  des- peuples.    Snppo» 
ions    4]tt'on-  anéastifife    la  moiâi^   de9  rîchefl^ 
d'une   na  ion  ,   £  l'aptre  moitié  eft  à  peu  prds 
également  répartie  entre  tous  les  citoyens,  VÊtvt 
^ra  prefqu^ég»lement  heureux  &  puiifant» 
.    De  tous  les  commerces  le  plus  avantazeux  à 
chaque  natioa  9  eft  celui  dbx^  les  profits  Te  par- 
tagent en  un  j^us  gran^   nombre    de  mains; 
Plus  on  compte  dans  un  Etat  d'hommes  libres, 
iadépendants,  &-joi]iiIknt»  d*tine  fbstune  médid». 
cre,  pins  l'Etat  eft  fort.    Auffî  tout  Prince  fkgt 
n*a-t-il  jamais  accablé  fes  fbjets  d*impdts  ,  ne 
les  a-t-H  jamais  privés  de  leur  ai&nce«  &  n*a-U 
il  cnfo  jamai&  gêné  leur  liberté  ,  on  par  tro» 
d'eTpionnage ,  on  par  des  loix  trop,  fédères  jfe 
trop  incommod'es  de  pofice. 

un.  Monarque  qui  ne  feipede  ni  Faiânee,  ni 
1»  fii>erté  de  Tes  fujets,  voit  leur  ame  flétrie 
languir  dans  l'inertie.  Qr  cette  maladie  des  e£> 
itiU  eft  d'autant  plus  fâcheufe  9  qiVelIe  eft'  conw 
«lunément  déjà  incorablè  alors  qu'elle  tSL  ap- 
fecq^e. 


6a         Del' Homme, 

Seroit-ce  dans  des  contrées  à  moitié 
Ibutnifes  au  defpotifine»  oùTargentreut 
toujours  cours  y  où  les  richeues  font 
Jdéja  raflêmblées  en  un  petit  nombre  de 
mains ,  qu^ln  éfprit  fenle  fbrmeroit  ua 
pareil  projet?  Suppofbns  le  projet  exé- 
cuté j  fuppofbns  Tu&ge  &  rintroduc- 
tion  de  l'argent  défendu  dans  un  pays  : 
qu'en  réfulteroit- il  ?  Je  vais  Yexs^ 
miner. 


CHAPITRE    XIV. 

Des  pays  où  Parant  a  cours. 


c 


HE z  les  peuples  riches,  s'^il  eft 
lieaucoup  de  vicieux  ,  c'eft  qu'il  e& 
]beau'coup  de  récompenfes  pour  le  vice. 
S'il  s^y  fait  communément  un  grand 
commerce,  c'eft  que  Pargent  y  racOite 
ks  échanges.  Si  le  luxe  s'y  montre 
dans  tonce  ia  pcmpe ,  c'^  que  la  très^ 
inégale  répartition  des  rifcfieâës  pro 
ûak  le  luxe  le  plus  apparefnt,  &  quV 
k)rs ,  pour  le  bannir  d'^un  Etat ,  il  feu- 
droit,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé ,  en 
fcannir  Pargént.  Or,  nul  Prince  ne 
peut  concevoir  un  tel  deâ^in  s  &  fup»» 
jl'oCé  qu'il  le  conçClt  »  nulle  natioa  dans 
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Fétst  aâud  de  TEurope,  qui  fe  prêtât  à 
Jès  defirs.  Je  veux  cependant  qn'hum^ 
Ue  disciple  d'un  moralifie  auftere ,  uo 
Monarque  forme  ce  projset,  &  l'exé> 
cute.  Que  s'enfiiiTroit-il  'i  La  dépopu*^ 
lation  preiqu'entiere  de  l'Etat.  Qu'es 
France  ^  jar  exemple  ,  on  défende^ 
comme  à  Sparte  »  l'introduâion  de  l'ar* 
gent,  &  l'ulage  dé  tout  meuble  non 
^t  avec  la  hache  ou  la  fbrpe.  Alors 
le  maçon  ,  rarchiteâ:e,  le  fculpteur» 
le  ferrurier  de  luxe  ,  le  charron ,  le 
vernifleur,  le  perruquier»  Pebènifte, 
ïa  fileufe  »  l'ouvrier  en  toile ,  en  laine 
fine»  en  dentelles»  {bieriçs,  &c«  a): 
abandonneront  la  France,  &  cherche* 
ront  un  pays  qui  les  nourrHTe.  Le 
Bombre  de  ces  exilés  volontaires  mon*» 
tera  peut-^re  en  ce  royaume  au  quart 
de  fes  habitants.  Or»  fi  le  nombre 
dès  laboureurs  &  des  arti£ins  grofiier» 
qiie  fuppofe  la  culture ,  fe  proportionne 
toujours  aU'  nombre  de»  con&mnfia» 
teurs  y.  l'exil  des  ouvriers  de  luxe  en- 


•  )  Mais,  dans  cette  Aippofftibir,  ees  omrrienr, 
£t-on,  reprentlroient  les.  travaux   delà  canipa«» 

fnc ,  &  fe  feroîent  charretiers ,  bnchcrons ,  Âc, 
Is  t^tn  fcroient  tien.  D'îiilîeuTs  ,  où  tronwr 
de  remploi  dans  un  pays  d^ja  fourni  à  pen^prèt- 
du  nombre  de  charretiers  &  de  bnclierons  nécef-^ 
JBtres  potts  labontex  les  plaints  ^  &  coupes.  Ur 
lûii? 
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traînera  donc  à  fa  fuite  celui  de  beau- 
coup d'agriçulteiurs.  Les  hommes  opu* 
lents  fuyant  avec  leurs  richefles  che» 

'l'étranger,  feront  fuivis  dans  leur  exil 
d'un  certain  nombre  de  leurs  conci- 
toyens, &  d'un  grand  nombre  de  do. 
mefliques.    La  France  alors  fera  dé- 

*  ferre.  Quels  feront  fes  habitants? 
Quelques  laboureurs ,  dont  le  nombre, 
depuis  l'invention  de  la  charrue,  fera 
bien  moins  confidérable  qu'il  l'eût  été 
lors  de  la  culture  à  la  bècne.  Or,  dans 
cet  état  de  dépopulation  &  d^ihdigence, 
que  deviendroit  ce  royaume?  Porte- 
roi  t- il  la  guerre  chez  fesvoifîns?  Non: 
il  feroit  fans  argent,  b)    La  foutien- 

*  )  A-t-on  defendii  nutro^ôio»  ifc  Fargent 
ihins  une  nation  ?  il  faut,  «m  que  cette  natfen 
adopte  les  loix-  de  Sparte,  ou  qu'elle  refte^ex» 
pofée  à  rinvalion  de  (es  voifins.  Qiiel  moyen 
a  la.  longue   de  leur  réfifter  ,   fî  ,  pouvant  être 

•  toujours  attaquée,  elle  ne  peut  les  attaquer? 

Dans  tout  Etat,  il  faut   pour  repouffer' la 
^crre  maintenant  fi  dîfpendieufe,  ou  de  grandes 
richeifes ,  on  la  pauvreté ,  le  courage  &  la  di£> 
.dpline  des  Spartiates. 

Or ,  qui  fournit  de  grandes  richedes  an  gou- 

*  vernement?  De  groiTes  taxes  levées  fur  le  lû- 
.  |erflu,  &  non  fur  les  befoius  des  citoyens.   Que 

luppofent  de  groi&s  taxes  ?  De  grandes  confom- 
mations.  Si  rAnglois  vivoit  comme  TEfpagnol 
de  pain ,  d*eau  &  d'oignon ,  TAngleterre  Uen- 
iôt  appauvrie,  &  dans  rfmpoffibilfté  de  £bu- 
ioyer  des  fiottes  &  des  armées ,  ccUcroit  ^ctK 


50»  ÉduCAT.  SeU.  VI         Sf 

droit-il  fur  Ton  territoire  ?  Non  :  il 
feroit  ftns  hommes.  D'ailleurs,  la  France 
li'étant  pas ,  commd  la  SuilTe ,  défendue 
par  des  montagnes  inacceffibles,  corn- 
ment  imaginer  qu'un  royaume  dépeu« 
plé*,  ouvert  de  toutes  parts,  attaqua, 
ble  en  Flandre  &  en  Allemagne,  pût 
repouflèr  le  choc  d'une  nation  nom- 
fereuic?  Il  foudrott ,  pour  y  réfîfter, 
que  les  François ,  par  leur  courage  & 
leur  difcipline ,  eùflent  fur  leurs  voi- 
fins  le  même  avantage  que  les  Grecs 
avoient  jadis  "fur  Jes  Perfes,  ou  que 
les  François  confervent  encore  aujour» 
dliui  fur  les  Lidiens.    Or ,  nulle  n^ 


.refpedée.  Sa  pnifTance,  anjonrd'liiii  fondée  fiir 
d*iinmenfes  revenus  &  de  gros  Impôts,  feroit  en- 
core détruite,  fi  ces  impôts,  comme  je  Tai  déjà 
dit^  fe  levoient  fur  les  beibins,  &  non  forTai- 
iknce  des  habitans. 

Le  crime  le  plus  habituel  des  gouvernements 
de  l'Europe  ,  eft  leur  avidité  â  s'approprier  tout 
l'argent  du  peuple.  Leur  foif  eft  infatiable.  Que 
s'enfuit-il  ?  Que  les  fujets  dégoûtés  de  Tailknce 
par  rimpoffibïlité  de  fe  la  procurer,  font  fans 
émulation  &  fans  honte  de  leur  pauvreté.  De 
ee  moment  la  confommation  diminue ,  les  terres 
reftent  en  firiche ,  les  peuples  croupilTent  dans  la 
parefTe  &  Tindigence,  parce  que  ramooi  ^s 
dchcfles  a  pour  bafe*: 

1°.  La  pofiibilité  d'en  aequérir. 

t**.  L'alTurance  de  les  conferver. 

*  3^*  !€  droil  d*en  ^e  u&ge. 


€6  D  E    l'  H  O  M  M  E  ,. 

tîon  européenne  n'a  cette  fupériorité 
lur  les  autres. 

La  France  dévaftée  &  fans  argent 
fèrojt  donc  ex^ofée  au  danger  prelquç 
certain  d'une  invafion.  Eft  il  un  Prince 
oui  voulût  à  ce  prix  bannir  les  riche£> 
ies  &  le  luxe  de  fon  Etat  ? 


m» 


CHAPITRE    XV. 

Du  moment  où  les  richejfes  fe  rttiràà 
(telles-mimes  J^un  Empire. 

X  L  n'eft  point  de  pays  où  les  richeC* 
fes  fe  6xcnt  &  puiflènt  à  jamais  fe«iixer. 
Semblables  aux  mecs  qui  tour-à-toujr 
inondent  &  découvrent  différentes  plsh 
ges,  les  richeâes  ,  après  avoir  porté 
Fabondance  &  le  luxe  chez  certaines 
nations ,  s'en  retirent  pour  le  répandre 
dans  d'autres  contrées,  a)    EUes  s'ac- 

a  )  Suppofons  que  la  Grande-Bretagne  attaque 
rinde,'la  dépouille  de  fes  tréfors,  &  les  tranf- 

Î^orte  à  Londres  $   les  Anglois  alors  feront  pof- 
eiTeurs  d'îmmenfes  richeiles.    Qu'en  feront-Ils? 
'Ils  épuiferont  d-'abord  TAngleterre  de  tout  ce  qui 

Îjeut  contribuer  à  leurs  plaifîrs  $  ils  tireront  en- 
tlite  de  Tétranger  les  vins  exquis ,  les  huiles , 
les  cafés ,  enfin  tout  ce  qui  peut  flatter  leur 
(oût  5  Se  toutes  les  nations  entreront  en  partage 
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cumulèrent  jadis  à  Tyr  &  à  Sydon , 
paiTerent  enfuite  à  Carthage,  puis  à 
Rome.  Elles  féjournent  maintenant  en 
Angleterre.  S'y  arrêteront  -  elles  ?  Je 
l'ignore.  Ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'un 
peuple  enrichi  par  fon  commerce  & 
ion  induftrie,  appauvrit  fes  voifîns,  & 
les  met  à  la  longue  hors  d'ctat  d'ache- 
ter les  marchandifts. 

C'eft  que  dans  une  nation  riche, 
Targent  &  les  papiers  reprclentatifs  de 
l'argent,  fe  multipliant  peu-àpeu,  les 
denrées  &  la  main  d'oeuvre  V)  enché» 
jriflènt. 

C'eft  que,  toutes  c^  choies  d'ailleuis 
égales ,  la  nation  opulente  ne  pouvant 

des  tréfors  indiens.  Je  doute  que  des  lotx  fomi»- 
'tuaires  puiiFcnt  s^oppoTer  à  cette  dffpcrfîon  de 
leurs  richefFes.  Ces  loix ,  toujours  ^ciles  à  élu- 
.éler,  donneat  d*aiUeurs  trop  d*attdnte  aq  droit 
de  propriété ,  le  premier  &  le  phis  Ikcré  des 
droits.  Mats  quel  moyen  de  fixer  les  richeflêf 
dans  un  empire  ?  Je  n*en  connois  aucun.  Le 
flux  &  reflux  de  largent  &nt  dans  le  moral 
re£Pet  de  canfes  auffi  conilantes,  auffî  néieeOkj^ 
res  &  auffi  putflkntes,  que  le  font  dans  le  phy- 
flque  le  flux  &  1«. reflux  des  mers. 

è^  La  main  d*œuTFe  devenue  très^ekere  ches 
une  nation  riche ,  cette  naMon  tire  plus  de  ré« 
tranger  q«i*eUe  ne  ki  porte.  Bile  doit  donc  s*af- 
pauvre  en  plus  ou  moins  de  temps. 

c  )  On  fait  quelle  aueinentatton  fubîte  apporta* 
dans  le  prix  des  denrées»  le  traafpoit  de  V^r 
aàéficain  en  Europe» 


\   . 


«8  De  l^Homm*, 

fournir  fes  denrées  &  marchandifes  ail 

Iirix  d'une  natioa.pauvre ,  Targent  de 
a  'première  doit  inllnfiblemcnt  paflTer 
aux  mains  de  la  féconde,  qui ,  devenue 
opulente  à  Ton  tour  ,  fe  ruine  de  la 
même  manière,  d) 

i  )  Rien  ife  plus  fkcile  à  tracer ,  que  les  âU 
irers  degrés  par  lefqnels  une  nation  pafie  de  la 
pauvreté  à  la  rîchtflc.  de  la  richcfTe  à  finé^al 
partage"  de  cette  rîchcfle,  de  cet  inégal  portage 
uxL  ddpotifme.  &  du  defpotifmc  à  &  niine.  un 
homme  pauvre^  s*appllqâe  t-il  Su  commetce, 
s'abandunné-fe-il  à  l'agriculture,  fait* il  fortune? 
il  a  des  Imitateurs.  Ces  Imitateurs  fe  font- ils 
endchis?  leur  nombre  fe  multiplie,  &  Ift  na- 
'tion  entière  ie  trouve  infenfiblement  animée  de 
Tefprit  de  travail  &  de  gain.  Alors  fen  iaduC-. 
trie  s*éveille,  fun  commerce  s*étend;  elle  croit; 
chaque  jour  en  richeffes  &  en  puiflance.  Mais 
-fi  fa  richefle  &  (a  puiiTance  fe  réuniflentinfen- 
'  fiblement  dans  un  petit  nombre  de  mains ,  alors 
le  goût  dn  luxe  &  des  fuperfluités  s'emparera 
des  Grands;  parce  qtie  fi  Ton  en  excepte  qnel- 

2ues  avares,  l'on  n*acquiert  que  pour  dépenfer. 
/amour  des  fuperfluités  irritera  dans  ces  Grands 
hi  foif  de  l*or  &  le  defir  du  pouvoir  :  ils  vou- 
dront commander  en  defpotes  à  leurs  concitoyens. 
-  Ils  tenteront  tout  à  cet  eiFet;  Sc^c'dh  alors  qu'à 
Ift  fuite  des  richefles ,  le  pouvoir  arbitraire  s'in* 
troduilant  peu- à -peu  chez  un  peuple,  en  cor- 
rompra les  mœurs ,  &,  Tavilira. 

Lor^u'une  nation  commerçante  atteint  le  p^ 

.s^àe  de  la  grandeur,  le  même  defir  dn  gain 

qni  fit  d*abord  (à  fofpe  &  &  poiflknce ,  deviei^ 

aîsfi  la  caufe  de  fk  niine. 

.    Le  principe  de  vie  qui  fe  développant  dans 

'«n  chêne  majeftueux^  élevé  (a  tige,  étend  fç» 


/ 
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Telle  eft  peut-être  la  principale  Ca'ufe 
du  flux  &  du  reflux  des  richefles  dans 
les  empires.r  Or  9  les  richeflès,  en  fe 
retirant  d'un  pajrs  où  elles  ont  féjourné» 
y  dépofent  prelque  toujours  la  fange 
de  la  bafleile  &  du  derpbtirme.  Une 
nation  riche  qui  s'appauvrit^  paflè  ra- 
pidement du  dépéri^ment  à  fa  deC 
truâion  '  entière*  L'unique  reflburce 
qui  lui  refte,  feroit  de  reprendre  des, 
mœurs  mâles,  les  feules  convenables  è. 
fa  pauvreté,  e  )  Mais  rien  de  plus  rare 
que  ce  phénomène  moral.  L'hiftoire  ne 
tious  en  offire  point  d'exemple.    Une 

branches,  Ç^<^t  fen  trône,  &  le  fait  r^ner 
Tur  ies  forets ,  .eft  le  principe  de  fon  dépérâE- 
fement. 

Mais  en  fufpendant  dans  les  peuples  le  déve- 
loppement  trop. rapide  du  defir  de  l'or,  nepour- 
roit-on  prolonger  1»  durée  des  empires?  L*on 
n*y  .parvîeadroit  ,*  répondrai- je ,  qu'en  aflToiblli^ 
&nt  dans  les  citoyens  l'amour  des  rîcfaefles.  Or 
qui  peut  aCTurer  qu'alors  les,  citoyens  ne  tom- 
baQcnt  point  dans  cette  pareflTe  efpagnole,  U.. 
plus  incurable  des  maladies  politiques  f 

f)  Les  vertus  de  la  pauvreté,  font  dans  unt 
nation,  i*«udace,  la  fierté,  la  bonne  foi,  la 
ooniUnce,  enfin  luie  forte  de  férocité  noble. 
Elles  font ,  chez  des  peuples  nouveaux ,  l'effet 
de  l'efpece.d'égalité  qui  règne  d'abord  entre  tons  ' 
ies  citoyens.  Mais  ces  vertus  {ejonraent- elles 
fong-teuif s  dans, un  empire?  Nonc  ellesyylQÎl- 
Uflent*  rafementl  &  la  feuk  ftinltiplicatrôn  des 
l)aJiMtaAts  iiiffît.6uve«t|»«or  toea;ba|uiic»       > 
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natidn  tombe-t-elle  de  la  richeâe  dans 
l'indigence?  cette  nation  n'attend  plus 
qu'un  vainqueur  &  des  fers.  Il  fau* 
droit  pour  l'arracher  à  ce  malheur  » 
qu'en  elle  l'amour  de  la  gloire  pût  rem- 
placer celui  de  l'argent.  Or,  des  peu- 
ples anciennement  policés  &  commer- 
çants font  peu  fufcepdbles  de  ce  pre- 
mier amour  ;  &  toute  loi  qui  re&oidi- 
roit  en  eux  le  defir  des  lichefles,  hâte- 
roit  leur  ruine. 

Dans  le  corps  politique  comme  dan$ 
le  corps  de  l'homme ,  il  faut  ^ne  ame, 
un  efprit  qui  le  vivifie^  &  le  mette  en 
aétion.   Quelle  fera-t-eUe? 

■  *  * 

CHAPITRE    XVI. 

Des   divers  principes  âaSivité  des 

nations. 


p 


AKMI  les  hommes,  en  eft-il  fans' 
defîrs  i  Prefqu^aucun.  Leurs  defirs  (bi^ 
ils  les  mêmes  ?  D  en  eft  deux  quileut 
font  communs. 

Le  pretmer  efl  celui  du  bonheur. 

~l.e  fécond,  celui  de  la  puiâ^ce  xto^ 
câbm  pour  fb  le;pi:oQi«D6r,    ... 
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Aî-je  un  goût  ?  Je  veux  pouvoir  le 
iatis&ire.  Le  defîr  du  pouvoir,  comme 
je  Tai  déjà  prouvé,  eft  donc  ncceiiai- 
rement  commun  à  tous.  Far  quel 
moyen  acquiert>on  du  pouvoir  fur  fes 
concitoyens?  Par  la  crainte  dont  on 
les  frappe ,  ou  par  l'amour  qu'on  leur 
infpire ,  c'eft-à-dire  ,  par  les  biens  & 
les  maux  qu'on  leur  peut  faire  :  &  delà 
la  confidération  conçue  pour  le  fort» 
ou  méchant  ou  vertueux. 

Mais  dans  un  pays  libre,  où  l'argent 
n'a  point  cours  ,  quel  avantage  cette 
confîdération  prpcure-t-elle  au  Héros» 
qui ,  par  exemple ,  contribue  le  phis  au 
l^in  d'une  bataille  ?  Elle  lui  donne  fe 
choix  fur  les  dépouilles  ennemies  :  elle 
lui  afligne  pour  récompenfe  la  plus 
belle  efclave,  le  meilleur  cheval,  le 
plus  xiche  tapis ,  le  plus  beau  char ,  la 
plus  belle  armure,  a)    Dans  une  na-> 


0  )  Point  d«  talents  &  de  vertas  qii«  ne  crée 
dans  un  peuple ,  refpoir  dei  honneurs  décerna 
I^  reiHme  &  la  reconnoiflknee  pubUqne.  Rien 
q«e  n'entreprenne  le  defir  de  Us  mériter  &  de 
les  obtenir.  Les  'honneurs  font  une  monnoie, 
qui  hauiTe  &  baifle  felOn  le  plus  ou  le  moins 
de  juftîce  ^vec  laquelle  on  -|a  diftribue.  L'in* 
térêt  poblic  exîgeroit  qu*on  lui  ^wnfervât-la  mêmpL 
vÎTleur^  te.  i|u'on  le  -dilbenlàt  avec  autant  à^i^ 
^té  qne  'd^éfsonomie.  Tout,  peuple  (âge  doit 
9^er  ett  konneuti  tltef feç^cfsi  «qu'oii  lui  J«n44 
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tien  libre ,  la  confidération  &  Feftime 
publique  6)  eft  un  pouvoir,  &  le  defir 
de  cette  eftime  y  devient 'en  confé* 
quence  un  principe  puiflant  d'adîvicé* 
Mais  ce  principe  moteur  eft  -  il  celui 
d'un  peuple  fournis  aii  defpotifme, 
d'un  peuple  où  Targent  a  cours ,  où  le 
public  eft  fans  puiflànce  -y  où  Ton  eftime 
n'eft,  repréfentative  d'aucune  efpece  de 
plaidr  &  de  pouvoir  ?  Non  :  dans  un 
tel  pays ,  les  deux  ièuls  objets  du  defir 
des  citoyens,  font ^  l'un,  la  faveur  du 
defpote,  &  l'autre,  def^randesricheiies, 
à  la  poâcffion  defqueUes  chacun  peut 
afpirer. 

Leupfburce,  dira-t-on,  eft  fouvent^ 
infeâe.  Uamour  de  l'argent  eft  àeC- 
trudif  de  l'amour  xle  la  patrie ,  des  ta- 
lents &  de  la  vertu,  c)    Je  le  fais: 

mais 

Vent-il  les  acquitter  en  argent  ?  Il  épnife  bîeiu* 
tôt  fon  tréfor  ;  &  dans  rimpuiflânce  alors  de  ré- 
compenfer  le  talent  &  la  vertii ,  l'un  &  l'autre 
eft  étouSe  dans  fon  germe. 

h)  Cette  eftime  m  réellement  un  pouvoir , 
que  les  anciens  défignoient  par  le  m«t  autoritas: 

r)  L'argent  eft-il  devenu  l'unique  principe 
d'aâivité  dans  une  nation?  c*eft  un  mal.  Te 
n*y  comtois  plus  de  remède.  Les  récompenfea 
en  nature  feroicnt ,  fans  doute,  plus  fiivorablet 
à  la  produélion  des  iiommes  vertueux.  Mais  pour 
les  propofer,  que  de  changements  à  faire  dans 
les  gouvememeiita  4e  U'viuMrt  des  Etats  de. 
TEuropet  ^ 
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mais  comment  imaginer  qu'on  puiflê 
méjprifer  Targent,  qui  foulagera  l'homme 
dans  fès  befbins ,  qui  le  {buftraira  à  des 
peines,  &  lui  procurera  des  plaifirs? 
Il  efl:  des  pays  où  Tamour  ae  l'argent 
devient  le  principe  de  l'adivité  natio- 
nale ,  où  cet  amour  par  conféquent  eft 
falutaire.  Le  plus  vicieux  des  gouver* 
nements  eft  un  gouvernement  fans 
principe  moteur,  d)    Un  peuple  fans 

tf  )  A  quelle  canfe  attribuer  l'extrême  pniC- 
iknce  de  TAngleterre  ?  An  mouvement ,  au  jeu 
de  toutes  les  paffions  contraires.  Le  parti  de 
roppofitioa ,  excité  par  Tambiâoa ,  la  vengeance 
•n  ramour  de  la  patrie ,  j  protège  le  peuple 
contre  la  tyrannie.  Le  parti  de  la  Cour ,  animé 
du  defir  des  places,  de  la  Biveur  on  de  Targent* 
y  foutient  le  minlftere  contre  les  attaques  quel- 
quefois injuftes  de  ToppoEtion. 

L*avarice  &  la  aipidite,  toujours  inquiètes,  des 
commerqants ,  y  réveillent  â  chaque  infhint  Tin* 
duibrie  de  Tartlun.  Les  richefles  de  prefque  tout 
Tunivers  font  par  cette  induftrie  tranfportées  en 
Angleterre.  Mais  dans  une  nation  auifi  riche, 
aum  puifTante,  comment  fe  flatter  que  les  divert 
partie  fe  conferveront  toujours  dans  cet  équili- 
bre de  force ,  qui  maintenant  afTiire  £bn  repos  & 
fa  grandeur  ?  Peut-être  cet  équilibre  eil-il  très- 
difficile  à  maintenir.  On  a  pu  faire  jnfqu^à  pré- 
fent  aux  Anglois  Tapplication  de  cette  Ëpjtaphe 
du  Duc  de  Devonshire  :  FideUefujtt  dis  bons  Roif^ 
enntmi  redoutable  des  tyrans*  PouiTa-t-on  tou- 
jours la  leur  feirc?  Heurcufe  la  nation  de  qui 
JML  de  Gourville  a  pu  dire  :  Son  Roi  ^  loifquHl 
^  rbomme  de  Son  peuple,  ejl  le  flus  grtpti  Roi 

Tonu  IL  D 
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objet  de  deiirs,  eft  fans  aâton.  H  eftf 
le  mépris  de  fes  voiGns.  Or:,  leur  eftime 
importe  plus  qu'on  ne  penfe  à  {à  prol^ 
péricé*  t  ) 

En  tout  empire  où  l'argent  a  cours , 
où  le  mérite  ne  conduit  ni  aux  hon- 
neurs, ni  au  pouvoir,  que  le  MagiC 
trat  fe  garde  bien  d'afFoiblir  ou  d'é- 
teindre dans  les  dtoyens  le  deilr  de 
l'argent  &  du  luxe,  il  étoufferoit  en 
eux  tout  principe  de  mouvement  & 
d'aâion. 

iu  monde.  Feut4l  ttr9:fîns}  H  n^efi  rien.  Ce 
mot  répété  par  M.  Tem'trfe  à  Charles  II,  irrita 
àhibord  l'orgueil  du -Prince:  mais  revenu  àlnii 
même,  il  ferra  la  main  de  M.  Temple,  &  dit: 
GwrmUe  a  ttàfiM  f  je  veux  être  tbomme  de  mon 
peuple. 

'e)  C*èft  reprit  de  Juiverie  d'une  métropole, 
qui  fouvent  porte  le  au  de  k  révolte  dana  fet 
colonies.  En  traite-t-elle  les  colons  en  nègres  ? 
ce  traitement  les  irrite.  S'ils  font  nombreux, 
|k  lui  réfiftent,  Se  s'en  féparent  enfin ,  comme 
le  fruit  mûr  fe  détache  de  fa  branche. 

Pour  aflhrer  Tamour  &  la  (bumiifion  de  fes . 
colonies,  une  nation  doit  étrejufte.   Elle  doit 
Couvent  fe  lappellcr  qu'elle  ne  tranfporte  dans 
4es  terres  étrangères  qu'un  foperflu  de  citoyens 

Î|ui  liii  eût  été  à  charge  r  qu'elle  n'eft  par  coq* 
éqiient  en  droit  d'exiger  d'eux ,  que  desfecouss 
en  temps  de  guerre ,  &  la  fignatnre  d'un  traité 
fedératif ,  auquel  fe  foumettront  toujours  leseo«* 
tonies,  lorf^ue  la  métropole  ne  voudra  pas  8*1^ 
i^tgpiiçr  tout  le  profit  de  leurs  tpivaux. 
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De  t argent  conjîdéré  tommt  principe 

iTaaivité. 

Xi'AROENT  &  les  papiers  repréfenta* 
tifs  de  Targent ,  racilitent  les  em« 
prunts.  Tous  les  gouvernements  abù- 
fent  de  cette  facilité.  Par-tout  les  em<* 
prunts  (e  font  multipliés  ;  les  intérêt 
le  font  groflîs.  II  a  &ilu,  pour  les  payer, 
accumuler  impôts  fur  impôts.  Leur 
fardeau  aocable  maintenant  les  empires 
les  plus  puiffatits  de  l'Europe  ,  &  ce 
mal  cependant  n'eft  pas  h  plus  grand 

Suçait  produit  le  defîr  &  de  l'argent  & 
es  papiers  repréfentatifs  de  cet  argent. 
L'amour  des  richeifes  ne  s'étend  point 
à  toutes  les  clafles  des  citoyens,  fans 
infpirer  à  la  partie  gouvernante  le  defîr 
du  vol  &  des  vexations,  a  ) 

a  )  Dtns  tout  pays  où  Targent  a  cours,  il  faut 
qtt*à  la  longue  la  manière  inégale  dont  Targent 
s'y  répartit,  y  engendre  la  pauvreté  générale* 
Or ,  cbtte  eipece  de  pauvreté  eft  mère  de  la  (té« 
population.  LMndigence  foigne  peu  fes  enfants» 
ler  nourrit  mal ,  en  élevé  peu.  J'en  citerai  pojif 
jireuve ,  &  les  &uvages  du  nord  de  l'Amérique» 
A  les  elblaves  des  colonies.    Le  travail  exceâif 

D  * 
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Dès*Iors  la  conftruâion  d'un  port» 
un  armement ,  une  compagnie  de  com- 
merce ,  une  guerre  entreprife  ,  dit-on  » 
pour  l'honneur  de  la  nation  ;  enfin 
tout  prétexte  de  la  piller ,  eft  avide- 
ment faifi.  Alors  tous  les  vices,  enfants 
de  la  cupidité ,  s'introduifant  à  la  fois 
dans  un  empire,  en  infeâent  fucceC- 
fivement  tous  les  membres ,  &  le  pré- 
cipitent enfin  à  fa  ruine. 

Quel  fpécifique  à  ce  mal  ?  Aucun. 

Le  fang  qui  porte  la  nutrition  dans 
tous  les  membres  de  l'enfant,  &  qui 
fucceffivement  çn  développe  toutes  les 
parties ,  eft  un  principe  de  deftrudtion. 
La  circulation  du  fang  oflîfie  à  la  lon- 
gue les  vaifleaux ,  elle  en  anéantit  les 
refibrts ,  &  devient  un  germe  de  mort. 
Cependant  qui  la  fufpendrgit ,  en  fe- 


exigé  des  négrefles  enceintes  «  le  pea  de  foin 
qu'on  y  prend  d*elles  i  enfin  le  delpotiûne  du 
maître ,  tout  concourt  à  leur  (lërilité. 

En  Amérique ,  fi  les  Jéfiiites  étoîent  les  feuls 
chez  qui  la  reprodui^pn  dçs  nègres  fut  à  pea 
près  égale  à  la  confommation ,  c'eil  que,  maî« 
très  plus  éclairés ,  ils  fatigiioiént  &  mdtraitoieiit 
moins  leurs  efclaves. 

Un  Prince  traitert-il  mal  fcs  fuiets  ?  Les  ab- 
cable-t-il  d*impdts  ?  il  dépeuple  fon  pays ,  en- 
gourdit TaéHvité  des  habitants  ;  parce  que  Tex* 
tréme  mifere  produit  nécdOTairement  le  découra- 
gement ,  ft  ie  découragement  la  parefle. 
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roit  fur  le  champ  puni.  La  ftagnatiotl 
d^un  inftant  lèroit  fuivie  de  la  perte  de 
la  vie.  Il  en  eft  de  même  de  Targent. 
Le  défîre-t-oii  vivement?  ce  defir  vi- 
vifie une  nation ,  éveille  fon  induftrie, 
anime  fon  commerce ,  accroît  les  richef- 
fes  &  ik  puiflànce  %  &  la  ftagnation ,  fi 
je  l'ofe  dire ,  de  ce  defir  »  feroit  mortelle 
à  certains  Etats. 

Mais  les  riche0ès  ,  en  abandonnant 
les  empires  où  elles  fe  font  d'abord  ac- 
cumulées, n'en  occafionnent- elles  pas 
la  ruine  j  &  tôt  ou  tard ,  raflemblées 
dans  un  petit  nombre  de  mains ,  ne 
détachent-elles  pas  Pintérèt  particulier 
deTintérèt  public?  Oui,  (ans  doute» 
Mais  dans  la  forme  aâuelle  des  gouw 
vernements,  peut-être  ce  mal  eft- il 
inévitable.  Peut-être  eft -ce  à  cette 
époque  qu'un  empire  s'aiFoibliâant  de 
jour  en  jour ,  tombe  dans  un  af&iffi^ 
ment  précurlèur  d'une  entière  deftruc- 
tion  :  &  peut-être  eft-ce  ainfî  que  doit 
germer ,  croître,  s'élever,  &  mourir  la 
plante  morale  nommée  Emigré. 
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CHAPITRE    XVIIL 

S^uc  ce  rUcft  point  dans  k  hxt ,  mah 
dans  fa  caufe  produftrice ,  qi^on  doit 

'  chercher  le  principe  de^ruSeur  de$ 
jfrands  empires. 

V  E  conclure  de  rexamen  rapide 
deHla  queftion  que  je  traite?  Qjie  pre£- 
que  touîours  les  accufàtiam  intentées 
contre  le  luxe  ibnt  &axs  fondements; 
que  des  deux  efpeces  de  luxe  citées  au 
Chap.  V  >  sîl  en  eft  un ,  qui ,  toujours 
l'effet  de  la  trop  grande  multiplication 
des  hommes  &  de  la  forme  defpotique 
de  leurs  gouvernements ,  fuppole  une 
Hès-iBegale  répartion  des  ricnefles  na- 
tionales s.  qu'une  telle  répartition  eft» 
ians  doute ,  un  grand  mal  y  mais  qu'une 
fois  établie  »  le  luxe  devient  >  iînon  un 
r^nede.  efficace ,  du  moins  un  palliatif 
à  ce  mal.  a^    C'eft  la  magnificence  des 

a  )  Une  trop  inégale  répattitioa  des  rickeflTét 
aatidnales,  précède  8t  produit  toujours  le  goût 
àa  Inxe.  Un  particulier  a-t-il  pitts  d'argent  ^u*il 
n*en  fsmt  pçmr  iobvenit  à£»  beToins?  u  fe  ïxvtc: 
à  ramons  i»  fiipexflnités.    Vtus^&aL  du  Iikil^ 
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Grands ,  qui  reporte  ioumellement  Par* 
gent  &  la  vie  dans  la  dafle  inférieure 
des  citoyens. 
Uemportement  avec  lequel  la  plu» 

1)art  des  Moraliftes  s'élèvent  contre  le 
ujce ,  eft  l'eâfet  de  leur  ignorance.  Que 
.cet  emportement  trouve  place  dans  un 
fermon  :  un  fermon  n'exige  aucune 
précifîon  dans  les  idées.  Ces  ouvrages 
•applaudis  d'un  vieillard  craintif  & 
bénévole ,  Ibot  trop  vagues ,  trop  eiv 
rïioufiaftcs  &  trop  ridicules ,  pour  ob» 
tenir  Teftirae  d'yn  auditoire  éclairé. 

Ce  que  lebonfens  examine  ^  rigno» 
lance  du  Prédicateur  le  décide.    Son 


doit  donc  chercher  dans  la  canfe  nêrae'da  pafw 
tage  trop  inégal  des  richefTcs ,  &dans  la  demuo» 
tion  du  defpotifme,  le  remède  aux  m^uz  dont 
.il  accn&  le  laxe«  &  qne  rfeilement  le  luxe 
foulage.  Toute  efpece  de  fuperanitét  a  (k  caufe 
^roduârice. 

Le  luxe  des  chevaux ,  préférable  à  cieliii  des 

bijoux,  &  particulier  aux  Ânglois,  eft  en  partie 

l*effet  du  long  féjour  qu'ils  font  dans  leurs  cam* 

'pagnes.    Si  tous, les  habitent,  c'eft  qu'ils  y  font^ 

'pour  ainfi  dire,  nécefiités  par  la  conftkution  4c 

leur  état. 

C*eft  la  forme  ^les  gouvernements  qtii  dlrigt 
'd'une  manière  invincible  jufqu*aux  goûts  Aeà 
^particuliers.  Ceft  toujours  à  leurs  loix ,  que  lei 
.peuples  doivent  leois  mœnn  &  leurs  habitndett 

D  4 


to         De  l'Homme  , 

cfprît  léger  &  confiant  ne  fut  jamais 
douter.  Malheur  au  Prince  qui  prête- 
roit  l'oreille  à  fes  déclamations,  &  qui, 
fins  des  changements  préalables  dans 
la  forme  du  gouvernement,  tenteroit 
de  bannir  tout  luxe  d'une  nation ,  dont 
l'amour  de  l'argent  éft  le  principe  d'ac- 
tivité J  n  auroit  bientôt  dépeuplé  fon 
pays,  énervé  l'induftrie  de  fes  fujets, 
&  jeté  les  efprits  dans  une  langueur 
fatale  à  fa  puiffahce*  . 

Je  fuis  content ,  G  l'on  regarde  ces 
idées  premières  &  peut-être  encore  fu- 
perficielles,  qu'occaHonne  la  queftion 
du  luxe ,  comme  un  exemple  des  points 
de  vue  divers  fous  lefquels  on  doit 
confidérer  tout  problème  important  & 
compliqué  de  la  morale;  b)  uTon  fent 
•toute  l'influence  que  doit  avoir  fur  le 
bonheur  public  la  folution  plus  ou 
moins  exaâe  de  pareils  problèmes,  & 
la  fcrupuleufe  attention  qu'on  doit  par 
conféquent  porter  à  leur  examen. 

Qui  fe  déclare  protecteur  de  Tigno. 
France  9  fe  déclare  donc  l'ennemi  de 

()  On  ne  vent  trop  IScrnpnienfement  exami- 
ner toute  queftion  importante  de  morale  &  de 
politique.  C*eft,  fi  je  Tofe  dire  ,  au  fond  de 
l*examen ,  que  fe  trouvent  fa  feience  &  la  vérité. 
L'or  fe  raniailè  au  fond  ites  crenHets. 
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rStat ,  & ,  fans  le  favoir ,  commet  le 
crime  de  lefe-humanité. 

Chez  tous  les  peuples ,  il  eft  une  dé- 
pendance réciproque  entre  la  perfiedion 
de  la  législation  &  les  progrès  de  Fefl 
prit  humain.  Plus  les  citoyens  feront 
éclairés ,  plus  leurs  loix  feront  parfai- 
tes. Or,  c^eft  de  leur  feule  bonté, 
comme  je  vais  le  prouver ,  qiie  dépmd 
la  félicité  publique. 


Dr 


SECTIQK  VIL 

Mes  wrttts    &  k  Bonieur   itm 
peuple  fmt  t effet ,.  non  de   Ick 
.  fainteté;  de  fa:  religion  y,  mais  d& 
lafagej[e  défis,  loix^ 


CBAPITRE    L 

X>wpeu'  c^ influença  dèr  religions*  Jiir  Je» 
vertus..  ^  lofféUciti  dci  geuglcx.. 

JL/ £  S  hommes  plu»  pieux  qu^éclai^ 
ces  y,  ont  imaginé  que  les  vertus  desi 
nations»,  leur  humanité  &  la  douceur 
de  leurs  mœucs.  dépendoient  de  la  pu«- 
zete  de  leur  culte..  Les  hypocrites», 
intéseiTés.  à  propager  cette  opinion». 
Font  publiée  lans  la:  croire.  Le  conw 
m\m  dl^s.  hommes,  l'a  crue  &ns.  Tëxa-^ 
miner; 

Cette  enceur,.  une  fois,  annoncée»  ?k 
]^efîiue  par-tout  été  reque  comme  une* 
^erit4  cquflante.  Cependant  Têxpé*. 
jdfioœ  ^  riiiftoire.  nous,  as^rennent 
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;.  que  la  profperké  des  peuples  dépend  p 
.  non  de  la  pureté  de  leur  culte ,  mais 
^  de  Texcellence  de  leur  législation» 

Qu'importe  en  eflFet  leur  croyance? 

.  Celle  des  Juife  étoit  pure,  &  L^  Juif^ 

étoient  la  lie  des  natioqs.    On  ne  les 

compara  jamais  ni  aux  Egyptiens ,  ni 

aux  anciens  Perfes* 

Ce  fut  fous  Con^mtin  que  h:  reli-^ 
gion  chrétienne  derinc  la  religion  do- 
minante. Elle  ne  rendra  cependant 
point  les  Romains  à  leurs  prenrieres 
vertus*  >  On  ne  vit  point  «alors  de  Dé» 
dus ie  dévouer  pouH  la  patrie,  8c  de 
Fabricius  préféiw  fept  acres  de  tenres 
aux  richeâes  de  rèmpîre. 

En  quel  moment  Conftantinople  dk^ 
vint-il  le  doaque  de  tous  les  vices? 
Au  moment  même  de  l'établiâ&mént  de 
k  religion  chrétienne*  Son  culte  ne 
changea  point  les  mœurs  des  Souve* 
rains.  £eur  piété  ne  ks  rendit  pas 
meilleurs.  Les  Rois  les  plus  chrétiens 
ne  furent  pas  les  plus  grands  des  RoiSr 
Peu  d^ent^eux  montrèrent  Bxr  le  trône 
les  vertus  des  Tites ,  des  Tirajans  ,  des 
Antonins.  Quel  FUnce  d&vot  leur  fiit 
'Comparable!! 

Cfc  que  je  dâs  des^rMonargues,  p  le 
£sd«ss  natiiûasr    Le  pieux  Portugais^ 

I>  * 
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fi  ignorattt  &  fi  crédule,  n'eâ  ni  plas 
vertueux  ,  ni  plus  humain ,  que  le 
peuple  moins  crédule  &  plus  tolérant 
des  Ai^ois. 

;  L'intolérance  relîgieule  eft  fille  de 
Fambitton  fàcerdotale  &  de  la  ftupide 
crédulité.  Elle  n'améliorera  jamais 
ks  hommes.  Avoir  recours  à  la  fii- 
perdition,  à  la  crédulité  &  au  fana- 
tifme  pour  leur  inipirer  la  bienfài- 
fànce ,  c'eft  jètter  de  Thoile  lur  le  feu 
pour  réteîndre. 

Four  adoucir  la  férocité  humaine, 
&  rendre  les  hommes  plus  fociahles 
cntr'eirx,  îl  &ut  dlèbord  les  rendre 
indifféreiits  à  la  diverfîté  des  cultes» 
Les  Efpàgnols  9  moins  fiiperftitieuxy 
euÂent  été  moins  barbares  envers  jies 
Ainéricains; 

Kapportons-nous-en  au  Roi  Jacques» 
Ce  Prince  étoit  bigot»  &  connoiffeur 
en  ce  genre.  Il  ne  crojroit  point  à 
Phumanité  des  Prêtres.  "  Il  eft  très- 
9,  difficile ,  difoit-il  ^  d'hêtre  à  la  fois 
j,  bon  Théologien  &  bon  fujet.  >, 

En  tout  pays^  beaucoup  de  gens  i/^ 
la  bonne  doârine ,  &  peu  de  vertueux. 
Pourquoi  ?  C'eft  que  la  religion  n'eft 
pa$  vertu.  Toute  croyance ,  &  même 
tout  principe  fpéculatif »  n'a  pour  l'oi;- 
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binaire  aucune  influence  fur  la  coni* 
duite  a  )  &  la  probité  des  hommes,  b) 
Le  dogme  de  la  fatalité  eft  le  dogme 
prefque  général  de  l'Orient  :  c'étoît 
celui  d|3s  Stoïciens*  Ce  qu'on  appelle 
liSerté  ou  piiiâànce  de  délibérer ,  n'eft» 
difoient-ils ,  dans  Thomme,  qu'un  fen- 
timent  de  crainte  ou  d'eipérance,  fuo- 
ceflivemenc  éprouvé ,  lorfqu'il  s'agit  de 
prendre  un  parti,  du  choix  duquel 
dépend  (on  bonheur  ou  fon  malheur. 
La  délibération  eft  donc  toujours  eh 
nous  l'effet  néceâàtre  de  notre  haine 
pour  la  douleur,  &  de  notre  amour 
pour  le  plaifir.  c)    Qu'on  confulte  à 

«)  Tous  les  François  fc  vantent  d^étre  ieà 
amis  tendres.  Loifque  le  livre  de  VEfp'it  parut, 
ik  crièrent  beaucoup  contre  le  Chapftre  de  Ta- 
flritiéé  On  eut  cru  Paris  peuplé  d*Oreftes  &  de 
Pylades.  Ceft  rependant  dans  cette  nation^aue 
la  loi  militaire  oblige  un  Cbldat  de  fufiller  foa 
compagnon  &  fon  ami  déferteur.  L'établifiement 
d*une  pareille  loi  ne  prouve  pas ,  de  la  part  dn 
gouvernement,  un  grand  refpeâ  pour  ramitîé; 
&  Tobéifiknce  à  cette  loi,  une  glande  tendreflè 
pour  fes  amis. 

A)  En  montrant  Tinutilité  de  la  prédilRitîon 
papiièe,  un  anteur  célèbre  a  tr^-bîen  prouvé 
Tinutilîté  de  cette  religion* 

c)  Quiconque,  dtfoient  les  Stoïciens \  fevon- 
droit  du  mal ,  &  fans  niot^  fe  jeteroit  dans  le 
feu 9  dans  Teau  ou  par  la  fenêtre,  paiTeroit  pour 
fou ,  &  le  feroit  en  effet ,  parce  Qn*en  fon  état 
naturel  Thomme  cherche  le  uhiiur.  Si  fuit  la 
dooleurs  farce  ^n'en  toutes  les  aâions,  il  dl 


.ce  iujet  les  Théologiens.  Unteldogmey 

diront-ils»  eft  deftruâif  de  toute  vertu, 

•Cependant  les  Stoïciens  n'etoient  ps 

-moins  vertueux  que  les  PMlofbphes 

aéceflkîrenrent  détexodni  pv  ledefir  é^utt  boa» 
leur  appsrent  ou  réd.  L^omrae  n'eR  dont  pa9 
'libre.  Sa  Tolonté  eft  doue  aufli  néceflfiirenient 
reffet  de  fes  idies,  psnr  cônféqnent  de  fes  fenft*» 
'lions,  que  la  douleur  eft  Feffétd'un  coup.  D'ail-^ 
leurs,  ajoutoient  les  Stoïciens,  eft -il  ui^  feni 
inftant  oi^  la  liberté  d<c  rhomme  pufflTe  être  rap- 
portée aux  dtffih^ntes  opéràtiéhff  dfe  foi»  me. 

Si,  par  exemple,  la  même  choTe  ne  peut  an 
arême  tnftairt  être  &  urètre  pas ,  'û  n'eft  doivr 
faspoffible, 

Qu*au  moment  où  Famé  agit,  elle  agîfle  ai»* 
'■  trement  v 

Qa'au  moment  rà  elle  elioflit ,  eDr  thoifîfle 
autrement  5    . 

Qu'au  moment  od  elle  déffîiere,  elle  délibère 
autrement; 

Qu'au  moment  oà  elle  veut ,  eUe  yeuHle  as» 
trement  : 

Or,  fi  c*ei{  ma  volonté  telle  qu^îeUe  eft,  m» 
me  finit  délibérer  ^  Ir  c'eft  ma  délibération  telle* 
qu'elle  eft,  qui  me  fait  choifir;  .fi  c'eft  moii  choix 
tel  qu'il  eft,  qui  me  fait  agir  ^  fi  lorfque  j*ai; 
ilélibéré,  il  n'étoit  pas  poffible  (vu  Famourqur 
je  me  porte  )  que  je*  ne  voulufle  pas  délibérer  ,. 
H  eft  évident  que  la  liberté  n'exifte  ni  dans  Is 
volonté  adoelle ,  ni-  dans  la  delii^ératîon  aéhielle» 
ni  dkns  le  choix  aâuel  =  ni  dans  Paâibn  aâuelle,. 
It  qu'enfin-  la  liberté  ne  fe  rapporte  à  nulle  dev 
opérations  de  famé. 

n  fiuidrot  pour  cet  effet  qu'une*  mémr  choie, 

comme  je  lai  déjà  dlt^  pût  au  même  inftantt 

être  &  n'être  "pas;     Or,  ajoutoient  les  Stoïciens^ 

'  loicL  hi  q'ieftiôn-  aue,  mm»  feîfnna.  auï  Philofih- 
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des  autres  feâes  :  cependant  les 
turcs  ne  font  pas  nKiins  fidelles  à  leurs 
traités  que  les  Princes  catholiques  : 
cependant  le  Faitalifte  Perfàn  n^eft  pas 
moins  honnête  dans  fbn  commerce» 
|ue  le  Chrétien  François  &  Portugais» 
jà  pureté  des  moeurs  cff  donc  indé^ 
pendante  de  la  pureté  des  dogmes. 

La  religion  pajrenne ,  quant  a  la  par«^ 
lit  morale  y  étoit  fondée ,  comme  toute 
autre  ^  fur  ce  qu'on  appelle  la  loi  na^ 

'  turelle.  Quant  à  &  partie  Théolc^que 
ou  Mythologique  »  elle  n'étoit  pas  très- 
édifiante.  On  ne  lit  point  l'hiftoire  de 
Jupiter,  de  fès  amours,  &  fer-tout  di» 

:  traitement  &it  à  fon  pei  e  Saturne,  fans 
convenir  qu'en  Ëiit  de  vertus ,  les  Dieux 
se  prèchoient  point  d^exemple.  Cepen» 
dant  la  Grèce  &  Tancienne  Rome  aboiw 
doient  en  Héros.,  en  citoyen  vertueux» 
Et  maintenant  la  Grcee  moderne  &  las 
nouvelle  Remie ,  n^engendrent  y  comme 
}q  Bréfîl  &  le  Mexique ,  que  des  homw 
mes  vils,  pareâèux,  fanstaleats,  &ns 
Tertus  &  (ans  induftrie. 

Or  depuis  rétabliflèment  du  ChrîC- 
tdanifîne  dans  les  Monarchies  de  l'Eu^. 

xope,  &  les  Souverains  n'ont  été  nîi 

« 

.^làes.:  *'  L*ame  ef^elle  fibre5.fi'  qaand  eUèvevt^ 
),  quand  elle  délibre,  qvand  el)e  choifit»  qjiaiàdi 
sft,  elle  a&t ,.  elle  nleft  pas  lihiCL?.  ^ 


S8         Del' Homme, 

plus  vaillants ,  ni  plus  éclairés  ;  fi  les 
peuples  n'ont  été  ni  plus  inftruits ,  ni 
plus^  humains  ;  fi  le  nombre  des  pa- 
triotes ne  s'eft  nulle  part  multiplié , 
quel  bien  font  donc  les  religions?  Sous 
quel  prétexte  le  Magiftrat  tourmente- 
•  roit-il  l'incrédule  ?  d)  égorgeroit  -  il 
l'Hérétique?  €)  Pourquoi  mettre  tant 
d'importance  à  la  croyance  de  certaines 
révélations  toujours  conteftées,  fou- 
vent  fi  conteftables ,  lorfqu'on  en  met 
fi  peu  à  la  moralité  des  aâions  hu- 
maines? 

.  Que  nous  apprend  l'hifloire  des  re- 
ligions ?  Qu'elles  ont  par  -  tout  allumé 
les  flambeaux  de  rintolérànce ,  jonché 

4  )  Il  .ii'eft  jprefqne  point  de  Saint  qui  n*ait 
une  fois  dans  u  vie  lavé  fes  mains  dans  le  ikn|^ 
liumain,  &  fait  fupplicicr  fon  homme.    L*£vê- 

'  ^ue  qui  dernièrement  follicita  fi  vivement  la 
aiort  d'un  jeune  homme  d'AbbeviUe,  étoit  un 
Saint  II  voulut  que  cet  adolefi^ent  expi&t  dans 
des  tourments  affreux ,  le  crime  d'avoir  chanté 

'  i|uelqnes  couplets  licencieux. 

e)  Si  nous  mafTacrons  les  Hérétiques,  difent 
les  Dévots,  c'eil.par  pitié.  Nous  ne  voulons 
«ue  leur  fifiire  fentir  Taiguillon  de  la  charité. 
Nous  efpérons ,  par  la  crainte  de  la  mort  &  les 
bcurreaux ,  les  arracher  à  Fenfer.    Mais  depdis 

..quand  la  charité  a-t-ellç  un  aiguillon?  Depuis 
quand  ^gorge-t-elle  ?  D'ailleurs ,  fi  les  vices  ne 
damnent  pas  moins  que  les  erreurs,  pourquoi 
les  Dévots  ne  maATacrent-ils  pas  les  hoBunef 
vicieux  de  leur  ieâe? 
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les  plaines  de  cadavres ,  abreuvé  les 
campagnes  de  làng,  embrafé  les  vil- 
les 5  dévafté  les  empires  j  mais  qu*elles 
n'ont  jamais  rendu  les  hommes  meil- 
leurs. Leur  bonté  eft  Tœuvre  des 
loix./) 

Ce  lont  les  chauiTées  qui  contien- 
nent les  torrents  5  c'eft  la  digiie  du 
fupplice  &  du  mépris ,  qui  contient  le 
iice.  Ceft  au  Magiflnrat  d'élever  cette 
digue. 

Si  les  Iciences  de  la  morale  ;  de  la 
politique  &  de  la  législation  ne  (ont 
qu'une  feule  &  même  (cience,  quels 

/)  C'ell  la  faim,  c*eft  le  befoin  qui  rend  les 
citoyens  indnftrienx ,  &  ce  font  des  loix  Ikges 
^ni  les  rendent  bons.  Si  les  anciens  Romains, 
jit  Machiayd,  donnèrent  en  tont  genre  des  ex- 
jnhples  de  vertu  ;  fi  Thonnêteté  chez  eux  fut 
commune;  fi  dans  TeTpace  de  plufietirs  fiecles, 
on  eût  compté  à  peine  fix  ou  fept  de  condamnéf 
à  l'amende ,  à  l'exil ,  à  la  mort ,  à  quoi  durent- 
ils  &  leurs  vertus  &  leurs  fuccès  ?  A  la  fageflTe 
de  leurs  loix ,  aux  premières  dlflentions  qui  s*é« 
levant  entre  les  Plébéiens  &  les  Patriciens,  éta« 
blirent  cet  équilibre  de  puifTance ,  que  des  di£> 
fentions  toujours  renaiflantes  maintinrent  long- 
temps entré  ces  deux  corps. 

Si  les  Romains ,  ajoute  cet  illuflre  écrivain , 
différèrent  en  tout  des  Vénitiens  ;  fi  les  premiers 
ne  furent  ni  humbles  dans  le  malheur ,  ni  pré- 
Ibmptnenx  dans  la  profpérité,  la  diverfe  con- 
duite &  le  caraâere  différent  de  ces  deux  pei>- 
ples  fiit  l'effet  de  la  différence  de  leui 
f  lise. 


jK>        *  De  l'Homme, 

devroient  être  les  vrais  Dodeurs  de  la 
morale?  Les  Prêtres?  Non:  mais  les 
Magiftrats.  La  religion  détermine  no- 
tre croyances  &  lesloix,  nos  mœurs 
&.nos  vertus. 

Quel  Hgne  diftingue  le  Chrétien  du 
Juif,  duGuebre,  duMufulman?  Eft- 
ce  une  équité ,  un  courage ,  une  huma- 
nité, -une  bieniàilance  particulière  à 
•l'un  9  &  ^  non  connue  des  autres  ?  On 
les  reconnoit  à  leurs  diverlès  profeC 
fions  de  foi.  Qu'on  ne  confonde  donc 
jamais  l'homme  honnête  avec  Tortho* 
0oxe.  s) 

En  chaque  pays ,  POrthodoxe  eft  ce- 
lui qui  croît  tel  ou  tel  dogme  ;  &  dans 
tout  l'univers ,  le  Vertueux  eft  celui 
qui  fait  telle  ou  telle  adion  humaine 
&  conformé  à  Tiiitérêt  général.  Or, 
îx  ce  font  les  loix  A)  qui  déterminent 

'  g)  M.  Helvétins  fnt  par  quelques  Th^olo« 
giens  traité  â^Itnfzc ,  &  le  Père  Bertîer  de  Saint. 
Cependant  le  premier  n'a  fait  ni  voulu  faire  mal 
à  perfonne,  A:  le  fecond-diloît  publiquement,  que 
t*i}  eût  été  Roi ,  il  eût  noyé  lePréiident  de  Mon* 
tefqnieu  dans  fon  fang. 

L*un  d'eux  eft  l'honnête  homme,  &  Tantre  le 
chrétien. 

ib)  Des  loxx  juftes  font  toutes -pniflSintes  fur 
les  hommes.  Elles  commandent  à  leurs  Tolon- 
tés,  les  rendent  honnêtes,  humains  &  fortunés. 
Ccft  à  quatre  ou  cinq  loix  de  cette  efpece  que 
lès  Anglbis  doivent  leiv  bonheur ,  &  Taffunuiec 
de  leur  propriété  &  de  leur  liberté. 
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nos  aâîons ,  ce  (ont  elles  qui  Ibnt  les 
•  l>oiis  citoyens,  i)    ^ 

la  première  de  ces  lotx  eft  cçlle  qui  remet  k 
la  Chambre  des  Communes  le  pouvoir  de  fixer 
'les  fubfîdes. 

la  féconde  ^  eStVR^te  HabeasCor^u 

La  troifieme  »  font  les  jugements  rendus  par' 
les  jurés. 
'  La  quatrième,  la  liberté  de  la  prefie. 

La  cinquième,  la  manière  de  lever  les  impôts. 
.  Itfais  ces  impôts  ne  font-ils  pas  maintenant  oné* 
reux  à  la  nation  ?  S*ils  le  font,  ils  ne  feumiffent 

Îas  du  moins  au  Prince  des  moyens  d*opprîmer  ki 
idividus. 

s)  Ce  n*eft  point  à  la  religion ,  cen*efl  point  I 
cette  loi  naturelle ,  innée  &  gravée ,  dit-on ,  dai» 
toutes  les  âmes ,  que  les  hommes  doivent  l^ra 
Vertus  Cbcîales.  Cette  loi  naturelle  £  vantée  n'eft» 
•comme  les  autres  loix,  qtie  le  produit  deTcxpë* 
rience ,  de  la  réflexion  &  dePefprit.  Si  la  nature 
Iniprimôit  dans  les  cœurs ,  des  idées  nettes  de  la 
vertu  i  fi  ces  idéps  ii'étoient  point  une  acquîfition , 
les  hommes  euÔent-âls  jadis  immolé  des  vi^mes 
'  humaines  à  des  Dieux  qu'ils  dîfoient  bons  ?  Les 
Carthaginois  ,  pour  (e  rendre  Saturne  propice  , 
euiTent-ils  (kcrifîé  leurs  enfants  fur  ies  autels  ? 
L'Efpagnol  croiroit-il  la  Divinité  avide  du  faag 
hérétique  ou  juif  ?  Des  peuples  entiers  fe  flatte* 
roient-ils  cTobtenir  Tamour  du  ciel ,  foit  par  le  fup- 
plice  de  Thomme  qui  ne  penfe  pas  comme  leurs 
Prêtres,  foit  par  le  meurtre  d*une  Vierge ,  offerte 
en  expiation  de  leurs  forfaits  ? 

Je  veux  que  les  principes  de  la  loi  naturelle 
{oient  innés  :  les  hommes  lentiroient  donc  que  les 
châtiments  doivent ,  comme  les  crimes ,  être  per« 
Ibnnels ,  aue  la  cruauté  &  Tinjuitice  ne  peuvent 
être  les  Prètreffes.d^s  Dieux.  Or,  fi  des  idées  aufli 
Maires  «  auffî  fimples  de  l'équité  ,  ne  font  point 
encore  adaptées  de  toutes  les  nations  »   ce  .n*çft 
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Ce  n'eft  donc  point  à  ]a  lainteté  do 
culte  qu'on  doit  rapporter  -ScJes^ertus 
&  la  pureté  des  mœurs  d'un  peuple. 
Poufle-t-on  plus  loin  cet  examen  ?  on 
vok  que  Tefprit  religieux  eft  entière- 
ment  deftruâif  de  Te^rit  législatif. 

tni"  "^''"  III  iir  '^^'jTJ 

.CHAPITRE   IL 

De  ftfprit  reUpieux  ,  deftruSif  de  Tcf> 

Tprit  Upislatif. 


L 


f'oBéisSAKCE  aux  loîx  eft  le  fonde- 
ment  de  toute  législation.  L'obéiâance 
'  au  Prêtre  ,  eft  le  fondement  de  prefque 
toute  religion. 

Si  rintérèt  du  Prêtre  pouvoit  le  con- 
fondre avec  l'intérêt  national ,  les  reli- 
gions deviendroient  les  confirmatrices 
de  toute  loi  fage  &  humaine.  Cette  fup- 
pofition  eft  inadmiilîble.  L'intérêt  du 
corps  EccléHaftique  fut  par-tout  ifolé  & 
diftinâ  de  l'intérêt  public.  Le  Gouver- 
nement  facerdotal  a ,  depuis  celui  des 
Julfis  jufqu'à  celui  du  Pape  ,  toujours 
avili  la  nation  chez  laquelle  il  s'eft  établi. 

^nc  p«iiit  à  la  religion-,  ce  ii*eft  donc  point  à  la 
loi  naturelle ,  mais  à  rinffanâîon ,  que  riiomme 
Mt  la  connoiUQknce  de  la  jnftiee  &  de  la  vertu* 
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Par-tout  le  Clergé  voulut  ètxe  indépen- 
dant du  Magiftrac  ;  &  dans  prefque  tou- 
tes les  nations  ,  il  y  eut  en  conféquence 
deux  autorités  fuprèmes  &  deftruâives 
Tune  de  Pautre. 

Un  corps  oiGf  eft  ambitieux  :  il  veut 
être  riche  &  puiâTant ,  &  ne  peut  le  de- 
venir qu'en  dépouillant  les  Magidrats 
de  leur  autorité ,  a)  &  les  peuples  de 
leurs  biens. 

Les  Prêtres  ,  pour  fe  les  approprier  ,* 
fondèrent  la  religion  fur  une  révélation  9 
&  s'en  déclarèrent  les  interprètes.  Eft- 
on  l'interprète  d'une  loi  ?  on  la  change 
à  Ton  gré.  On  en  devient  à  la  longue 
Fauteur,  Du  moment  où  les  Prêtres  fe 
chargent  d'annoncer  les  volontés  du 
ciel ,  &  ne  font  plus  des  hommes  ,  ce 
font  des  Divinités^  C'eft  en  eux ,  ce 
n'eft  point  en  Dieu  que  l'on  croit.  Uj 
peuvent  en  fon  nom  ordonner  1^  violia- 
tion  de  toute  loi  contraire  à  leurs  inté^ 
rets ,  &  la  deftrudtion  de  toute  autorité 
rebelle  à  leurs  décidons. 
,    L'efprit  religieux^  par  cette  raifon,  fut 

a)  Lors  de  la  deftmftton  projetée  des  Parle- 
méats  en  France  ^  quelle  joie  indécente  les  Prê- 
tres de  Paris  ne  ffrent-ils  point  éclater  !  Que  les 
Magiftrats  de  toutes  les  nations  reconnoilTent  à 
cette  joie ,  la  haine  de  Taiitorité  fpirîtuelle  pour  la 
temporelle.  Si  le  Sacerdoce  paroit  quelquefois  la 
refpeéker  dans  les  Rois  9  c*efl:  lorTqu'iis  lui  font  fou- 
rnis y  &  que  par  eux  il  commande  aux  loix* 


94         De   l'Ho  m  MB,  ' 

toujours  incompatible  avec  Pefprit  IlgîC 
latir.  A)  &  le  Prêtre  toujours  Penneml 
du  Magiftrat.  Le  premier  inftitua  des 
loix  canoniques  ;  le  fécond ,  les  loix* 
politiques.  L'efprit  de  domination  &  de 
menfoRge  préfida  à  la  confeâion  des 
premières  :  elles  furent  funeftes  à  Puni- 
vers.  L'efprit  de  juftice  &  de  vérité  pré- 
fida plus  ou  moins  à  la  confeâion  des 
fécondes  ;  elles  furent  en  conféquence 
plus  ou  moins  avadts^^eufès  axa:  na* 
tions. 

Si  la  luftice  &  la  vérité  font  fœurs  ,* 
il  n'efl:  de  loix  réellement  utiles  que  les! 
loix  fondées  fur  une  conuoiâànce  pro- 
fonde de  la  nature  .&  des  vrais  intérêts 
de  Phomme.  Toute  loi  qui  a  pour  bafe 
le  menibnge  c)  ou  quelque  fàuSé  révé- 

i)  Vintétêt  dn  Prêtre  chaitge-t-ii  ?  Ses  princi- 
pes religieux  changent  Combien  de  Fois  les  Inter^ 
prêtes  de  la  révélation  ont-ils  métamorphofé  Isi 
yertu  en  crime  9  &  le  crime  en  vertu  ?  Ils  ont  béa- 
tifié raflkflin  d'un  Roi.  Quelle  confiance  peut 
donc  infpirer  la  morale  variable  des  Théologiens  f 
La  vraie  morafe  puifc  fes  principes  dans  la  railbn , 
dans  l'amour  du  bien  public  :  oc  de  tels  principes 
ibnt  toujours  les  mêmes. 

c)  La  vertu  eft  fi  précieufe  ,  &  fa  pratique  H 
liée  à  davantage  national ,  que  fi  la  vertu  n*étoit 
oti*une  erreur ,  il  lui  feudroit ,  fiins  doute ,  fiicri- 
fier  jnfqu'à  la  vérité.  Mais  pourquoi  ce  facrifice? 
Ce  pourquoi  le  menfongeferoit-il  père  de  la  vertu  ? 
Par-tout  où  rintérét  particulier  fe  conibnd  avet 
rintérêt  publie  |  k  v^o  devient  dans  chaque  inii 


/ 
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lation  ,  eft  toujours  nuifîble.  Ce  n'eft 
point  fur  un  tel  fondement  que  l'homme 

dividn  TefFet  n^ceflàire  de  ramonr  de  foi  &  de  Tiiv- 
térêt  perConnel. 

Tous  les  vices  d*ilne  nation  fe  rapportent  tou- 
jours à  quelques  vices  de  ùl  législation.  Pourquoi 
il  peu  d'hommes  honnêtes  ?  C*eft  que  Tinfortune 
pourfuit  prefque  par-tout  la  probité.  Qu'an  con- 
traire ,  les  honneurs  &  la  confidéraiion  en  foient 
les  compagnes ,  tous  les  hommes  feront  vertuenl* 
Mais  il  eil  des  crimes  fecrets,  auxquels  la  religioa 
feule  peut  s*oppofer.  Le  vol  d*un  dépôt  coalic  es 
eft  un  exemple.  Mais  Texpërience  proave-t-elîe 
que  ce  dépôt  foit  plus  fûrement  confié  au  Prêtre 
qn*à  Ninon  de  rÉuclos?  Sous  le  nom  de  legs 
pieux ,  que  de.  vols  commis  !  Que  de  fîicceffions 
enlevées  à  des  héritiers  lé^'times  !  Telle  eft  ia 
Ibiurce  infeâe  des  richefles  immenfes  de  TEgliie. 
Voilà  (fs  vols.  Oi^  font  fes  reiHtutions  ?  Si  le 
Moine  9  ;dîtHon  ,  ne  rend  rien  ,  il  fait  rendre.  A 
-quelle  fomme  par  an  évaluer  ces  reftitutions  dans 
un  grand  Royàuqie  ?  A  cent  mille  écns  ?  Soit. 
Qu*on  compare  cette  Comme  à  celle  qu* exige  l'en-  - 
tretien  de  tant  de  Couvents  \  c*eft  alors  qu'oa 
pourra  juger  leur  utilité.  Que  diroit-on  d'un  Fi- 
nancier,  qui,  pour  aflurer  la  recette  d'un  million  « 
en  dépenferoit  vingt  en  fraix  de  régie?  On  le  trài- 
teroit  d*imbécille.  Le  Public  eft  cet  imbéeUle  » 
lorfqu'il  entretient  tant  de  Prêtres. 

Leurs  inftrùftions  à  trop  haut  prix  font  d'ail- 
leurs inutile^  à  des  peuples  aifés  y  aéHfs ,  indil& 
trieuilt ,  &  dont  la  liberté  élevé  le  caraébere.  Ches 
de  tels  peuples ,  il  fe  coçunet  peu  de  crimes  fe- 
crets. 

■Devroit-on  encore  ignorer  que  c'eft  à  l'union  de 
l'intérêt  public  &  particulier  ,  crue  les  citoyens 
doivent  leurs  vertus  patriotiques  ?  Les  fondera-t- 
on toujours  fur  des  erreurs  &  des  révélations  ^  qui , 
depuis  fi  long-temps  ,  fervent  de  prétexte  aux  plus 
grands  forfaits? 
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éclairé  édifiera  les  principes  de  l'équité. 
Si  le  Turc  permet  de  tirer  de  Ion  Koran 
les  pVincipes  du  jufte  &  de  l'injufte ,  & 
ne  {oufFre  pas  qu'on  les  tire  du  V  eddam , 
c'eft  que  ,  fans  préjugés  à  l'égard  de  ce 
dernier  livre ,  il  cratndroit  de  donner  a 
la  juftice  &  à  la  vertu  un  fondertient  ruu 
neux.  Il  ne  veut  pas  en  confirmer  les 
préceptes  par  de  faufles  révélations,  d) 

Le  mal  que  font  les  religions ,  elt 
réel ,  &  le  bien ,  imaginaire. 

De  quelle  utiHté ,  en  effet ,  peuvent- 
^  elles 

à)  Si  tous  les  hommes  font  efclâvcs  nés  de  k 
fuperiHtion  ,  pourquoi ,  dira-t^on  ,  ne  pas  prot^ 
ter  de  leur  foibleffe,  pour  les  tendre  tjeuraix,  & 
leur  faire  honorer  les  loix?  Eft-cc  le  fuperibtjeux 
qui  les  refpefte  ?  CTcft  au  contraire  liu  qm  les  viole. 
JU  fuperiHtion  eft  une  (ource  empoifoniiéc ,  d  oU 
ibnt  fortîs  tous  les  malheurs  &  les  calamités  de  U 
terre.  Ne  peut-on  la  tarir  ?  On  le  peut  .fans  dou- 
te,  &  les  peuples  ne  font  pas  auffi  néceflairement 
fnperlHtieux  qu'on  le  penfe.  Ils  font  ce  que  le 
Gouvernement  les  fait  Sous  un  Prince  détrompé , 
ils  ne  tardent  point  à  Têtre.  Le  Monaraue  à  la 
longue  eft  plus  fort  que  les  Dieux.  Auffi  le  pre- 
mier foin  du  Prêtre  eft  de  s'emparer  de  refprit  des 
Souverains.  Point  de  viles  flatteries  auxquelles  à 
cet  effet  il  ne  s'abaifle.  Faut-il  les  déclarer  de  droit 
divin  ?  il  les  déclarera  tels }   û  s'avouera  lui- 
même  leur  efclave ,  mais  fous  la  condition  tacite 
qu'ils  feront  réellement  les  leurs.  Les  Pnnces  ceU 
fent-ils  de  l'être  ?  le  Clereé  change  de  ton  ;  &,ii 
les  circonftances  lui  font  fevorables ,  il  leur  an- 
nonce que  fi  dans  Saûl ,  Samuel  dépofa  1  Oint  du 
Seigneur  ,  Samuel  ne  put  rien  autrefois  que  le 
'  Fape  ne  puifle  aujourd'hui 
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elles-  être  ?  leurs  préceptes  font  ou  con- 
traires ,  ou  conformes  à  la  loi  naturelle  » 
c'eft-à-dire ,  à  celle  que  la  raifon  perfec- 
tionnée diâe  aux  fbciétés  pour  leur  plus 
grand  bonheur, 

.  Dans  le  premier  cas  ,  il  faut  rejetter 
les  préceptes  de  cette  religion  comme 
contraires  au  bien  public» 

Dans  le  fécond ,  il  faut  les  admettre. 
Mais  alors  que  fert  une  religion  qui  xC^n-- 
feigne  rien  que  Pefprit  &  le  bon  lens 
n'enfeignent  fans  elle  ?    . 

Du  moins  ,  dira-t-on  ,  les  préceptes 
de  la  raifon  ,  confacrés  par  une  révéla- 
tion., en  paroiflent  plus  refpcdlables. 
Oui ,  dans  un  premier  moment  de  fer- 
yeùr.  Alors  des  maximes  crues  vraies, 
parce  qu'on  les  croit  révélées  ,  agiflent 
plus  fortement  fur  les  imaginations. 
Mais  çet,cnthpiifîafme  cfl  bien -tôt  ditl 
lapé. 

De  tous  leç  préceptes  ,  ceux  dont  là. 
vérité  eft  démontrée ,  font  les  feuls  qui 
commàîidehtf  cônflammeiit  aux  efprits. 
tJne  révélation  ,  par  cela  même  qu'elle 
çft  incertaine  &  contellée ,  loin  de  for- 
tifier la  démonflration  d'un  principe 
mqral  5  doit  à  k  longue  en  obfcurcir 
féyidencè.  c)c    .    .; 

'  0  Oeft  tomours  \  fa  raîfon  que  Thomme  hon- 
»ête  obéira  ^ie. préférence  à  la  révélation.  Il  eft» 
ïîra-t-iU  P^us  certain  que  Dieu  e^  rÀuteiir  de  U' 

Tàmcll    ^  E 


L'erreur  &  la  vérité  font  deux  être$ 
hétérogènes.  Us  ne  s'aillent  jamais  en- 
femble.  Tous  les  hommes  d'ailleurs  ne 
font  pas  mus  par  la  religion ,  tous  n'ont 
pas  la  foi  j  mais  tous  font  animés  du  de- 
fir  du  bonheur  ^  &  le  faifîront  par-tout 
où  la  loi  le  leur  préfentera. 

Des  principes  refpedlés  ,  parce  qu'ils 
font  révélés  ,  /)  ,  font  toujours  les 
moins  fixes.  Journellement  interprétés 
par  le  Prêtre ,  ils  font  auifi  variables 
que  fes  intérêts ,  &  prefque  toujours  en 
contradiétion  avec  l'intérêt  généraL 
Toute  nation ,  par  exemple ,  deure  que 
le  Prince  foit  éclairé.  Le  Sacerdoce  de- 
fire  ,  au  contraire  ,  que  le  Prince  foit 
abruti.  Que  d'art  à  cet  effet  n'cmploy ent- 
ils  pas  ? 


Hvre. 

Il  eft  plus  criminel  aux  yeux  du  ùigc  de  nier  ik 
f  ropre  raifon ,  que  4e  nier  q^ielque  révélation  que 
C!efoit 

/)  Le  fyftême  religieux  rompt  toute  proportion 
entre  les  récompenfes  décernées  aux  adHons  des 
ItoQimes ,  ft  Tutllité  dont  cm  aâîqas  font  au  Fa* 
blic.  Far  quelle  raifon  ,  en'e&et ,  le  Soldat  eft-fl 
moins  refpedé  que  le  Moine  ?  Fotiftquoi  doilne-t-^ 
on  au  religieux  qui  fait  vœu  de  pauvreté ,  12  oy  1$ 
ifiille  livres  de  rentes ,  pour  écouter  une  fois  par 
Un  Içs-péchés  ou  les  û)ttiles  d*un  Grand,  larfqTn'oit 
àtàiifsioo  Uvres  à  VOificior  blèfie  fut  b  brècM  ? 


v^ 
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Point  d^ Anecdote  qui  peigne  mieux 
refprit  du  Clergé  ,  que  ce  foit  fi  foû- 
vent.cité  par  les  Réformés. 

n  s^agiflbit  dans  un  grand  Royaume , 
de  (avoir  quels  feroient  les  livres  dont 
on  permettroit  la  le<flure  au  jeune  Prince. 
On  aiTemble  le  Confeil  à  ce  fujet.  Ce 
"Confeffeur  du  jeune  Prince  y  préfixe. 
On  propofè  d'abord  les  Décades  de  Tité- 
Live  commentées  par  Machiavel  >  l'£& 
prit  des  loix  ,  Montaigne  ,  Voltaire , 
&c.  Ces  ouvrages  lucceflîvement  rejet- 
tés ,  le  Confefleur  Jéfuite  fe  levé  enfin , 
&  dit:  J'ai  vu  Tautre  jour  fur  la  tabla 
du  Prince ,  le  Catéchifme  &  le  Cuifînier 
François  :  p(Hnt  de  ledture  pour  lui 
moins  dangereuie* 

La  puiflance  du  Prêtre ,  comme  celle 
du  courtifan  ,  eft  toujours  attachée  à 
l'ignorance  &  à  la  ftupidité  du  Monar<« 
que.  Audi  rien  qu'ils  ne  faflent  pour  le 
rendre  fbt ,  inacceiHble  à  fesifujets  ^  Se 
le  dégoûter  des  foins  de  l'Adminillnu 
tion. 

Du  temps  du  Czar  Pierre  »  Sévach 
Huffein  ,  Sophi  de  Perfe ,  perfuadé  par 
les  Vifirs ,  par  les  Prêtres  »  &  par  fà  pa- 
reâè  ,  que  fa  dignité  ne  lui  permettoù 
^pas  de  s'occuper  des  afifaires  publiques , 
•s'en  décharge  fur  fes  fevoris.  Peu  d'w- 
louées  après  ,  ce  Sophi  eft  détrôné. 


foo        De  L'HaMME^ 
CHAPITRE    IIL 

Quelk  ejpece  de  religion  feroit  utile  ? 


L 


É  principe  le  plus  fécond  en  calami- 
tés publiques  a)  eft  Tignorance.  Ceft  de 


•)  Prcfque  tonte  religion  d^end  aux  hommes 
l*u{age  de  leur  raifon ,  les  rend  à  la  fois  brutea, 
flialheureitx  &:  cruels.  Cette  v^té  eil  aflez  plai- 
lamment  mife  en  aâion  dans  une  Picoe  Angloi£e 
intitulée:  La  Reine  du  honfens.  Les  favoris  de  la 
îlcine  font ,  dans  cette  Pièce ,  la  Jutifprudenee , 
fmis  le  nom  de  Z^w  ;  la  Médecine ,  {bas  le  nom  de 
JPbiJicÂ  3  u]^  Prêtre  dû. Soleil  »  foqs  le  nom  dt 
Firehrani^  ou  Boute  feu. 

Ces  favoris,  las  àxLh  Gotivernement  contraire  il 
leurs  intérêts ,  ednfpirent ,  appellent  l*ig;norance 
i  leiiR  fcconrs.  Elle  débar(|ue  .dans  l'Isle  du  hon 
Jens ,  à  la  tdte  d'une  troupe  de  Bateleurs ,  de  Mé- 
nétriers, de  Singes,  jSrc.  >  çlle  eii fuivie  d*un?ros 
d'Italiens  fi:  de  François.  La  Reine  du  bon  feiis 
marche  à  là  rencontre,  rirebraud  l'arrête  :  O  Rei- 
ne,  lui  dît^n,  top  tréne  eil  ébranlé  :  les  Dieux 
8'arment  contre  toi  )  leiir botere  eftPcSct  fîinçfte 
de  ta  proteéHon  accordée  ânx  Incrédules..  Ceft  par 
m?  bouche  que  le  folell  te  parle  :  tremble^  ;  remets- 
moi  ces  Impies ,  que  je  les  livre  nu^  flammes  « 
«u  le  ciel  çonfommera  fur  toi  h  vengeance»  Je 
fuis  Prêtre  ;  je  fuis  Infaillible  :  je  commande  » 
obéis ,  À  tn  ne  crains  que  je  mandiiTele  jour  de  ta 
tiaiflance  comme' un  jour  fatal  ï  la  religion.  La 
Heiiie',  fans  écolier,  fait  fonner  la  charge;  elle 
cft  abandonnée  de  jTon  firmée  ;  elle  fe  retire  dans 
un  boK  FirebrandPy  fuit ,  &  Ty  poignarde. 
i(oiiiAtérêt>& 'ma  religion  demandaient  9  dit*i)j| 
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la  perfeftion  des  loîx  b)  que  dépendent 
les  vertus  des  citoyens;  &  des  progrès 
de  k  raiibn  humaine  ,  que  dépend  la 

Ïerfedion  de  ces  mêmes  loix.  Pour  ètr« 
onnète ,  c)  il  feut  être  éclairé.  Pour- 
quoi donc  l'arbre  de  la  Science  eft-il  en- 
core l'arbre  défendu  par  le  Deipotifma 

t^e  cT^nde  viâime  3  maïs  m*e0  déclarerai  -Je 
IWamii  ?  Non.  L^ntérêt ,  qni  m'orifonna  ce  jjar* 
pdde ,  vttitque  je  le  toife  :  je  plenreni  en  pnblU 
inon  ennemie,  je  oélébrerai  Ces  vertus.  11  dit:  on 
entend  un  bruit  de  guerre.  L'ignorance  paroit.9 
fait  enleva*  le  corps  du  bon  fins ,  le  dépofe  dans  an 
tdmbeaiL  Une  voix  en  fort ,  &  prononce  ces  mott 
prophétiques:  ^^  Qiie  Ton^bre  dn  bon  fens  erre  à 
„  jamais  fur  la  terre  ;  que  fes  gémiiibnents 
„.  Toîent  réternel  effroi  de  îarmée  deTignorancet 
^  que  cette  ombré  foit  uniqnement- v%blè  ftiix 
M  gen^, éclairés >  .&  qn^ls  folent^en  eonféquence 
I,  toujours  traité5-de.yifionnaires.  „ 

h)  Les  loix  font  les  Fanaux  dont  la  lumière 
éclaire  le  peuple  dans  le  chemin  de  la  Vertu.  Que 
&at-il  pour  rendre)  les  loix  refpedables  ?  Qa*eOes 
tendent  évidemment  au  bien  public  9  &  foient 
long- temps  examinées  avant  d'être  promulguées. 

Les  loix  des  douze  tables  ibrent  chez  les  Ro- 
mains un  an  entier  expofées'à  la  cenfure  publique* 
ÇJpft  par  une  telle  conduite  que.dfs.Ms^nmitt 
prouvent  le  àeGx  lincére  qu'Us  ont  d'établir  de 
bonnes  loix. 

.  Tout  Tribunal,  qm.^  fur  laréquifition  d'un 
homme  en  place  ,  enfégiftreroit  légèrement  une 
petae  de  mort  contre  les  citoyens,  rendroit  la  lé- 
gisla^on  odleufe  ,  &  la  inagiftraturc  mépriiable* 

c)  Quatre  chofcs  ,  difent  les  Juifs  ,  doivent 
détruire  le  monde ,  Tmie  «ieSlueUes  eft  un  homme 
x^Ugienx  &fou. 


io%       De  l'H  o  mm  Ej, 

&  le  Sacerdoce  ?  Toute  religion ,  qui  i 
dans  les  hommes ,  honore  la  pauvreté 
d'efprit,  efl;  une  religion  dangereufe.  La 
pieufe  ftupidité  des  Papiftes  ne  les  rend 
pas  meilleurs^  Quelle  armée  dévafte  Ic^ 
îQoins  les  contrées  qu*clle  traverfe  ? 
f  Eft- ce  Tarméc  dévote  »  l'armée  des  Croi- 
ses ?  Non  i  mats  Tarmée  la  mieux  diC* 
çiplinéc» 

.  Or  fi  la  difcipline  ,  fi  la. crainte  du 
Général  réprime  la  licence  des  troupes^ 
&  contient  'dans  le  devoir  des  {bldat$ 
jeunes  ,  ardents ,  &  journellement  aC* 
coutumes  à  braver  la  mort  dans  les  conv 
bats  9  que  ne  peut  la  crainte  des  loix 
iur  les  timides  habitarits  des  villes  ? 
-  Ce  ne  font  point  les  anathèmes  de  la 
religion ,  c'eft  Tépée  de  la  juftice ,  qui  « 
dans  les.  cités  ,  délàrme  Paflafiin  ;  c'eft 
le  bourreau  qui  retient  le  bras  du  meur»- 
trier.  La  crainte  du  fupplice  peut  tout 
dan^  les  camps,  d)  Elle  peut  tout  auifi 
flans  les  villes*  Elle  rend  dans  les  uns 
Tarmée  ohéiâànte  &  brave  >  &  dans  les 
autres ,  les  citoyens  juftes  &  vertaeuK; 

d)  T<mt  homm.e  craint  la  douleur  i&  la  m9tV 
te  fbidat  fném>  obéit  à  cette  crainte  :  elle  le  dlfr 
dplîne. 

'  "QtLi  ne  redouteroit  Hen  ,  ne  itroit  rien  eortM 
ÙL  volonté.  C*eft  en  quaHté  de  poltroni)ies ,  que 
les  troupes  font  braves.  Or  ,  dît  à  ce  fujet  un 
grand  Pfînce ,  fi  le  bearreav  peut  tout  fur  les  ar- 
mées ,  il  peut  tout  fur  les  villes. 
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Il  n^en  eft  pas  ainG  des  religions.  Le  Pa* 
pifine  commande  la  tempérance  \  cepen« 
dant  quelles  font  les  années  où  Ton  voit 
le  moins  dHvrognes  ?  Sont-ce  celles  où 
Ton  débite  le  plus  de  Sermons  ?  Non  : 
mats  celle  où  Ton  recueille  le  moins  de 
vin.  Le  Catholicifme  défendit  en  tous 
les  temps  le  vol ,  la  rapine ,  le  viol ,  le 
meurtre ,  iScc.  &  dans  tous  les  fiecles  les 

i)lus  dévots ,  dans  lepc  le  loe.  &le  i  le. , 
'£urope.n^étoit  peuplée  que  de  brigands* 
Quelle  cayfe  de  tant  de  violences  &  de 
tant  d'injuftices  ?  La  trop  foible  digue 
flue  les  loix  oppofiiient  alors  aux  K)r* 
&its.  Une  amende  plus  ou  moins  confir 
dérable  étoit  le  (èul  châtiment  des  grands 
crimes.  On  payoit  tant  pour  le.  meurtre 
d'un  Chevalier  ,  d'un  Baron  ,  d*un 
'*  Comte ,  d'un  Légat  ;  enfin  Jufqu'à  TaC 
faffinat  d'un  Prince ,  tout  étoit  ta» 
rifé.  e) 

Le  duel  fut  long- temps  à  la  mode  en 
Europe  ,^  &  fur-tout  en  France,  La  reli* 
gion  le  défendoit ,  &  l'on  fe  battoit  tous 
tes  jours.  /)  Le  luxe  a  depuis  amolli  les 
mœurs  françoifes.  La  peine  de  mort  eft 
portée  contre  les  duelliftes  s  ils  font  dû 

'  0  Voyez  M.  Hume  ,  vol.  I  de  fon  Hifioîrt 
i!  Angleterre. 

f)  Tout  crime  non  puni  par  la  loi ,  eft  nn 
crime  journellement  commis.  Quelle  plus  forie 
pren^  de  Tinutilité  des  relîgioos  ! 
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moins  prefque  tous  forcés  de  s'expa- 
trier :  il  n'eft  plus  de  duel. 
■  Qui  fait  maintenant  la  fureté  de  Pa- 
ris ?  La  dévotion  de  fes  habitants  ? 
J^on  :  mais  Texaditude  &  la  vigilance 
de  fa  police.  ^  Les  Parifîens  du  fiecle 
pafTé  ctoient  plus  dévots ,  &  plus  vo- 
leurs. 

Les  vertiis  font  donc  Toéuvre  des 
loix  ,'A)  &  non  d^  la  religion.  Je  citerai 
pour  preuve  le  peu  d*influencede  notre 
croyance  fur  notre  conduite. 

^)  Sî  la  PoKce  n^cefTaîre  pour  réprimer  le 
'trime  >  eft  trop  eoûteufei  elle  eft  à  charge  aux  ei* 
toyess  :  elle  devient  une  calamité  pujbliqne.  Si  Im 
Police  eft  trop  inqnifitive  ,  elle  corrompt  les 
mœurs,  elle  étend  TeTprit  d'efpionnageî  elle  de- 
Ticnt  une  calamité  ptibUqiie.  Il  ne  £tiut  pas  que  là 
•Police  Serve  la  Tcngeancc  du  fort  contre  iefoible^ 
&, qu'elle  emprifosnc  le  citoyen  fans  faire  juridi- 

Îjuemcnt  Ion  procès.  Elle  doit  de  plîjs  te  furveillcr 
ans  ccfFe  elle-même.  Sans  la  plus  extrême  -vigi- 
lance ,  hs  commis ,  devenus  des  malfiaôébeurs  ai^ 
torifés ,  font  d'autant  plus  dangereux ,  que  leurs 
crimes  nombreux  &  cachés  rcftent  inconnus  comme 
impunis. 

h)  On  donne  une  fête  publique.  £ft-e)lë  mat 
ordonnée?  il  s'y  fait  beaucoup  ée  vols.  Eft-elle 
bien  ordoxutée  ?  il  ne  s*y  en  commet  aucun.  Dans 
ces  deux  cas ,  ce  (ont  ïti  mêmes  hommes ,  que 
la.  boiipe  ou  mauvaife  Police  rend  honaêtes  oulti^ 
jpoas»      ' 
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CHAPITRE    IV^ 

De  la  religion  papifie* 


LUS  de  conféquence  dans  les  e(priCi 
rendrait  la  religion  papille  plus  nuiîîble 
aux  Etats.  Dans  cette  religion ,  ii  k  cé^ 
iibat  paflè  pour  Tétat  le  plus  parfait  &  te 
plus  agréable  ai^  ciel,  a)  point  de  croyant^ 
s^il  eft  conféquent  9  qui  ne  dût  vivre 
dans  le  célibat. 

Dans  cette  religion ,  s'il  eft  beaucoup 
tfappellés  &  peu  d^élu^ ,  toute  nfere  ten- 
dre doit  tuer  Tes  enfants  nouveaux  bap- 
•tifés  5  ^oùr  les  faire  jouir  plutôt  &  plus 
lùrertient  du  bonheur  étemeL     ' 

Dans  cette  religion  ,  queHe  eft ,  dî- 
font  les  PrcdicatetJTS ,  la  mort  à  crain- 
dre ?  La  mort  imprévue.  Qiîelle  eft  la 
defirabîe  ?  Celle  a  laquelle  oh  eft  pré. 
paré.  Où  trouver  cette  mort  'i  Sur  V&* 

:       '  •  n      •  î  ■     ■ 

4cs  iiom^çisu.jg^è. lé  mmide  àoit  ^  durée.  Vriff 
.fcrte  (ï*in<n*éauuibe  lourde  s'bppbfé  feuvcrit  tfux  fii^ 

relii: 


4e$  Kégpcîâats  que  TEtat  dok  fa.  ncheflé  y  feuf 
fbéifl&jïCP'  62^  eut  été  h,  r  uii^ 
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thdèkud.  Mais  elle  fuppofe  lé  crime  : 
il  faut  donc  le  commettre,  b) 

D^ns  cette  religion  y  quel  uf^e  faire 
de  fon  argent  ?  Le  donner  aux  Moines , 
pour  tirçr  par  leurs  prières  &  leurs  met 
les  les  âmes  du  Purgatoire, 
'  Qu'un  malheureux  fbit  enchaîné  fur 
un  bûcher ,  qu'on  foit  prêt  à  Tallumer  , 
-quel  homme  humain  ne  donneroit  pas  fa 
bourfe  peur  l'en  délivrer  ?  Qpel  homme 
.ne  sY  fentiroit  pas  forcé  par  lé  fentiment 
•4'une  pitié  involontaire  ?  Dbit-on  moins 
à  des  âmes  deftinées  à  être  brûlées  peiv* 
ida»t  plufieurs  fîecles  ? 

Un  vrai  Catholique  doit  donc  Te  re- 
procher toute  efpece  de  dépenfe  en  luxe 
êç  en  fujperâuités.  Il  doit  vivre  de  pain  y 
de  Truits  «  de  légumes.  Mais  TEvêque 
hfii- même  c)  fait  bonne  chère,  boit  d'ex- 
cellents vins  ,  }ait  vernir  fes  carroflèsw 

■  ■  •  ■  .       .' 

b)  Un  pareil  fsdt  artira  if  y  s  quatre  on  eis^ 
ans  en  PrufTe.  ^ti  fortir  d'un  Sermon  fur  le  danger 
lihme  mort  imprévue  ,  qb  Ibîdat  toe  une  fiUçir 
IKIalheiiretix ,  lui  dit-on  ,  qui  fa  fait  commettre 


jiit,  It  défenïe  auxJWmiftres  de  prêchera  Pav«s 
nir  def  tels  Serirons ,  &  niême  d*aecompà]g;fter  U^ 
<;ximineîs  au  Hipplica 

c)  L'indifférence  aftucîle  êct  Evéqnes  peur  les 
âmes  du  Purgatoire ,  fait  foitpçofiiier^u^ik  ire  font 
pas  eux-mêmes  bien  ernivaineus  dcPeinftence  d^nik 
lieu  qu'ils  n*«iit  jamais  vu»  On  eft  de  phxa  cto&Bié 
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La  plupart  des  Papiftes  fond  broder  des 
habits  9  &  dépenfèiit  plus  en  chiens  y 
chevaux  ,  équipages  ,  qu'en  meâes» 
C'eft  qu'ils  {ont  inconféauencs  à  leur 
croyance.  Dans  la  fuppoution  du  Fur- 
itoire,  qui  donne  Taumône  au  pauvre, 
lit  un  mauvais  ufage  de  ies  richelTes» 
Ce  n'eft  point  aux  vivants  qu'on  la  doit  ; 
c'eft  aux  morts  i  c'eft  à  ces  derniers  que 
l'argent  eft  le  plus^  néceflaire. 

Jadis  9  plus  fenfible  aux  maux  des 
trépaâes  ,  l'on  faifoit  plus  de  legs  aux 
Ecçléfiaftiques.  On  ne  mouroit  point 
fans  leur  abandonner  une  partie  de  (09 
biens.  L'on  ne  faifoit ,  il  eft  vrai ,  ce 
facrifice  qu'au  moment  où  l'on  n'avoit 
plus  ^  iii  de  fànté  pour  jiouir  des  plai* 
firs^  ni  de  tète  pour  fe  défendre  des  m- 
iinuations  monacales.  Le  Moine  d'ail- 
leurs étoit  redouté  >  &  peut-être  don- 
t.oit-on  plus  à  la  crainte  du  Moine,  qu'i 
Tamour  des  âmes:  Sans  cette  crainte  , 
k  croyance  du  Purgatoire  n'eût  pas  au- 
tant enrichi  l'Eglile.  La  conduite  des 
hommes ,  des  peuples,  eft  donc  rare^ 
ment  conséquente  à  leur  croyance  ,  & 
même  à  leurs  principes  Spéculatifs.  Ces 
Jriixcipes  font  prefquj^  toujours  ftériles. 

2tt*ttn  homme  y  refi»  plus  on  moins  long- temps  ^ 
iloa-^^ila^lus  oomqms  de  pièces  de  1%  fols  pour 
£ike  jjirje  d^  Me<&s ,  &  <)ue  Targeiit  foitencoce 
jplos  utile  dans  i'jittKe  iP(^ode.q)ie  dans  celui-ci. 
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'  Que  j'établiflè*  l'opinion  là  plus  ^ 
fiirde ,,  celle  dont  on  peut  tirer  les  cont. 
féquence^  les^plus  abominables  5.  fî  je  ne 
ëhange  rien  aux  loix ,  je  n'ai  rien  change 
aux  mœurs-d'une-nation*  Ce  n'eft  point 
Bne*  feufle  maxime  dé  morale  ,.  qui 
me^  rendra  méchant  cP)  ;«  mais  Tîntérèt: 
que  j'aurai  de  Pêtre..  Je  deviendrai  per- 
vers >  finies  Ibix  détachent  mon  intérêt 
dcL  l'intérêt  publiev  fî  je  ne  puis  trouver 
ittonrbonheur  que  dans  le  malheur  d'au- 
imi ,.  e)  &  quev  par  la  forme  du  Gou- 
vernement, lé  crime  fbit  récompenfé ,  lat 
Vertu tiëlaiffée ,  &.  le  vice  élevé  aux  pre- 
mières^ places* 

'  L'intérêt  effi  Ta  fémence  prodbdrice? 
du  vice  &  de  la  vertUi,  Ce  n'éft  poinÊ: 
Eopinion  erronée  d'Unr  Ecrivain*  ^  qui 
peut  accroître-  le  nombre  des^  voleur»; 
dans  un  empire.  Là  dôélrinedes  JéfUi-i- 
tes  favorifôitlo  larcin  :  cette  docJbrinei 

d)  EhiRontU,  ^  M'achiàvelV  «pnlqii'&pintom 
sbfnrUe  qii'OQ'^  avance ,  on  ne  nuit  point  àUfo^i-  1 
oiété  ,  £1^09^  ne  fôiitiênt  point  cette  opinion  pav 
Ta  force;  Entmisgenfes-clèibicnces-,  c'dl;*  par  1*|I- 
pnifement  dés •- erreurs' ,■  qn*àiii  parvient  jûiÇu-aïUK 
ibnri)es'  de  lar  virifé...Eii'moffaljB ,,  la^çhofe  léelior 
roeiltutîte  cit  la  recherche  du  vi^i;  la  chofe  réelle- 
ment nuifiblè ,.  eft  fi  non  recherche. .  Qtiî  prêche: 
ITignorance  9.  eft:  ua  frippon.  qui  v«ut  faire:  des*; 
dupes;. 

e)  L'Homme  eft'i^ènnemi,.  raflTailin'dè'prdfque 
isms^  lès^ anihiaux;  Pourquoii?"  CeUF*  que  la.  £uhui^ 
tancfreft attadiécL  àifepr.  dcftroaiéaK  • 
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itit  condamnée  par  les  Magiftràts  r  ils  le 
•Revoient  par  décence  ;  mais  ils  n'avoient 
fioint  remarqué  qu'elle  eût  multiplié  le 
nombre  des.  filoux.  Pourquoi  ?  C'eft 
que  cette  doâriiie  n'avoit  point  changé' 
les  lotx  y  c'éft  que  la  police  étoit  aum 
^giknte  ;  cVft  qu'on  inftigeoit  les  mfc. 
-mes  peines  aux  coupables ,  &  que  »  iàuf 
le  haiard  d'une  Famine ,  d'une  réforme 
4IU  d'un  événement  parer! ,  les  mêmes- 
ïoix  doivent  en  tout  temps  doiuier  à  peu 
]près  le  même  nombre  de  brigand». 

Je  fuppofe  q  u'on  vonlut  miiltiplier  1er 
voleur»  ;  que  &udroit-il  faire  ? 
.    Augmenter  le»  impôts  &  les.  befoins 
des  peuples  y 

Obliger  tout  marchand  de  voyager 
avec  une  bourfe  d'or  y 
.  Mettre  moins  de  Maréchauflee  fiar 
les  routes  j 

Abolir  enfin  les  pemes  contre  le  voit 

Alors  on  verroit  bien-tôt  l'impunité 
multiplier  le  crime; 

Ce  n'efl!  donc  ni  i^  la  vérité  d'une  ré- 
vélation r  ni  de  la  pureté  d'un  culte  v 
mais  ujiiquement  de  l'abfurdité  ou  de  la 
fegeflc  des  !oix ,  que  dépendent  le»  vidte 
eu  les  vertus  de»  citoyens.  /)  La  reliai. 

/)  Platonavoil'v'&n^dbiïté'',  entrevu  cette  vé* 
nte  lorfqull  difoit  :.  ^  Le  moment  où  les  villes  9t 
jf  leurs  citoyens  feront'  délivrés  dé  leurs  maux  ^ 
a»  e£.ccliii:où»la:£hilofo£hie  &:  )a  fuifiànce  >.  c^ 
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Eion  vraiment  utile  eft  celle  qui  force  les 
ommes  à  s'inftrutre.  Quels  font  le$ 
Gouvernements  les  plus  parfaits  ?  Ceux 
dont  les  fujets  font  les  plus  éclairés.  De 
tous  les  exemples ,  le  plus  propre  à  dé« 
montrer  cette  vérité  ,  c'eftle  Gouver- 
nement des  Jéfuites.  Ceft  en  ce  genre 
le  chef-d'œuvre  de  Tefprit  humain.  Exa- 
minons leurs  conftitutions  ,  nous  en 
connoitrons  mieux  quel  «ft  fur  les  hom- 
mes le  pouvoir  de  la  législation. 

^  nies  dans  le  même  homme ,  rendront  la  vertn 
),  viâorieufe  du  vice  >).  M.  Roufleau  n*eft  pas  ^e 
cet  avis.  An  refte ,  qu'il  vante  tant  qn'ii  voudn 
la  fincérit^  &  la  vérité  d*nn  peuple  fanvage  & 
barbare ,  je  ne  Ten  croirai  paii  fur  fa  parole. 

Le  fait ,  dit  M.  Hume  ,  vol.  I.  de  YHifioire 
'i^  Angleterre  ^  c*ell  que  les  Anglo-Saxons ,  comme 
tous  les  peuples  ignorants  &  brigands  ,  afiichoîefit 
'i«  parjure ,  la  fanfleté ,  avec  une  impudence  incon- 
nue aux  peuples  tiviiifés. 

C*eft  la  raifon  perfîeâîoniKe  par  l'expérience , 
iqui ,  feule ,  peut  démontrer  aux  peuples  Tintérét 
•^u*Ms  ont  d'être  juibes  ,  Jiumains  &  fidellcs  à  leurs 
promefies.  La  (uperflition  à  cet  égard  ne  produit 
|>oînt  les  effets  de  la  raifon.  Nos  dévots  Ancêtres 
'  juroient  leurs  Traités  fur  la  Croix  &  les  reliques  , 
'&  fe  parjnroient.  Les  peuples  ne  garanttlfent  pins 
.anjanrd'hai  leurs  Traités  par  de  pareils  lermenlib 
&  dédaignent  ces  iaefficaces  fûretés. 
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CHAPITRE    V. 

Du  Gouvernement  (les  Jéfuites. 

J  £  ne  coiiddere  îct  la  Conftitution  des 
Jéfuites  que  relativement  à  leurs  vues 
ambitieufes.  Les  Jéfuites  voulurent  cré- 
dit 5  pouvoir ,  confidération  ,  &  l'ob- 
tinrent dans  les  Cours  Catholiques. 

Quels  moyens  employèrent  «  ils  à  cet 
effet  ?  La  terreur  &  la  lëdudlîon. 

Qui  les  rendit  redoutibles  aux  Prin-; 
ces  ?  L'union  de  leur  volonté  à  celle  de 
leur  Général.  La  force  d'une  pareille 
union ,  n'eft  peut  -  être  pas  encore  aâèz 
connue. 

L'Antiquité  tfoffre  point  de  modèle 
du  Gouvernement  des  Jéfuites.  Suppo-, 
£>ns  qu'on  eût  demandé  aux  Anciens  la 
iblution  de  ce  problème  politique  : 

Savoir. 

.  Comment ,  du  fonds  d'un  Monafltre ,  un. 
homme  peut  en  régir  une  inanité  (tautret^ 
répandus  dans  des  climats  divers  ,  ^Joiù 
mis  à  des  loix  êf  à  des  Souverains  aiffé^ 
Tents?  Ccmmeat  ^  àjes  dijtanccs/ouvent 
immerges  ,  cet  homme  peut  conferver  ajje»- 
et  empire jur  fesfujtts ,  pour  les  faire  àfott 
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gfé  mouvoir ,  agir ,  pcnfer  ,  Êf  corfor*" 
mer  toujours  leurs  démarches  aux  vues  anù 
hitieufes  de  t  Ordre  ? 

Avant  rinftitution  des  ordres  Monat 
tiques  ,  ce  problème  eût  paru  une  folie. 
On  eût  mis  fa  folutioli.au  rang  des  chî-* 
mères  platoniciennes.  Cette  chimère  ce-^ 
pendant  s'eft  réalifée. 
"  A  regard  dès  moyens  par  lelquels  le 
Général  s'âfTure  Pobéiffance  de  fcs  reli- 
gieux, ces  moyens  (ont  connus  :  je  n€f 
ra^arrèterai  pas  à  les  détailler.  ' 

Mais  comment ,  avec  G  peu  de  iïi jets , 
înfpire-t-il  fauvcnt  tant  de  crainte  aux 
Souverains  ?  Ceft  un  chef-  d'oeuvre  de 
politique. 

Pour  opérer  ce  prodige  ,  ilfalloit  qlié 
la.  conftitution  des.  Jéfuites  raflèmblât: 
tout  ce  que  le  Gouvernement  Monar- 
chique &  Républicain  ont  d^avantageuxj 

D^une  part ,  promptitude.  &  fecret 
dans  l'exécution  r 

De  l'autre ,  amour  vif  &  habituel  de 
la  grandeur  de  rôrdrd.  -'    ^ 

Les  Jéfuites ,  pour  cet  efFet ,  dévoient 
avoir  un  delpgte  à  leur  tète,  mais 'un 
defpote' éclairé ,  &  par  conféquent  éleoi 
tîf.  (t) 

-  »)  Il  n'en  cffi  pw  tTim  defpote  Jélofte  comate 
fCofi*Tyran  oriental,  qui,  fuivi  d\u a e  trcHipe.de 
%iadits  ^  à  U^tiKlle  il  domicile- Aom  d.'«a^e  ^  j^^ 


SON  ÉdUCAT.  SeH.  VIL       11 J 

l/'éledHon  de  ce  chef  fuppolbit, 

Choix  fur  un  certain  nombre  de  (u* 
jets  j 

Temps  &  moyens  d'étudier  Pefprit ,. 
les  moeurs',  les  caradcres,  &  les  incli- 
nationç  de  fes  fujets. 

Pour  cet  effet ,  il  falloit  que ,  nour- 
ris dans  les  maifons  des  Jéfuites,  leurs 
élevés  puflènt  être  examinés  par  les  plu^ 
ambitieux  &  les  plus  éclairés  des  Supé- 
rieurs; 

Que  PéleAion  faite ,  le  nouveau  Gé-i 
héral,  étroitement  lié  à  l'intérêt  de  la  S«>* 
tiété  ,  n'en  pût  avoir  d'autres  5 
,  (Ju'ii  fut,  par  conféquent ,'  comme 
tout  Jefuîte  ,  fournis  aux  principales 
règles  die  rOi-cfre. 

Qu'il  fit  les  mêmes  vœux  5 

Fût  domme  eux  inhabile  à  fè  marier; 

Eût  >  comme  eux  ,  renoncé  à  toute 
dignité  9  à  tout  lien  de  parenté ,  d'amour 
&  d'amitié  ; 

Que  tout  entier  aux  Jéfuites  ,  il  ne 
fânt  fà  propre  confîdération  que  de  la 
grandeur  de  l'Ordre  ;  qu'il  n'eût  par 
cbnfequeht  d'autre  defir  que  d'en  accroc* 
trc  le  pouvoir  j 

ft  ravage  foa  empire.  Le  Jéfnite  del^e ,  Ibnnik 
lui-même  aux  règles  de  fon  Ordre.,  animé  d« 
mèmeefprit»  ne  tire  fa  co.nfidénitîon.que  de.. la 

S'uifiance  de  fes  fnjets.  Son  defpotliine  ne  peut 
»nc  lem  être  nuâ&Ûei. 


XI4      .    ^^  l'Homme, 

Que  l'obéiâànce  de  fes  fujets  lui  en 
fournit  les  moyens  i 

Qu'enfin ,  pour  être  le  plus  utile  pof^ 
lîble  à  ià  Société ,  le  Général  pût  Te 
livrer  tout  entier  à  fon  génie ,  &  que  fes 
eonceptions  hardies  ne  pu  fient  être  ré* 
primées  par  aucune  crainte. 

A  cet  effet ,  on  fixa  £i  réfidence  prés 
d'un  Ptètre  Roi. 

On  voulut ,  qu'attaché  à  ce  Souverain 
par  le  lien  d'un  intérêt  commun»  à  ceu 
tains  égards  ,  le  Général  partageant  en 
fecret  l'autorité  du  Pontife ,  vécût  dans 
fa  Cour,  &  pût  de-là  braver  la  vengeance 
des  Rois. 

C'eft-là  qu'en  effet ,  au  fonds  de  (a  cel^ 
Iule ,  comme  l'araignée  au  centre  de  (a 
toile ,  il  étend  fes  fils  dans  toute  l'En- 
ppe,  &  qu'il  eft,  par  ces  mêmes  £]s, 
averti  de  tout  ce  qui  fe  palfe. 
'  Inftruit  par  la  confeilion  ,  des  vices , 
des  talents ,  des  vertus  ,  des  foibleâe^ 
des  Princes ,  des  Grands  &  des  MagiC* 
trats ,  il  fait  par  quelle  intrigue  on  peut 
favorifer  l'ambition  des  uns.,  s'oppofer 
à  celle  des  autres,  flatter  ceux-ci,  ga« 
gner  ou  e£frayer  ceux-là.  ^ 

Fendant  qu'il  médite  fur  ces  grands 
objets ,  on  voit  à  fes  côtés  l'ambition 
monacale,  qui,  tenant  devant  lui  le  li- 
vre fecret  &  redouté ,  où  font  infcrites 
les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  des 
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Princes  ,  leurs  difpontions  favorables 
ou  contraires  à  la  Société ,  marque  d^un 
trait  de  fang  le  nom  des  Rois ,'  qui ,  dé- 
voués à  la  vengeance  de  POrdre  ,  doi- 
vent être  rayés  du  nombre  des  vivants. 
Si ,  frappés  de  terreur ,  les  Princes  foi- 
blés  crurent  ,  au  commandement  du 
Général  5  n^ayoir  que  le  choix  entre  la 
inort  &  Pobéiâànce  fèrvile  ,  leur  crainte 
ne  fut  pas  jentiçrement  panique.  Le  Gou-' 
yernement  des  Jéfuites  la  juftifioit  à  ua 
certain;  point.  Un  homme  commande^ 
t>il  une  îociété ,  dont  les  membres  font 
^tre  les  mains  ce  que  le  bâton  eil  dans 
celle  du  vieillard  ;  parle-t-il  par  leuc 
bouche  5  frappe-t*il  par  leurs  bras  ?  Dé- 
poGtaire  d'immenfes  richefles ,  peut-il^ 
fim  gré  les  tranfporter  par-tout  où  le  re^ 
quiert Tavantage  de  l'Ordre?  Auili  des- 
pote que  le  vieux  delà  Montagne ,  a-t-il 
des.fujets  auflî  fournis?  Les  voit-on  à 
fon  commandement ,  fe  précipiter  dans 
les  plus  grands  dangers ,  exécuter  les  en*? 
treprifes  les  plus  hardies  ?  2^)  Un  tel 
homme ,  fans  doute  ]  eft  à  redouter. 

Les  Jéfuites  le  fentir^t ,  &  fiers  de  la 
terreur  qu'inipiroit  leur  chef,  ils  ne  fou- 

t)  Si  les  Jéfnites  ont  dans  mille  occafions  fait 
preuve  d^aqtànt  d^intrépidîté  que  les  Abyfiins  , 
c*efr  que  chez  ces  religieux,  comme  chez  ces  redou- 
tables Africains  »  le  del  eft  la  récompenOe  du  dé* 
?4>aemeat  aux  ordres  du  chef. 
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gèrent  qu*à  s'aflurer  de  cet  homrfid  re- 
douté. Ils  voulurent ,  à  cet  ejBFet ,  que  fi 
parpareflc  ou  quelques  autres  intérêts , 
Je  Général  trahtflbit  ceux  de  la  Société^ 
il  en  ftit  le  mépris ,  &  craignît  d'en  ètrç 
lavidlimè.  Or,  qu'on  nomme  un  Gou- 
vernement où  l'intérêt,  &  du  Chef& 
de  fes  membres  j  ait  été  fi  réciproque  & 
û  étroitement  uni  ?  Qu'on  ne  s'étonoe 
donc  p<îiiit  qu'avec  des  moyens  en  appa-* 
reuce  fi  foibles ,  la  Société  ait  en  fi  peu 
de  temps  atteint  un  fi  haut  degré  àt  pui£>' 
lance.    ,  . 

Son  pouvoir  Ait  Teâfet  de  la  forme  de 
fbn  Gouvernement 

Qpçlques  hardis  que  fuflèht  les  prin- 
dpes  de  fa  morale ,  ces  principes  adop« 
tés  par  les  Papes  étoient  apeu  çrès  ceux 
de  l'Eglife  Catholique.  Si  dans  les  main$ 
des  féculiers  ,  cette  dangereufe  morale 
eut  des  effets  peu  fimeftes ,  je  n'en  fuis> 
poiiit  furpris.  Ce  n'eft  point  la  ledare 
d'un  Bufèmbaum  ,  ou  d'un  La  Croix  , 
qui  crée  les  Régicides;  c*eft  dans  Tigno- 
rance  &  la  folitude  des  Cloîtres  que  s'en» 
gendrent  ces  monftres ,  &  c'eft  delà 
(qu'ils  s'élaccnt  fur  le  Prince.  En  vain  W 
Moine  ,  en  les  armant  du  poignard  , 
veut  cacher  la  main  qui  le  leur  fournit  » 
rien  de  plus  reconnoiâable  que  les  cri- 
mes commis  par  l'ambition  lacerdotale. 

Que ,  pour  les  prévenir  ,  Pami  des 
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Souverains  &  rennemi  du  fanatifme  fa- 
cnent  à  quels  (igties  certains  on  peut 
diftinguer  les  di varies  caufes  des  grands 
attentats. 


CHAPITRE     VL 

Des  divcrfes  caufes  des  prands  attentats^^ 

V-^ES  puiês  font  l'amour  de  la  gloire  * 
Pambition  &  le  fenatifmc.  Quelque  pui{^ 
fintes  que  foient  ces  paffions ,  leur  force 
néanmoins  n'égale  point  ordinairement 
dans  l'homme  Pamout  de  fa  conferva- 
tion  &  de  fa  félicités  il  ne  brave  point 
le  danger  &  la  douleur  i  il  ne  tente  point 
d'entreprife  périlleufe ,  fi  l'avantage  at- 
taché au  fuccès  n'eften  quelque  propor- 
tion avec  le  danger  auquel  ù  s'expoie» 
Ceft  un  fait  prouvé  par  l'expérience  dei 
tous^les  temps. 


; 


•>     , 
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Jits  Attentats  commis  par  PAmowr  de  Iq 

Gloire  ou  de  la  Patrie^ 


L 


ORS  QUE  pour  arracher  eux  &  leur 

{latrie  aux  fers  de  rèfcla  vage ,  les  Oions , 
es  Pélopidas  ,  les  Aratus  &  les  Timo- 
léons  méditoient  le  meurtre  du  Tyran , 
quelles  étoient  leurs  craintes  &  leurs  eC 
pérances  ?  Us  n'avoient  point  à  redou- 
ter la  honte  &  le  fupplice  d'un  Ravaillac 
JLa  fortune  les  abandonnoit-elle  dans 
leurs  entreprifes  ?  ces  Héros ,  toujours 
foutenus  d'un  parti  puiflant ,  pouvoient 
toujours  fe  flatter  de  mourir  les  armes  à 
Ja  main.  Le  fort  leur  étoit-il  favorable  ? 
jUs  devenoient  Tidole  &  l'amour  de  leur^ 
concitoyens.  La  récompenfe  étoit  donc 
au  moins  en  proportion  avec  le  danger 
auquel  ils  s'expoibient. 

Lorfque  Brutus  fuivit  Céfar  au  Sénat , 
il  fe  dit ,  fans  doute ,  à  lui-même  :  Le 
nom  de  Brutus  ,  ce  nom  déjà  confacré 
par  l'expulfion  des  Tarquins  ,  m'or- 
donne le  meurtre  du  Dictateur ,  &  m'en 
fait  un  devoir.  Si  le  fuccès  me  favorife , 
je  détruits  un  Gouvernement  tyranni-  . 
que ,  je  déiarme  le  deQ»otiime  prêt  à 
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taire  couler  le  plus  pur  fang  de  Rome  i 
je  la  fauve  de  la  deftr^dion ,  &  feu  de- 
viens le  nouveau  fondateur.  Si  je  fuc- 
"Combe  dafis  mon  entreprife ,  je  péris  de 
ma  propre  main  ou  de  celle  de  l'ennemi. 
La  récompenfe  eft  donc  égale  au  danger. 
■*  Le  vertueux  Brutus  ,  du  temps  de  la 
Ligue  ,  fe  ftit-il  tenu  ce  difcôurs  ?  Eût- 
il  porté  la  main  fur  fon  Souverain? 
Non.  Quel  avantage  pour  la  France ,  & 
quelle  gloire  pour  lui  ,  fi  ,  vil  iiiftru- 
ment  de  Tambition  papale  ,  il  eût  été 
FaflàfEn  de  fon  maitre  ? 

Dans  un  Gouvernement  mpnarchî* 

Î[ue  ,  a  n'eft  que  deux  motifs  qui  puiC. 
ent  déterminer  un  fujet  au  régicide  : 
l*nn  ,  une  couronne  terreftre  ;  l'autre ., 
une  couronne  célefte.  L'ambition  &  le 
£uiatifme  produifent  feuls  de  tels  crimes. 


CHAPITRE    VIL 

Des  attentats  commis  par  :  V  Ambition^' 

duES  attentats  de  l'ambition  font  tou^ 

Surs  commis  par  un  homme  puiffant, 
^feut ,  'pour  les  projetter  ,  que  ,  le 
dime  coniommé ,  l'ambitieux  juiflc  aii 
taèmé  îhftant  en  recueillir  le  .fhiit  5  & 
^é/le  erime  manqué '&  découvert  »^ 


refte  encore  aiFez  puiflant  pour  intimider 
le  Prince ,  ou  du  moins  fe  ménager  le 
t  jnips  de  la  fuite. 

Telle  étoit  fous  Tempire  Grec  la  pofî- 
tion  de  fès  Généraux  5  qui ,  fuivis  de 
leurs  armées ,  marchoient  à  TEmpereur  , 
le  frappoient  dans  le  combat ,  ou  l'égor- 
geoient  fur  le  trône. 

Telle  eft  encore  à  Conflantinople  celle. 
où  fe  trouve  l'Aga  ou  le  Prince  Otto- 
man ,  lorfqu^à  la  tète  des  Janiâaires ,  il' 
force  le  Serràil ,  arrête  &  tue  le  Sultan , 
qui  fou  vent  n'aflTure  fon  trône  &  &  vie 
gue  par  le  meurtre  de  fes  proches.     • 

La  condition  du  Régicide  déclare 

Îjrefque  toujours  quelle  âpece  de  pat 
ion  ranime  i  de  l'ambition  ou  du  fana.* 
fifme  religieux. 


CHAPITRE    IX. 

« 

Des' attentats  commis  par  lé  Fanât i/mfw 

JLéi  Régicide  ambitieux  ne  fe  trouve 
gue  dans  la  claflè  des  Gfrands  :  le  Régi> 
cide  fanatique  fe  trouve  dans  toutes  ^  & 
le  plus  fou  vent  même  dans  la  plus  b^^ 
parce  que  tout  homme  peut  également 
prétendra  au  trônp  &'aux  récQmpeijiféç 
çclè^s.  Il  cft  encore  d'autres  fignes  aiixl* 

quels 
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^«Is  on  diilingue  ces  deux  eTpeces  de 
Régicides.  Rien  de  plus  différent  que 
leur  conduite  dans  de  pareils  attentats» 
.  Le  premier  perd-il  Pefpoir  d'échap- 
per  ?  Eft-il  au  moment  d'ècre  pris  ?  il 
s'erapoijfonne  ou  (e  tue  fur  {a  vidime. 
Le  fécond  n'attente  point  à  fa  vie  :  fk  re- 
ligion le  lui  défend  :  elle  feule  peut  rete- 
nir le  bras  d'un  homme  aflèz  intrépide 
pour  commettre  un  tel  forfait  :  elle  feule 
peut  lui  faire  préférer  une  mort  affreulè  » 
lubie  fur  un  échafaud ,  à  la  mort  douce 
qu'il  fè  feroit  donnée  lui-même. 

Le  fanatique  eft  un  inftrument  de  ven- 
geance ,  que  le  Moine  Fabrique  &  em- 
ploie s  lorique  fon  intérêt  le  lui  or- 
donne. 


'.  <. 


:ga^aSBr>       .       t,  I  '¥*tX^ 


ÇHAPITilE    X    . 

» 

Du  moment  où  Fintérèt  des  Jéfuitts  leur 
commande  un.^rand  Attentats 

£.•  crédit  «ks  Jéfuites  baifle-^t-U  ? 
nttcnd-il  d'un'Gôuverneniïent nouveau 
plus*  de  faveur: que  du  Gouvernement 
aâuel  ?  la  bonté  du  Prince  régnant  > 
ie  pouvoir  du  parti  dévot  à  la  Cour  » 
les  afljjr^-t-il  de  l'impunité  ?  ils  conçoi- 
vent,  aloirs^leiu:.  détdlaUe  projet  Ils  pré« 

Tom.  lÙ  F 
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parent  les  citoyens  à  de  grands  événe- 
ments :  ils  éveillent  en  eux  des  paflians 
finiftres  ;  ils  ei&ayent  les  imaginations  » 
ou,  comme  autrefois,  par  laprédiâioti  de 
la  fin  prochaine  du  monde ,  du  par  Tan^ 
nonce  du  renverfemént  total  de  la  reli- 

ë'on.  Au  moment  où  ces  idées  mifes  en 
rméntation  échauffent  les  efprits ,  & 
deviennent  le  fiijet  général  des  conver* 
làtidns  ,  les . Jéfuites  cherchent  le  for* 
çene  que  doit  armer  leur  ambition.  Les 
fcélérats  de  cette  efpecé  font  rares.  U 
faut  pour  de  tels  attentats  ,  des  âmes 
compoTces  de  fentiments  violents  & 
contraires  ;  des  âmes  à  la  fois  Oifcepti* 
blés  du  dernier  degré  de  (célérateile  ^^d^ 
dévotion ,  de  crédulité  &  de  remords. 
Il  faut  des  hommes  à  la  fois  hardis  & 
prudents ,  impétueux  &  diTcrets  ;  &  lés 
caractères  de  cette  efpece  (ont  le  produit 
des  paillons  W  plus  mornes  &  les  plus 
'féyeres.  Mais  à  quoi  reconnoitre  les 
ftmes^  Inâkmniâfblôs  au  fanatifme  ?  Quel 
moyen  de  découvrir  ces  &mences  de 
paillons ,  qui ,  fortes ,  contraires  &  pro* 
|]jès  À  fontièr'des  RçgidHes,  font  tou- 
jours invifiUcs  avant  ll'ètre  mifes  en 
adtion  ?  Le  tribunal  de  la  Cohfeflion  eft 
le  microfcope  où  ces  germes  fe.  décou* 
irrent  Dans  qe  tribunal  a)  où  Fhomme 

a)  ^i  Ton  cite  pen  de  Régiddes  farmi  letRéibr^ 
mi»  j  « V9  ^a Wli^  ragenottUl^t  point  d^aot  to 
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fe  trouve  à  nud ,  le  droit  d'interroger 
permet  au  Moine  de  fouiller  tous  les  re« 
plis  d^une  ame. 

Le  Général  inftruit  par  lui  des  mœurs^ 
des  pafiîons  &  des  difpofitions  d'une  in^ 
finité  de  pénitents ,  a  le  choix  fur  un 
trop  grand  nombre ,  pour  n'y  pas  txou* 
ver  l'inftrûment  de  (a  vengeance. 

Son  choix  fixé  &  le  fanatique  trouvé  ^ 
il  s'agit  d'allumer  fon  zèle.  L'enthou^* 
fiafme  eftune  maladie  contagîeufe,  qui 
le  communique  ,  dit  Mylord  Shaftes- 
bury  5  par  le  gefte ,  le  regard ,  le  fon  de 
la  voix,  &c.  Le  Général  le  fait  :  il  com- 
mande ;« &  le  fanatique  attiré  dans  une 
maifon  de  Jéfuites ,  s'y  trouve  au^-mi* 
lieu  d'enthoufîaftes,  C'eftlà  que  s^àni- 
itiant  lui-même  du  fentiment  de  ceux: 
qui  l'entourent  ,   on  lui  fait  accroire 

gi'tl  penfe  ce  qu'on  lui  fuggere ,  &  que  » 
miliarifé  avec  l'idée  du  crime  qu'il  doit 
commettre ,  on  le  rend  inacceflible  aux 
remords. 

Le  remords  d'un  inftant  fuffit  pour 
défarmer  le  bras  de  l'aflàilin.  Il  n'eft 
point  d'homme ,  quelque  méchant,  quel- 
qu'audacieux  qu'il  4bit ,  qui  fouriçnne 
»ns  effroi  l'idée  d'un  fi  grand  attentat  » 

Prêtre  ,  qu'ils  fe  confelTent  à  Dieu  ,  &  noft  i 
l'homme.  Il  n*en  eft  pas  de  même  des  Catholiques. 
Itrefqùe  tous  fe  coxifeiTent  &  communieiît  avaût 
ieQ9:s  attentats. 

F:» 
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&  des  tourments  qui  le  fiiivent.  Le  feul 
moyen  de  lui  en  dérober  l'horreur ,  c'eft 
d*exalter* tellement  en  lui  le  fanatifme, 
que  l'idée  de  fon  crime ,  loin  de  s'aflbcier 
dans  fa  mémoire  à  l'idée  de  fon  fupplice , 
lui  rappelle  uniquement  celle  des  plai- 
lîrs  céleftes ,  récompenfe  de  fon  forfait. 

De  tous  les  Ordres  religieux  ,  celui 
des  Jefuites  efl:  à  la  fois  le  plus  puiiTant , 
le  plus  éclairé  &  le  plus  enthoufiafte. 
Nul  par  conféquent  qui  puifle  opérer 
auffi  fortement  fur  l'imagination  d'un 
fanatique ,  &  nul  qui  puifle  avec  moins 
de  danger  attenter  à  la  vie  des  Princes. 
L'aveugle  foumiflîon  des  Jefuites  aux 
ordres  de  leur  Général ,  les  aflure  tous 
les  uns  des  autres.  Sans  défiance  à  cet 
égard ,  ils  donnent  un  libre  eflbr  à  leurs 
penfëes. 

Rarement  chargés  de  commettre  le 
crime  qu'ils  encouragentjufqu'à  fon  exé- 
cution ,  la  crainte  du  fupplice  ne  peut 
refroidir  leur  zèle.  Chaque  Jéfuite  étayé 
de  tout  le  crédit  &  de  la  puiifance  de 
l'Ordre  ,  fent  qu'à  l'abri  de  toute  re. 
cherche  jufqu'à  la  confommation  de  l'at* 
tentât ,  nul ,  avant  cet  inftant ,  n'ofera 
fe  porter  accufateur  du  membre  d'une 
Société  redoutable  par  fes  richefles ,  par 
le  grand  nombre  (Tefpions  qu'elle  lou- 
voyé ,  de  Grands  qu'elle  dirige-,  de 
Bourgeois  qu'elle  protège  &. qu'elle  s'^t» 
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tache  par  le  lien  indiâblublc  de  la  crainte 
&  de  refpérance. 

Le  Jéfuite  fait  de  plus ,  que ,  le  crime 
confommé ,  rien  de  plus  difficile  que 
d'en  convaincre  ia  Société  ;  que  ,  jprodi- 
guaut  Tor  &  les  menaces ,  &  fe  fuppo^ 
lantr  toujours  calomniée  ,  elle  pourra 
toujours  répandre  fur  les  plus  noirs  for* 
faits  ,  cette  obfcurité  iàvorable  aux  Je* 
fuites ,  qui  veulent  bien  être  foupçon-» 
nés  d'un  grand  crime, -parce  qu'ils  en 
deviennent  plus  redoutables  »  mais  qui 
ne  veulent  pas  en  être  convaincus ,  parce 
qu'ils  feroient  trop  odieux. 

Quel  moyen ,  en  effet ,  de  les  en  con- 
vaincre ?  Le  Général  fait  le  nom  de 
tous  ceux  qui  trempent  dans  un  grand 
complot:  il  peut,  au  premier  foupqon , 
les  dirperlèr  dans  des  Couvents  incon* 
nus  &  étrangers  :  il  peut,  fous  un  faut 
nom,  les  y  entretenir  à  l'abri  d'une  pour^ 
fuite  ordinaire.  Devient-elle  vive  ?  le 
Général  eft  toujours  fur  de  la  rendre 
vaine  ,  foit  en  enfermant  l'accule  au 
fonds  d'un  cloître ,  foit  en  le  fàcrifîant  à 
l'intérêt  de  l'Ordre.  Avec  tant  de  réf. 
fources  &  d'impunités ,  doit-on  s'éton- 
ner que  la  Société  ait  tant  ofé ,  &  qu'en- 
couragés par  les  éloges  de  l'Ordre ,  fes 
membres  aient  fouvent  exécuté  las  eii- 
treprifes  les  plus  hardies  ? 

F9  . 
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On  apperçoit  donc  dans  la  forme 
jBfiême  du  Gouvernement  des  Jéfuites  > 
h  caufe  de  la  crainte  ,  du  refpeâ  qu'ils 
infpirent,  &  la  raison  enfin  pour  laquelle^ 
depuis  leur  établiflbment ,  il  tfeft  point 
de;  guerre  religieufe  y  de  révdutions  » 
d'a&dînats  de  Princes  à  la  Chine ,  en 
Ethiopie  »  en  Hollande  ,  en  Fraitce  ^ 
en  Angleterre  »  en  Portugal ,  &  Genève  ^ 
&C.  auxquels  les  Jéfuites  niaient  eu  plu» 
ou  moins  de  part. 

L'ambition  du  Général  &  desaili& 
tants  eft  l'ame  de  cette  Société.  NuU^ 
qui»  plusialoufe  delà  domination,  ait 
employé  plus  de  moyens  pour  fe  Taflu- 
rer.  Le  Clergé  iéculier  eit,  fans  doute  v 
ambitieux  ;  mais  animé  de  la  même  pa£- 
fion  ,  il  n'a  pas  les  mêmes  moyens  de  la 
&tisFaire.  Il  fut  plusraremcnt  Régicide» 

Le  Jéfuite  eft  dans  la  dépendance  imj- 
médiate  d'un  Supérieur,  h)  H  n'en  ei£ 

6)  L'ôbéifFance  du  Moine  envers  fon  Supérieur  ^ 
sentira  toujours  ce  dernier  redoutable.  Ordonnâ- 
t-il le  meurtre  ?  le  meurtre  s'exécute.  Quel  Reli- 
gieux peut  réfifter  à  fes  commandements  T  Que  de 
moyens  dans  le  Supérieur  pour  fe  faire  obéir  !' 
^  Pour  les  connoitre ,  parcourons  la  regk  des  Capu- 

cins. 

Clemens  Papa  IV ,  uhififprà ,  Cap.  6.  §.  24  dit  : 
**  Un  Frère  n'a  droit  de  fe  confeflcp  qu'à  un  autre- 
M  FrerCf  fi  ce  n'cft  dans  le  cas  d'une  néce^Htéab.- 
^  folue.  ,«  Il  ait  ubifuprà^  Cap.  6.$.  8  •'  Si  dans. 
^  laprifonun  Frère  accablé  du  poids  de  fies  fers , 
^  demande. à  £»  confeUèr  à  un.  Religieux  de.  IQc^ 
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pas  de  même  du  Prêtre  féculier.  Ce 
Ffêtre  ,  répandu  dans  Id  monde ,  di& 
trait  par  £bs  affaires  &  Tes  plaifirs ,  n'eft 
point  en. entier  à  une  feule  idée.  Son 
ianatiime  n'eft  point  (ans  ceâe  exalté  pac 
la  préfence  d'autres  fanatiques.  Moin^ 
pui^nt  d'ailleurs  qu'un  corps  religieux , 
coupable  9  il  (èroit  puni.  U  eft  donc 
moins  entreprenant  &  moins  redoutable 
que  le  xcguller. 

9^  dic,  il  n*obtiendra fa  demande  que  dans  U  caft 
i  où  le  Gardien  jugera  à  propos  de  iui  accordei^ 
^  cette  confolation  &  cette  grâce.  Le  Religieux  ne- 
jy  pourra  communier  à  Fftqiies  que  par  la  pecmiU 
y  fion  du  Supérieur,  ft  toujours  dans  rinfirmcrie 
3»  ou.qiYclque  autre  lieu  feçret-  «^ 

Il  ajoute ,  ubi  fuprà ,  Caf>,  6»  §.  lo  ;  **  Pour  les 
99  grands  crimes  ,  les  Frères  feront  brûlés  vîft* 
99  ^onr  les  autres  crimes  ,  ib  ièrost  dépouillés  % 
39  mis  nuds ,  feront  attachés  &  déchirés  impitoya- 
^  blement  par  trois  rcpnfes  à  la  volonté  du  P^e 
99  Miniftre»  t'en  ne  leur  donnera  qu'avec  mefure 
^  un  pain  d'affliéHon ,  &  une  eau  de  douleur. 

99  Pour  les  crimes  atroces  ,  le  Père  Miinillre 
„  pourra  inventer  tel  genre  de  tourment  qu'il 
99  voudra.  ,, 

Il  dit,  uhifuffà^  Cap.  6.  $.  2  :  "  Si  le  fer ,  le 
99  feu ,  les  fouets ,  la  foif ,  la  prifon ,  le  refus  des 
99  Sacrements  ne  (ont  pas  fufiifants  pour  punir  uit 
99  Frère ,  ou  lui  faire  avouer  le  crime  dont  il  elif 
j9  accufé  ,  le  Pere  Minifite  pourra  inventer  tel 
99  genre  de  fupplice  qu'il  voudra ,  ikns  lui  nom-* 
9  mer  les  délateurs  &  les  témoins  ,  à  moins  que 
99  ce  ne  iîât  un  Religieux  de  grande  importance^ 
99  Car  il  feroit  indécent  de  mettre  à  la  queiHon 
90  (hors  le  cas  d'un  crime  énorme  )  un  Pere  qui 
99  auroit  d'ailleurs  bien  mérité  deTOrdre.  f, 
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Le  vrai  erimc  des  Jéfuitcs  ne  fiit  pM 
h  pervcrfîté  c)  rfe  hur  morale  j  mai» 
leurs  conftitutions  ,  leurs  richefles  , 
leur  pouvoir  ,  kur  ambition  ,  &  Tin- 
compatibilité  de  leurs  intérêts  avec  celui 
4e  toute  nation. 

Quelque  parfaite  qu^ait  été  h  légîs* 
Jation  de  ces  Religieux ,  quel  qu'empire 
qu^elle  dût  leur  donner  fur  les  peuples , 
cependant ,  dira-t-on  ,  ces  jéruites  & 
redoutés  ,  font  .aujourd'hui  bannis  de 
France ,  de  Portugal ,  d'Elpagne,  Otri  y 
parce  qu'on  s'eft  encore  oppofé  à  temps 
à  leurs  vaftes  projets. 

Dans  toute  conftitution  monaftique  » 
a  eft  un  vice  radical  ;  c'eft  le  défaut  de 
puiflànce  réeUe.  Celle  des  Moines  éft 
fondée  fur  la  folie  &  la  ftupidité  des  hom^ 

Il  ajoute  ciifih,  uhifitfrày  Cap.  6.  §.  3  ;  **  Le 
^  Frère  qui  anra  recours  au  Tribunal  (eculier  ; 
3,  tel  4ue  celui  de  TEvêque ,  fera  puni  à  la  volonté 
^  (iu  Général  on  du  ProTÎnetal  ;  &  le  Frerc  qui 
^  confeflTera  fon  péché ,  ou  en  aura  été  eonvaincn  » 
^  fera^  exécuté  par  forme  de  proTÎfion  ,  nonobC^ 
,,  tant  rappel ,  fauf  à  faire  Àoît  dans  la  fiiite,  E 
y  rappel  eft  fondé,  yy 

Une  teUe  règle  donnée,  il  n^eft  pohifr  db  Moine 
dont  le  Pape  ,  fEglife  &  le  Général  ne  puiffent 
£dre  nn  Régicide.  Point  de  Supérieurs  auxtinels* 
le  Prince  dût  conférer  une  femblable  puiflànce 
fer  fes  inférieurs.  Par  quel  avcuglcmcat  expofe* 
t^il  ainfî  riiinoeenee  aux  phis  cruels  fiq>plifies,  8t. 
lui-même  à  tant  de  dangers  ? 

0  De  Biux  principes  de  morale  xie  font  àxn^ 
feux  que  lorf<^u*ils  font  loL 
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ihe^'  Or,  il  fout  qu'à  la  longue  reTprit 
humain  s'éclaire  ,  ou  du  moins  qu'il 
change  de  folie.  Les  Jéfuites  ,  qui  l'a* 
voient  prévu ,  vouloient  en  conféquence 
réunir  dans  leurs  mains  la  puiâànce 
temporelle  &  fpirituelle.  Us  Touloient 
effrayer  par  leurs  armées,  les^Frinces 
qu'ils  n'intimideroient  point  par  le  pd» 
gnard  ,  ou  le  poifbn.  Ils  avoient  à  cet 
effet  déjà  jeté  ,  dans  le  Paraguay  &  la 
Cilifomie,  les  fondement»  de  nouveaux 
empires. 

Que  k  fbmmetl  du  Magiffrat  eût  été 
plus  long  :  cent  ans  plus  tard  ,  peutr 
être  étoit-il  impofiîble  de  s'oppofèr  à 
leurs  defleins.  L'union  du  pouvoir  spi- 
rituel &  temporel  les  eût  rendus  trop 
redoutables  r  ils  euâ^nt  à  jamais  retenu 
les  Catholiques  dans  l'aveuglenfiefity  & 
leurs  Frinces  dans  l'humiliation.  Rien 
ne  prouve  mieux  ]e  degré  d^autorité  au- 
quel les  Jéfuites  étoJent  déjà  parvenus  , 
que  la  conduite  tenue  en  France  pour  les 
en  dKiffer.  d) 

y 

rf)  Lorfqtfeffhyés  des  Remontnritwf  de  Tenru 
Farlements ,  on  voit  les  Roiis  fe  confier  aux  Jéfui^ 
tes ,  comment  ne  fe  pas  rappeller  la  fable  dti  Sou- 
riceau? Quel  animal  bniyant  je  viens  disrencon^ 
tref  !  dit-iî  à  &  Merer  c*eft',  dit-on*,  vm  coq.» 
Jéfuis  traufidepeurç  fe  n'aurois  pu  vousTejbin- 
dfre ,  Il  je  aveulie  été  raiTuré  par  la  préfence  d'iuv 
sbÎbuI  bkn  douic  il  me  paroit  ami'  de*  notse; 


Pourquoi  le  Magiftrat  s'éleva-t-il  fS 
vivement  contre  leurs  livres  ?  0)  Ul 
appercevoit  »  làns  doute  ,.  la  frivolité* 
d'iine  telle  acculàtion  :  mais-  il  fentoitr 
auffi  que  cette  accufation  étoit  la  feule* 
qui  pût  les  perdre  dans  Pelprit  des  peib% 
Ble&.  Toute  autre  eût  été  impuiâaiite.. 

éf))eoe.  Son  nom  effnn  diat.  G  Mon  ûh ,  «feft  dr 
(M  dernier,  dont  il  fkut  te  garer. 

.  é)  Parmi. lei  ooïKiages  des  Jouîtes,  il  en'eft^t^ 
fans  doute,  beaucoup  de  ridicules  &  dehaikrdés*: 
fie  P.  GaraiTe ,  par  exemple ,  déclamant  contre, 
foin  f  dit^  p.  1^0.  L.  If.,  de  (a  Doârine  curieufe  :: 
^  QiieCain.,  cfemme  le  remarquent  les  Hébreux , 
Ml  étok  un  homme  de  peu  de  fens  &  le  premier 
)i  ikthée  ;  que  ce  Gain  ne  pou  voit  comprendre  ce* 
)2  que  lui  difoit  Adam  fon  pcre  >  lavoir ,  ^'il  étoit* 
i  un  Dieu  Saint,  Juge  de  nos  aâions.  Ne  pou- 
))  nantie  comprendre.  Gain  simagina  que c'étoit^ 
yf  des  ooates  de  vieilles,  &  que  fon  père  avoit** 
^  perdu  le  fens  commun  ,  lorfqu'il  llii  racontoit 
)j  fn  fertie  du  Paradis  terrcfhrc ,  &  ce  qui  lui  étoit' 
)i  arriva.  De-là  Ct^nfelaiflc  emporter  à  tuer  fon* 
^  ircre,  &  à  répondre  à>  Dieu,  comme  s^il  eût: 
yt  parlé  à  un  faquin. ,, 

^  Ce  même  Pere^  L.  L,  P.. 97,  raconte,  qu*àl*ar-- 
rivée  de  Calvin  ,.  dans  le  Poitou ,  lorfque  prcfqne- 
toute  la  Noblefl);  en  embralToit  les  erreurs,  un 
Gentilhomme  retint  partie  de  cette  NoUeffe  à  la< 
fiû  Catholique  en  diiknt  :  ^^  Je  promets  d'établir 
M  une  religion  meilleure  que  celle  de  Calvin  ,  (T* 
99  je  trouy«  une  douzaine  de  bilètres  qui  ne  crai-> 
)9.  gnent  pas  de  fe  faire  brûler  pour  la  défenfe  de: 
)»  mes  rêveries;  ^  Fontenellê  fbc  perfécuté  pou» 
avoir  répéta  dans  fes  Oracle»,  ce  que  U  P.  Ga^^ 
rafle  fait  dire  ai}  Gentilhomme  Poitevin.  Tant  ill 
êft.  vrai  qp'ii  n'y  a  qU'heur  &malheiu:  en.ce  mondes. 
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Suppofoj»5  »  en  eâèt  5  que,  dans  rar* 
rèt  oe  leur  banniflèmentr  le  Magiftrat; 
n'eût  &it  u^ge  que  des  ièuls  motifs  du{ 
bienpublic. 

^  Toute  fociété  nomteeùfey  eût -«if 
99  dit  ¥  elt  ambitieufe  &  ne  s'occupe  qu^ 
»  de  £>n  intérêt  particulier.  Neiecony 
5>  fond-il  pas  avec  Pintérêt  publia?  cette^ 
»  fociété  eft  dangereuiè.  „ 
'  5,  Qyant.à  celle  des  Je  Alites  y  eût-  ij 
9>  ajouté  y  il  eft  évident  >  que  r  (bumi{&: 
xi  par  ia  conftitutîoni  un  de(pote  étrao,-? 
»  ger  y  elle  ne  peut  avoir  d'intérêt  coj^ir 
»  forme  à  celui  du  public/)- 

j5  L'extrême  étendue  du  coratnet'a? 
^  des  Jéfuites  ne  peut-il  pas  être  deC- 
i  truâiif  du  commerce  national  ?  Def 
»  richeâès  immenfès  gagnées^ jjf)  diaiisle? 

/)  tes  Magîftrats  peuvent ,  fans  dontb,  appOquiar 
aux  JTéftiites  ce  mot  de  Ël^bbes  aux  Prêtres  PapjS^ 
tts:  "Vous  êtes  ,  leur  difoit-il ,  une  coflfédéraî-- 
S)  tien'  de  Bippons  ambitieux.  JMoux  d?  domiheir 
»  (ur  les  peuples  ,  vous  tâchez /à  forée  dé  myAb**- 
^  rçs  &  de  non  fens ,  d'éteindre  en  ew(  les  lam|e^ 
3,  tes dfe  là  ràiibnf &  deL*£^&gite; 

„  Croire  à  la  véri^  du  Fr«tre  ,  dit  à  ce  fùjet  Ikp 
yf  Poëte  Loe,  c*eil  (e  £^r  aux  fouris  du  Grand  ^ 
,9^  aux  larmes  de  la  courtifanne ,  aux  fetmentStdp 
M  marchai^d.^  4^  à  ]atri^[;d&  4»  rhéritier:  ,r 

g)  ***  Les  ricl^ei&s  des  .tfftjitcs  font  immenler:; 
,1^  iltne  femenr,  ni  ne  koouvént ,  ^'  ec^eadsmty 
n  dit  ShaKefj^eso? ,  oe  ^t  eux»  qn^  r«cmeitten|t: 
„  tuute  la  ^^S^  4è^  Is-  ti3i9:««  ^s  ià^v^nt;  n^çm^ 
99}  freflrttirç»jJl^<3U4fi^dê.^:^  ,,, 


î^  négoce  ,  &  .tranfportées  ati  gicê  èat 
»  Général  ^  à  la  Cmne  y.  en  Elçagne  „ 
9»  en- Allemagne,  en  Italie,  Scnepea.-. 
».  vent  qu!appanvrir  une  nation.  ,> 

Uiie  fbciété  enfin  devenue  célèbre  par 
éks  attentats  fans  nombre ,  une  fociété^ 
Compofé'e  d'hommes  fobres  ^  &  qui,  pour 
multiplier  fes  partifans  ,  offre  protec- 
tion, y  crédit  y  richefïès  à  fes  amis  y  per- 
fécution ,  infortune  &  mort  à  Çés  emie-^ 
«lis  >  eft  à  coup  fur  une  fociété  dont  les: 

Srojets  dévoient  être  aufli  vaftes.  que 
fcfltrudHfs  àïL  bonlteui?  général, 

Quelaue  raifojHiables  qu'èuflent  été} 
ces  motifs  ^  ilseuflent  feif  peud'imgrefil 
fions  >  &  rOrdre.puiflant  &  protégé  desj 
Jéfùitës  n'eût  jamais  été  &crifidà  la.  rai^ 
wn  &  au  bien  public^. 


w» 


CHAPITRE  Xt. 

Le  Janfàiijmc  fiulpouvoiir  dUtr^uirc  U» 

PI  '  ' 
o  TJ'K  combattre  Tes  Jéïùîtes  avec: 

ava^nagp  ,  que  &lloitrilE  OppoËr  pa& 

fiont  à  pafÉotî ,  (eâ^  à  feâe*  y  Ëuiatuma' 

àfenatifihe.  Il  felloit  armer  contr'eux  le 

Jan^émfte.  Qr  >  lie  Jâniénifte  in&niSblê 
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par  ^votion  a)  ou  par  ftupidité  au  mal» 
Beur  d«  fes  femblaUes ,  ne  fe  fîlt  point 
flevc  contre  les  Jéfuite» ,  s*rl  n^eût  ap^ 
perçu  en  eux  que  les  ennemis  du  bien 
public.  Les  Magiftrats  le  fenthrent  »  & 
crurent  que  pour  l'animer  contre  ces  Re. 
figieuz  ,  il  &lloit  étonner  Ton  imagina^ 
tion  ,  &  dans  un  livre  tel  que  celui  de^ 
Aliénions,  faire  fans  ceflè  retentir  à  •fes 
oreilles  les  mots  d^impudicité ,  dépêché 
philofbphique ,  de  Mag^e  y  d'Aftrologie  »  / 

ffldolétrie,  &c.^ 

On  a  reproché  ces  aâ^rtions  aux  Ma- 
^ftrats.  Ils  ont ,.  a-t-on  dît  »  avili  &  déi- 
gradé  leur  caradèere  &  leur  dignité  ,  en 
le  préfèntant  au  public  fous  la  forme  de 
Controverfîltes  h).  Ni  les  Princes  ,  ni 
les  Magifixats  ne  doivent ,,  fans  doute  ^ 

m)  Jul^u'anx  pédants  Janfeniffes  ,  tons-  con^ 
viennent  qu'en  France  rédùcadon  adbuelle  ne* 
peut  former  des  citoyens  &  des  patriotes.  Four» 
qnoi  donc  toujours  occupés  de  îeur  gxace  verfatilb^^  ' 

•n  fuffifante ,  ces  Janfénii^e»  n'ont-ils  encore  pro^ 
pofé  aucun  çlaa  nouveau  d'éducation  publique.?. 
Que  d'indifietence  dans  les  Dévots  pour  le.  bien* 
{énéoal  !: 

hi)  Ce  livre  dbs  Aflertibns ,  difoi'ent  Tes  Fartifâns- 
des  Jéfuites  ,,  digne  d'un  Théologien  Hibernoîr,^ 
iKeTcft  point  (Tua  Parlement..  Les  Jéfuites-,  ajon« 
toientHi'Sv  n'onfdbncpas  été  jugés  par  dlbsMagi& 
trats  y,  mai^  par  des  Procureurs  Janféniftes.  Ce- 
qne  je  faiis ,  c*^  qn'oa  doit  en  partie  à  ce  livre  Ik 
diflbhitiba  de. cette  fodété  :  tant  il  eft  vrai  que  lé» 
pTus  henrenf>*s  réformes  s'bperent  qiielqjieâis  safr 
to  moyens  ks  (His  ridi'&ules.. 


pas  &ire  le  vil  métief  d'Ergotiftes  &  de 
Théologiens.  Les  difputes  de  l'Ecolcf 
Ibnt  incompatiBles  avec  les  grandes  vu^ 
de  l'adminidration.  Ces  difpute^  rétare^ 
dâent  les  efprits.  ti) 

Si  Toit  y  met  trop  d'importance ,  elle^ 
deviennent  le  préfage  des  plus  grands^ 
inalheurs  :  elles  annoncèrent  la  5aint^ 
Barthelemi.  Le  fieele  d'or  d'une  natioa 
ii'efl:  pas  celui  des  controverfes^  Cepeun 
dant ,  a  lors  de  Taâàire  des  Jéfuites  r 
les  Magiftrats  n'àvoient  e»  France  que^ 
peu  de  crédit  &  (^autorité  ;.  fi  la  pofition^ 
des  Parlements  par  rapport  aux  Jéluiw 
tes ,  étoit  telle  qu'ils  ne  purent  opérée 
h  bien  public  que  ibus  des  prétextes  âp 
par  des  motifs  ditférents  de  ceux  qui  les 
déterminoient  réellement  ,  pourquoi' 
n'en  euflènt-ilis  pas  fait  ufage  ,  &  n'eut 
iènt  -  ils  pas  profité  du  mépins  où  tom^ 
Soient  les  livres  &  la  morale  des  Jéfui^i- 
tes ,  pour,  délivrer  la  France  de  Moines- 
devenus  fi  redoutables  par  leur  pouvoir  > 
feurs.  intrigues  »  leurs  richefies  ,  leur 

0  En  pcefque  t^us  les  pays,  ^i  vent  obtenii> 
i|pe  charge ,  dipit  être  de  la  jrelidon  àxi  peuple.  Lv 
Chia.e,  dit-on.,  eft  prcfque  le  mû  empireoù  Toii' 
ait  reconnu*  Tabus  de  cet  ufage.  '^onr  être  Hillo*^ 
Hen  jufte  Se  véridlque  r.  s*il  iatit ,.  difent  les  Chj«^ 
«ois,  être  indifférent  à  toute^ religion  v  pourrëgiir 
^uitablemeut  les  hommes ,  pour  être  MagiioaT 
btegfe,  Mandarin  fans  prévention,  Ufàutd^aft? 
n.*êtr«gareilleinent4<iU)6]isuB  S^^- 
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ambition  cQ ,  &  fur-tout  par  ]es  moyens*^ 
qae  leur  çonditutioiT  leur  £burniâbk 
px)ur  s'aflervir  les  cfprits  2 

iO  Pons  (Te  Thiard  de  Bifly,  Evéqnt  de  Cl^ 
îons-fur-Saône ,  (  le  (bul  qui',  dans  les  Etats  de* 
Blois  de  I  s  s  8 ,  fôt  rcfté  fidelie  à  HennlU  ';  adreffe- 
une  Èettre  an  Parlement  de  Dijon.  Dims  cette; 
lettre ,  en  date  de  1590,  ce  j^vélat  déplore  d'abord' 
&  malheur  de  fa  trifte  Patrie  ;  il  décrit  les  Korreiir(> 
àt  la  Ligue  &  fes  crimes  abominables  y  '&  allhre- 
enfin-que  Dieu  dans  fa  colère  veut  aby  mer  ce  heam^ 
Royaumje,  qurdesimpofteurs  au  ma/que  de  fer  ^  mi 
ibranU  de  toutes  parts.  Fuis  s'adrciïknt  au  Parle*, 
ment ,  c'eft'  ainfi-  qu'il  Texhorte  à  chaiTer  les  Jë«< 
ftiitest. 

.  ^  Ces  Aipôtres  dé  Mahomet  ont ,  £t  il ,  Pinv- 
„.  pieté  de  prêcher  que  la^  guerre  eft  la^  voie  de* 
9^  Dieu.  Que  ces  fedti<^enrs  diaboliques ,  ces  am^e» 
„  teurspréfomtueuxdelafiiuffe.fagefle,  ces  zélâ^' 
„  teiirs  hypocrites  ,<  ces  murailles  reblànchits». 
rt  ces  écoles ,  auteurs  des  tempêtes  civiles ,  eer- 
,,  incendiaires  dès  elprits  ,  ces  boute -feux  des- 
,,.  fédi'ions  ,  ces  cmiflkires  de  1  Efpagne  ,  ces  dD*- 
„  pions  dangereux  &  habiifes  dans  l'art  de  dreflRsT 
fy.  dès  embûches  y  foient  donc  à  jamais  bannis  de^' 
99  France.  99 

Portant  enûiite  la  parole  an  Jéûiite  Charles  8tk^ 
fes.  Confrères  :  "  Vous  voyez  ,  dit-il  9  tous  ces- 
99  fbrfeits  exécrables  qui  font  gémiç  les  gens  de- 
99  bien  9  dt  vous  n'y  oppofez  pas  le  moindre  figner 
99  d'improbation  :  vous  faites  plus  4  ^Kous  y  iap-«> 
99  plaudifîez  ,  vous  promettez  aux-  plus  grands* 
99  crimes  les  réconroenfes  çéleftes.  Vous  excitez  à^ 
99  les  commettre,  ^vons'placez  dans  le  cield'in*- 
9^  femes  brigands ,  que  vous  lavez  dans  la  Jrofée  de.* 
99  votre  miféricorde.  „ 

9,.  Le  Roi  très-Chrétien  vient  d'être  aflTaffiné  pat' 
99  l'attentat  horrible  de  vos  femblablcs ,  &  vous: 
99.  Limmolez  encore,  après  fat  mort.   Vous  le  dé^ 
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Le  vrai  crime  des  Jéfuites  fut  Texcel- 
lence  de  leur  Gouvernement:.  Son  ex- 
cellence fut  par-tout  deftruâive  du  bon* 
heur  public. 

'  D  raut  en  convenir ,  les  Jéfuites  ont 
été  un  des  plus  cruels  fiéaux  des  nations  ^ 
mais  fans  eux ,  l'on  n'eut  jamais  parfai- 
tement connu  ce  que  peut  fur  les  hons 
mes  un  corps  de  ioix  dirigées  au  même 
but. 

Que  fe  propofef  ent  les  Jéfuites  ?  La 
puifiànce  &  la  ridieSk  de  l'Ordre.  Or  , 
nulle  législation ,  avec  H  peu  de  moyens,. 
ne  remplit  mieux  ce  grand  ob)et.  Si  l'on 
ne  trouve  chez  aucun  peuple  d'exemple 
d'un  Gouvernement  aufli  parfait ,  c*tik 
que ,  pour  l'établir ,  il  faut  avoir ,  com-. 
me  un  Romulus  ,  un  nouvel  empire  à 
fonder.  On  eft  rarement  dans  cette  po». 
fition  y  &  dans  tome  antre  peut-être  effc. 
il  impoffible  de  donner  une  excellente 
législation. 

ff  Tonez  aux  flammes  éternelles  ,  &  vom  oftr 
yy  prêcher  qu*on>  doit  hd  refuler  le  lecout»  des 
i0k  piicres.  ^ 


m 


SOK  Êdvcat-  SeS.  VIL       i?7 

5 y — ^a^gjgi      I        — 


CHAPITRE    XII. 

Examen  de  cette  vérité. 


V 


N  homme  établit -il  quelques  loix 
nouvelles  dans  un  empire  ?  ou  c'eft  en 
qualité  de  Magiftrat  commis  par  le  peu- 
ple pour  corriger  l'ancienne  législation  5 
ou  c'eft  en  qualité  de  Vainqueur,  c*eft- 
à-dire  ,  à  titre  de  conquêtes.  Telles  ont 
été  les  diverfcs  pofitioiis  où  fè  font  trou- 
vés ,  Solon  d'une  part ,  Alexandre  ou 
Tamerlan  de  Fautre. 

Dans  la  première  de  ces  pofitions  »  le 
Magiftrat ,  comme  s'en  plaignoit  Solon , 
eft  forcé  de  fe  conformer  aux  mœurs  & 
aux  goûts  de  ceux  qui  remploient.  Ils 
ne  lui  demandent  point  une  excellente 
législation  ;  elle  feroit  trop  difoordante 
avec  leurs  mœurs.  Us  défirent  fîmpl©» 
ment  la  corredlion  de  quelques  abus  in- 
troduits dans  le  gouvernement  aâueL 
Le  Magiftrat  en  conféquence  ne  peut 
donner  d'eâbr  à  fon  génie.  Il  n'embraâè 
point  un  grand  plan ,  &  ne  fe  propofè 
point  rétabliflement  d*un  Gouverne- 
ment parfait. 

Dans  la  féconde  de  ces  pofitions»  que 
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fe  propofe  d'abord  le  Conquérant  ?  D'af. 
fermir  Ton  autorité  fur  des  nations  ap- 
pauvries ,  dévaftées  par  Ig  guerre ,  & 
encore  irritées  de  leur  défaite.  S'il  leur 
împore  quelques-unes  des  loix  de  (on 
pays ,  c'eft  en  adoptant  une  partie  des 
leurs.  Peu  lui  importent  les  malheurs 
réfultants  d'un  mélange  de  loix  fouvent 
contrâdiâoires  entr^elles. 

Ce  n'eft  point  au  moment  de  la  con^ 
quête  ,  que  le  Vainqueur  conçoit  Iç 
\afle  projet  d'une  par&ite  législation^ 
Foâefieur  encore  incertain  d'une  Coui^ 
ronne  nouvelle  ,  l'unique  chofe  qu'il 
exige  alors  de  fes  nouveaux  Sujets ,  c'efi 
leur*  {oumiÀîon.  Et  dans  quel  temps 
s'occupe-t-on de leui: félicité?  . 

Il  n'eft  point  de  Mule  à  laquelle  oq 
n'ait  érigé  un  Temple  >  point  de  fciencQ 
qu'on  n'ait  cultivée  dans  quelqu'Acadé- 
mie  y  point  d'Académie  où  l'on  n'ait 
propofé  quelque  prix  poiir  Ja  folution 
de  certains  problèmes  d'Optique ,  d'A- 
griculture ,  d'Aftronomie ,  de  Mécha- 
niques ,  &c.  Par  quelle  fatalité  les  fcien, 
ces  de  la  Morale  &  de  la  Politique ,  fans 
contredit  les  plus  importantes  de  toutes  ^ 
$c  celles  qui  contribuent  le  plus  à  h  fé- 
Bcité  nationale ,  font-elles  encore  fan^ 
écoles  publiques  ? 

Quelle  preuve  plus  frappante  de  Ho- 


909  Édvçat.  5!r<sr.  Vit       l?9 

différence  des  hommes  pour  le  bonheiuî^ 
de  leurs  femblables  !  a) 

Pourquoi  les  PuiiTants  n'ont-ils  poini 
encore  inftitue  d'Académies  morales  & 
politiques  ?  Craindroient-ils  qu'elles  en 
réfbluâent  enfin  le  problème  d'une  ex^ 
cellente .  législation  ,  &  n'affuraflent  à 
jamais  lej^nheur  des  citoyens?  Qslç 
craindroient  iàns  doute  »  s'ils  fbupçont 
noient  que  le  bonheur  public  exigeât  le 
{acdfice  de  la  moindre  partie  de  leur  aur 
toi^é.  D  n'eft  qu'un  intérêt  qui  fè  tai& 
devant  Tintérèt. national,  c'eft celui dii 
fi)ible.  Le  Prince  communément  ne  voit 
que  lui  dans  la  nature.  Qui  rintéreâèr 
xoit  à ia  félicité  de  fes  fujets  ?  S'iUes.  air 
moit ,  les  enchaineroit  -  iU  £â»-  ce  d^ 

«)  G  MottcDfrf  qui  vous  dites  bons,  ft  qui  Téte^ 
en  dFet  fi  peu  y  oc  rougirea;-vous  jamais' de  votrr 
indifférence  pour  la  réforme  &  la  perfeâion  de  yos 
loix  ?  Vq.s  Magilhats  ne  iàvent-iîs  vous  régir  dt 
TOUS  contenir  que  par  la  crainte  des  fupplices  les 
pins  abominables  ?  In&ii£bles  aux  cris  &  aux  ^é» 
miiTements  des  condamnés  ,  n*efîayeront  -  ils  ja»> 
mais  de  réprimer  le  crime  par  des  moyens  plue 
éoux  ?  Il  eft  temps  qn*ils  canibtent  kur  humanité 
par  la  recherche  de  ces  moyens.  Qu'ils  eompofienjk 
donc  des  ouvrages  fur  ce  ftijet  :  qu'ils  craignent 
qu'on  n'impute  à  la  parelTe  de  leur  efprit  le  meut» 
tre  de  tant  d'infortunés  ^  &  qu'ils  propofcnt  enfift 
des  prix  pour  la  foiution  d'un  problême  fi  digne  dr 
Véquité  cômpatifîante  des  Souverains  ! 

0  Mortels  !  votre  prétendue  bonté  n'eft  qu'hy» 
pocrifîe!  Elle  eft  daus.  vos  paroles»  &  non  daas^ 
iQsaiâioiis^ 


J40       De  l'Ho  m  me, 

ehar  de  la  vidloire  &  du  trône  du  dcfpt^- 
tirme ,  qu'il  peut  leur  donner  des  loix 
utiles  ?  Enivré  de  fes  fuccès  »  qu'im* 
porte  au  Conquérant  la  félicité  de  fes 
cfclaves  ? 

Quant  au  Magiftrat  chargé  par  une  Ré- 
publique de  la  réforme  .de  fes  loix ,  il  2l 
communément  trop  d'intérêts  divers  à 
ménager ,  trop  d'opinions  différentes  à 
concilier ,  pour  pouvoir  en  ce  genre  rien 
feire  de  grand  &  de  fimple.  C'eft  uni- 
quement au  fondateur  d'une  Col^ie 
Î|ui  commande  à  des  hommes  encore 
ans  préjugés  &  fans  habitudes ,  qu'il 
appartient  de  réfoudre  le  problème  d'une 
excellente  législation.  Rien  dans  cette 
poHtion  n'arrête  la  marche  de  fon  génie , 
ne  s'ôppofe  à  l'ctabliflèment  des  loix  les 
plus  fages.  Leur  perfedlioiî  n'a  d'autres 
bornes  que  les  bornes  mêmes  de  fon 
efprit 

Mais  quant  à  l'objet  qu'elles  fe  pro- 
pofent ,  pourquoi  les  loix  Monaftiques 
font-elles  les  moins  imparfaits  ?  C'eft 
que  le  Fondateur  d'un  Ordre  religieux 
tft  dans  la  pofîtion  du  Fondateur  d'une 
Colonie.  C'eft  qu'un  Ignace,  en  tra- 
çant  dans  le  filence  &  la  retraite  le  plan 
de  (a  règle ,  n'a  point  encore  à  ménager 
les  goûts  &  les  opinions  de  fes  fujets  fu- 
turs. Sa.  règle  faite  ,  fon  Ordre  ap- 
prouvé ,  il  eft  entouré  de  Novices  d'au- 
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tant  plus  fournis  à  cette  règle  qu'ils: Pont 
volontairement  embraâee ,  &  qu'ils  ont 
par  conféquent  approuvé  les  moyens  par 
lefquels  ils  font  contraints  à  l'obferver. 
Faut-il  donc  s'étonner  ,  il  ,  dans  leur 
genre  ,  de  telles  législations  font  plus 
parfaites  que  celle  d'aucune  nation. 

De  toutes  les  études ,  celle  des  diver- 
&s  conftitutions  MonafUques  eft  peut- 
être  une  des  plus  curieufes  &  des  plus 
inflxudives  pour  des  Magiftrats  ,  des 
Philolbphes  y  &  généralement  pour  tous 
les  hommes  d'Etat  Ce  font  des  expé- 
riences en  petit ,  qui,  révélant  les  caufes 
fecretes  dé  la  félicité  9  de  la  grandeur  & 
de  la  puiâance  des  différents  Ordres 
religieux,  prouvent,  commejemefuis 
propofé  de  le  montrer,  que  ce  n'eft  ni 
de  la  religion  ,  ni  de  ce  qu'on  appelle 
la  morale  ,  à  peu  près  la  même  chez 
tous  les  peuples  &  tous  les  Moines, 
mais  de  la  législation  feule  que  dépen« 
dent  les  vices ,  les  vertus ,  la  puiilance 
&  la  félicité  des  nations. 

Les  loijt  font  l'ame  des  empires ,  les 
inllruments  du  bonheur  public.  Ces 
inflruments  encore  groffiers  peuvent 
être  de  jour  en  jour  perfedliomiés.  A 
.quel  degré  peuvent-ils  l'être;  &  juf- 
qu'où  l'excellence  de  la  législation  peut« 
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die  porter  le  bonheur  des  Citoyens  S)  ? 
Il  faut ,  pour  réfoudre  cette  queftion, 
lavoir  d'abord  en  quoi  confifte  le  bon- 
heur de  rindividu. 

*)  Entre  les  diflR^f ents  Ordres  rcKgîenx ,  cemt 
dont  le  Gonvernement  approche  le  plus  de  la 
forme  "Républicaine  ,  &  dont  les  fitjets  font  les 
plus  libres  &  les  plus  heureux,  font  en  général  ceux 
dont  les  mœurs  font  les  meilleures ,  &  la  morale 
la  moin&  erronée.  Tels  ùM  les  Doârinaires  &  les 
Materions* 


80K  Éducat.  SeS.  VIIL     i4j 

SECTION  VIIL 

Be  ce  qui  confiittie  le  bonheur  des 

Individus  ;  de  la  bafe  fur  laquelle 

.  yon  doit  édifier  la  félicité  natio^ 

'  nàle  9  nécèffairement  compqfée  de 

toutes  les  félicités  particulières. 


<Sti 


CHAPITÎIE    I. 

Tous  les  hommes ,  dans  {"Etat  de  Société^ 
peuvent^  ils  être  également  heureux. 

XN  ULLË  fociété  où  tous  les  citoyens 
puiflènt  être  égaux  en  richefles  &  eti 
puiflànce  a).  £n  eft-il  où  tous  puiâent 

■a)  l^oint  de  calomnie  dent  en  France  le  Ckfgj 
i(*ait  noirci  les  Philofophes.  Il  les  accdbit  de  ne 
reconnoitre  sliicime  fupëriorité  de  rang,  de  naif- 
fiitice  &  de  dignité.  Il  crijyoit  parce  moyen  irriter 
le  pniflaiit  contr*tox.  Cette  acciiûltion  étoit  heu- 
rèufement  trop  vag;ue  &  trop  ridicule.  En  effet  « 
féns  qnél  point  ite  vuetin  Phuo&phe  s*^galeroit-it 
ah  grand  Sdgheor  ?  Ou  ce  feroit  en  qualité  de 
Qnrétfen  ,  parce  qu*à  ce  titre  tons  les  hommes  font 
fteres  ,  ou  «e  fooit  en  Qualité  de  fiijet  d*un  De£- 
^te ,  parce  que  tout  fujet  n*eft  devant  Ini  qn'oa 
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être  égaux  en  bonheur  ?  Ceft  ce  que 
j'examine. 

.Des  loix  fages  pourroient ,  (ans  doute, 
opérer  le  prodige  d'une  félicité  univer- 
felle.  Tous  les  citoyens  ont-ils  quelque 
propriété  ?  tous  font -ils  dans  un  cer* 
tain  état  d'aifance ,  &  peuvent-ils  ,  par 
un  travail  de  {èpt  ou  huit  heures  ,  fub- 
venir  abondamment  à  leurs  befoins  &  à 
ceux  de  leur  famille  ?  ils  font  auflî  heu- 
reux qu'ils  {leuvent  Têtre. 

Pour  le  prouver  ,  fâchons  en  quoi 
confifte  le  bonheur  du  particulier.  Cette 
connoiflance  préliminaire  efl:  la  feule 
bafe  fur  laquelle  on  puifle  édifier  la  félû 
cité  nationale. 

Une  nation  eft  le  compofé  dé  tous  fes 
citoyens  »  &  le  bonheur  public ,  le  cooi* 
pofe  de  .tous  les  bonheurs  particuliers. 
Or ,  qu'eft-ce  qui  conftitue  le  bonheur 
de  l'individu  ?  Peut-être  l'ignore- 1- on 
encore ,  &  ne  s'eft-on  point  aâez  occupé 

d'une 

dclave  ,  &  que  tous  lesr  «fclaires  font  efTentielle- 
nent  de  même  conditian.  Or ,  les  Philofaplies  a», 
fontApdtresmduPapirme,  ni  du  Defpodune^  & 
d'ailleurs  il  ne  doit  point  y  avoir  en  France  de  def- 
.pote.  Mais  les  titres  dont  on  y  décore  les  grands 
avigneurs ,  (bntJls  autre  choTe  que  les  joujoux 
d^une  vanité  puérile?  Ont-ils  néceflairement part 
wi;maniemei»t des aiSaires  publiques?  ont-îUune 
puiflkiioe  réelle  ?  ils  ne  font  point  grands  efi  ce 
ièns  i  «mais  iU  ont  des  noms  qu*oa  refpeâe  »  & 
9a*oa  doit  rcfpe^er.  ;; 
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dMne  queftion  qiii  peut  cependant  jetter 
ks  plus  grandes  lumières  faciles  diver-i, 
fes  parties  de  Padminiftration.  ; 

Qu'on  interrpge  la  plupart  des  hom-, 
mes.  Pour  être  également  heureux ,  dû 
yont-îls ,  il  feudroit  que  tous  fuflènt  éga* 
lement  riches  &  puiilknts.  Rien  de  plus, 
feux  que  cette  aÔertion.  En  eiFet ,  Ci  la 
vie  n'eft  que.îe  compofé  d'une,  infinité 
d'inftants  divers,  tous  les  hommes  fe*; 
roient  également  heureux ,  iî  tous  pou- 
voient  remplir,  ces  inftants  d'une  ma* 
niere  également  agréable..  Le  peut-pti 
(Jans  les  diiFérentes  conditions  ?  Eft-il 
poflîble  d'y  colorier  de4a  même  nuance; 
de  félicité  tous  les  moments  de  la  vie  hu- 
mainQ  ?.  Pour  réfoudre  cette  queftion  , 
iàchons  dans  quelles  pccupations  diffé-. 
rentes  fe  confomment  néceflairement  les 
'diverfès  parties  de  la  journée. 

CHAPITRE  IL 

De  t emploi  du  temps. 


JLi 


(ES  hpjDimes  oiit  faim  &  fôif  :  ils  ont 
befoin  de  coucher  avec  leurs  femmes  » 
de  dormir,  &c.  Des  vingt-quatre  heu- 
res de  la  journée ,  ils  en  emploient  dix 
ou  douze  à  pourvoir  à  ces  divers  befojjtis» 

Tom.   IL  G 
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Au  moment  qu'ils  les  fatisFont ,  depuis 
h  Marchand  de  peaux  de  lapin  jufqu'au 
Prince ,  tous  font  égaleifient  heureux. 

En  vain  diroit-on  que  la  table  de  la 
richeflè  eft  plus  délicate  que  celle  de  l'ai* 
-  fànce.  L'Artifan  eft-il  bien  nourri  ?  il 
eft  content  La  diiFérentecuifine  des  di& 
férents  peuples  prouve  ,  comme  je  Tai 
déjà  dit ,  que  la  oonile  chère  eft  la  chero 
accoutumée  a). 

'  U  eft  donc  dix  ou  douze  heures  de  la 
journée ,  où  tous  les  hommes  aflez  aifés 
]^our  fe  procurer  leur  néceâàire  ,  peu- 
vent-être également  heureux.  Quant 
slux  dix  ou  doute  autres  heures ,  c'eft.à« 
dire  à  celles  b)  qui  féparent  un  befbin 
renaiâant  d'un  befoin  fatisfait  ,  qui 
doute  que  les  hommes  n'y  jouiflènt  en- 
core de  la  même  félicité ,  s'ils  en  fonç 
communément  le  même  uiage  ^ScG  pref. 
que  tous  le  çonfacreht  au  travail ,  c'eft- 

a)  Ce  mot  me  mppeU«  oehiî  d'un  Cnifinier 
f  rançoiï.  H  était  pafTé  en  Angleterre  :  Il  y  voyoit 
tout  manger  à  la  faiifie  blanche.  Quoi,  difoit-il, 
en  ce  pays ,.  on  comjpfe  cent  religions  différentes , 
&  qu'une  feule  faufle  pour  tous  les  mets  ?  Vive  U 
France  !  nous  n'y  avons  qu'une  religion  )  mais 
èh  revanche ,  point  de  viandes  qn*on  i^*y  mange  à 
cent  faulfes  différente». 

.  è)  C*eft  en  effet  de  l'emploi  plus  ou  moins  hen« 
|:enx  de  oes  dix  ou  douze  heures ,  que  dépend  prin- 
cipalement le  maUieyr  ou  le  bonheur  de  lu  plupart 
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^-iàite  ,  à  Tijcquifition  de  Pa^nt  nécet 
faire  pour  fub  venir  à  leurs  be(oin<5  ?  Or , 
le  PoftiUon  qui  court,  le  Chartier  qui 
voiture,  le  Commis  qui  enrcgiftre  , 
tous ,  dans  leurs  divers  états ,  fe  propo- 
sent ce  même  objet.  Us  font  donc  en  ce 
fens  le  même  emploi  de  leur  temps. 

Mais  ,  dinut^n  ,  en  eft-il  ainfi  de 
l'opulent  oifif  ?  Ses  richeflès  fourniflent 
fans  travail  à  tous  Tes  belbins  ,  à  tous 
fes  amufements.  J'en  conviens.  En  eft- 
il  plus  heureux  ?  Non  :  la  nature  ne 
multiplie  pas  en  fa  faveur  les  bcfoins  de 
la  faim,  dePamour,  &c.  Mais  cet  opu- 
lent remplit-il  d'une  manière  plus  agréa* 
ble  l'intervalle  qui  fépare  uirbefoin  fa- 
tisfàit  ,  d'un  befoin  renaiflànt  ?  J'en 
doute- 

L'ArtiTaneft,  fans  contredit ,  expofé 
au  travail.  Mais  le  riche  oifif  l'eft  à  l'en- 
nui. Lequel  de  ces  deux  maux  eft  le 
plus  grand  ? 

Si  le  travail  eft  généralement  regarde 
comme  un  mal ,  c'eft  que  ,  dans  la  plu- 
,part  des  Gouvernements  ,  l'on  ne  fe 
procure  le  néceflaire  que  par  un  travail 
exceffif  5  c'eft  que  Pidée  du  travail  rap- 
pelle en  confêquence  toujours  l'idée  de 
la  peine. 

Le  travail  cependant  n'en  eft  pas  une 
en  lui-même.  L'habitude  nous  le  rend- 
elle  facile  ?  nous  occupe-t-il  fans  trop 
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nous  fatiguer  ?  le  travail  au  contraire 
eft  un  bien. 

Que  d'Artifens  devenus  riches  conti- 
nuent encore  leur  commerce  ,  &  ne  le 
quittent  qu'à  regret ,  lorfque  la  vieiU 
Icflfe  les  y  contraint  !  Rien  que  l'habi- 
tude ne  rende  agréable. 

Dans  l'exercice  de  fa  charge ,  de  (on 
métier,  de  fa  profeflîon ,  de  ion  talent, 
le  Magiftrat  qui  juge ,  le  Serrurier  qui 
forge  5  l'Huffier  qui  exploite ,  le  Poète 
&  le  MuGçien  qui  compofent ,  tous  goû- 
tent à  peu  près  le  même  plaifir ,  &  dans 
leurs  travaux  divers  trouvent  également 
le  moyen  d'échapper  au  mal  ph'yfique 
de  l'ennui. 

L'homme  occupé  eft  l'homme  heu- 
reux. Pour  le  prouver ,  je  diftinguerai 
deux  fortes  de  plaifirs. 

Les  uns  font  les  plaifirs  des  fens.  Ils 
font  fondés  fur  des  befoins  phyfiques. 
Ils  font  goûtés  dans  toutes  les  condi- 
tions j  &  dans  le  moment  où  les  hom- 
mes en  jouiffent  ,  ils  font  également 
fortunés.  Mais  ces  plaifirs  ont  peu  de 
durée. 

Les  autres  font  hs  plaijtr s  de  pré^ 
voyance.  Entre  ces  plaifirs  ,  je  compte 
tous  les  moyens  de  fe  procurer  ïes  be- 
foins phyfiqucs.  Ces  moyens  font  par 
la  prévoyance  toujours  convertis  en 
plaifir?  réels.  Je  prends  le  rabot  s  qu'é- 
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prouverai-je  ?  Tous  les  plaifirs  de  pré- 
voyance attachés  au  payement  de  ma 
menuiferie.  Or ,  les  plaifirs  de  cette 
leipece  n'exiftent  point  pour  l'opulent , 
gui ,  fans  travail ,  trouve  dans  fa  caiâe 
l'échange  de  tous  les  objets  de  fes  defîrs. 
Il  n'a  rien  à  faire  pour  fe  les  procurer  ; 
.  il  en  eft  d'autant  plus  ennuyé. 

Auiîî  toujours  inquiet ,  toujours  en 

..  mouvement,  toujours  promené  dans  un 

.carrofle  ,  c'eft  l'écureuil, qui  fe  défen- 

nuye  en  roulant  Ci  cage.  Pour  être,  heii- 

.  reux  5  l'opulent  oifif  eft  forcé  d'attendre 

que  la  nature  renouvelle  en  lui  quelque 

befoin.. 

.  '  C'eft  donc  l'ennui  du  défœuvrement , 
.  qui  remplit  eh  lui  l'intervalle  qui  fépnre 
.  un  befoin  renailTant  d'un  befoin  fatis- 
.fait.  m 

Dans  l'Artifan ,  c'eft  le  travail , .  qui , 
lui  procurant  les  moyens  de  pourvoir  à 
des  befoins  ,  à  des  amufements  qu'il 
n'obtient  qu'à  ce  prix  ,  le  lui  rend 
agréable.  .     , 

^  Pour  le  riche  oifif ,  il  eft  mille  mo- 
ments d'ennui ,  pendant  lefquels  TArti- 
Ikn  &  l'ouvrier  goûtent  les  plaifirs  tou- 
jours renaiffants  de  la  prévoyance. 

Le  travail ,  lorfqu'il  eft  hrodéré  ,  eft 
en  général  le  plus  heureux  emploi  que 
l'on  puiflè  faire  du  temps  où  l'on  ne 
iatismic  aucun  befoiii  9  où  l'on  ne  jouit 
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d'aucun -des  plaifîrs  des  fens  >  fans  con- 
tredit ]cs  plus  vifs  &  les  moins  durables 
de  tous. 

Qiie  de  fentiments  ajgr^ables  ignoré* 
de  celui  qiAucun  befoin  ne  néceflîte 
à  penfer  ?  Mes  immenfes  richefles  m*at 
furen^el!es  tous  les  plaifîrs  que  le  pau- 
vre defirc  ,  &  qu'il. acquiert  avec  tant 
de  peines  ?  je  me  plonge  dans  Toifîveté. 
J'attends ,  comme  je  rai  déjà  dit ,  avec 
impatience  i  que  fa  nature  réveille  en 
moi  q,uelque  aefîr  nouveau.  J^ttends^ 
je  fuis  ennuyé  &  malheureux.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  de  l^omme  occupé.  L^idéo 
de  travail  &  de  Pargent  dont  on  le  paie , 
s'eft*ellc  aâbdée  dans  fa  mémoire  à  l'idée 
de  bonheur  ?  l'occupation  en  devient 
.  Chaque  coup  de  hache  rappelle  au 
ivenir  du  Cl^rpcntier  les  plaifîrs  que 
doit  lui  procurer  le  paiement  de  & 
journée. 

En  général ,  toute  occupation  nécell 
faire  remplit  de  la  manière  la  plus  s^éa* 
ble  l'intervalle  qui  fépare  un  befoin  fa-- 
tisfàit  d'un  befoin  renaiâant ,  c^eft-à* 
dire  >  les  dix  ou  douze  heures  de  la 
journée  où  l'on  envie  le  plus  l'oifiveté: 
du  riche  >  où  Ton  le  croit  fî  fupérieiure-^ 
ment  heureux. 

La  joie  avec  laquelle,  dès  le  matin  9  le 
laboureur  attelé  fa  charrue ,  &  le  Rcjoc- 
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ireur  ouvre  la  caifle  &  fon  livre  de 
compte  9  en  eft  la  preuve. 

L'occupation  eft  un  plaiâr  de  touH 
]es  inftants  ,  mais  ignoré  du  Grand  & 
du  riche  oifif.  La  mefiire  de  notre  opu>« 
lence ,  quoi  qu'en  difè  le  préjugé ,  n'eft 
donc  pas  la  mefure  de  notre  félicité» 
Aufli  dans  toutes  les  conditions  ,  où  f 
somme  je  Tai  déjà  dit ,  l'on  peut  par  un 
travail  modéré  fiibvenir  à  tous  fes  be*. 
ibins  ,  les  hommes  au-deflus  de  l'iiidi- 
gence. ,  moiiis  expofés  à  ]'ennui  que  les 
riches  oififs  ,  ibnt  à  peu  près  aulB  heu* 
reux  qu'ils  peuvent  rèire. 

Les  hommes  ,  (ans  être  égaux  en  ri* 
chefles  &  en  dignités  ,  peuvent  donc 
i'ètre  en  bonheur.  Mais  pourquoi  les 
empires  ne  font-ils  peuplés  que  d'Infor* 
tunés?  ^ 


CHAPITRE   IIL 

Des  caufes  du  malheur  de  prefque  toutes 

les  nations^ 


L 


fE  malheur  prefque  urtiverfel  de* 
hommes  &  des  peuples  dépend  de  Tim- 
perfeAion  de  leurs  loix ,  &  du  partage 
trop  inégal  des  richefles.  Il  n'eft  dans  la 
plupart  des  royaumes  que  deux  clalfes 
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de  citoyens  j  Tane,  qui  manque  dû  nê^ 
ceflàire  :  Tautre ,  qui  regorge  de  fuperflul 
'^  La  première  ne  petit  pourvoir' à  fès 
îîefoins  que  par  un  travail  exceflîf.  Ce 
thivail  eft  un  mal  phyfîque  pour  tous  : 
c^eft  un  fupplice  pour  quelques-uns. 

La  féconde claffe  vit  dansiabondance; 
ffiais  auili  dans  les  angoliTes  de  Peiv- 
rfui.  a)   Or  ,  l'ennui  eft  un  mal  pret 
qu'auffi  redoutable  que  l'indigence. 
-    La  plupait  des  empires  ne  doivent 
donc  être  peuplés  que  d*infortunés.  Que 
feirc  pour  y  rappelîer  le  bonheur  ?  Dimi- 
nuer la  richeiTe  des  uns  »  augmenter  celle 
dès  autres  i  mettre  le  pauvre  en  un  tel 
état  d'aiiance ,  qu'il  puifle ,  par  un  tra- 
vail de  fept  ou  huit  heures ,  abondam-  • 
ment  fubvenir  à  lès  befoins  & -à  ceux  de 
fa  famille.  C^eft  alors  qu'il  devient  à  peu- 
près  auflî  heureux  qu'il  le  peut  être. 

a)  A  combien  de  maux  «  outre  ceux  4e  Tcnnui  » 
les  riches  ne  £bnt-îis  pas  fujets  !  Que  d^mquiétncfes 
&  de  foins  pour  accroître  &  conferver  une  grande 
fortuae  !  Q]D*eft-c&  qu'un  riche  ?  C'eft  Tlnten-^ 
dant  d^une  grande  maiTon  ,  chargé  de  nourrir  & 
ë*habiller  les  valets  qui  le  déshabillent 

Si  les  domefHques  ont  du  pain  aQiiré  pour  leur 
vieillefle  ,  &  s'ils  a'ont  point  partaigé  avec  leur 
maître  Tennui  de  fon  défceuvrement ,  ils  ont  éti 
mille  fois  plu»  heureux. 

Le  bonheur  d*un  opulent  eft  une  machine  com^ 
plîquée,  à  laqueUe  il  y  a  toujours  à  refaire*  Fout 
{tre  conftamment  heuteux  >,  il  faujt  Vêtra  à  £e^ 
de  fral»« 


so»  Éducat.  ScH.  VII r.     jf  j 

'  n  goûte  alors ,  quant  aux  plaifirsphy- 
fiques,  tous  ceux  de  Topulent.  L'appé- 
tit du  pauvre ,  eft  de  la  nature  de  l'ap- 
pétit dû  riche  j  &  pour  me  feryir  du  pro- 
verbe ufîté  :  Le  riche  ne  dîne  pas  deux 
fois.  Je  fais  qu'il  eft  des  plaifirs  coûteux, 
hors  de  la  portée  de  la  fîmple  aifance  : 
mais  l'on  peut  toujours  les  remplacer  par 
d'autres,  &  remplir  d'une  manière éga- 
lement  agréable,  l'intervalle  qui  fépane 
un  befoin  fatisfiiit  d'un  befoin  renaiC- 
fent ,  e'eft-à-dire ,  un  repas  d'un  autie 
repas ,  une  première  d'une  féconde  jojuiP 
fànce.  Dans  tout  fage  Gouvernement:, 
l'on  peut  jouir  d'une  égale  félicité,. & 
•dans  les  moments  où  l'on  fàtisfaitfesbc- 
foins ,  &  dans  ceux  qui  fép^rent  un  bfr- 
foinfatisPait  d'un  befoin  renaifiant»  Ou, 
fi  la  vie  n'eft  que  l'addition  de  ces  deux 
♦fortes  d'inilants ,  l'homme  aifé,  comn^e 
je  m^étois  propofé  de  le  prouver ,  peut 
donc  égaler  en  bonheurJes  plus  riches 
••&le«^pIusLpuiiïànts;  .     ..  .         :    .  .'    • 
Mais  eft-il  poiiîble  que  de  bonrwsJoj^ 
îittllïeîiit flous  ksîQûitoîîèra  .dans  «et.  état 
'à*aifâiice  requis  ï»Oi;itlejhûOjheur^ .  C^Pt 
4  œjfait  que  fe  réduit .niàinl!eQajnt:6e&te 
importante  queftion. 


<-  r; 


*Sft«^»* 


« 
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CHAPITRE    IV. 

i^ile  tji  pojfibk  de  dànner  pats  (Paifimct 

ait»'  citoyens. 

XvANS  Vttàt  a<5luel  de  lû^plaçart  dëst 
nations,  que-le Gouvernement,,  frappé 
de  la  trup  grande  dUppopoiFtion  des  fer* 
tunes  »  veuille  y  remettre  plus  d^égaJité  > 
â  aura  y  fens  doute  y.  mille  abflades  à 
formontcr.  Un  fcmblable  projpt ,  concjUk 
avec  &gel[q ,  ne  drnt  &  ne  peuc  sTexéeu^ 
fjer  qiie  par  des  changements  continus  Sf 
tnfe  11(4 blés  ^  mais  ces  ehangemeiîts  ibiit. 
yoflibles^  • 

Qiieleslèîx  aflîejient  quelque  pro*- 
friété  à  rous  les  citoveiis  v  elles  arra»- 
eheront  le  pauvre  à  l'horreur  de  llndi*- 
fence ,  8ç  let  riche  au.  mallteur  de  Teiv 
nui.  £llc5  rendijont  Tuii  &  l'autra  plusf 

heUTCUîCi,  -   i  il 

Màfe  cesîbiîrétaHics  >  s'tmagme-t^onjr 
-qu^ ,  iàuSvètr&éi^lenatiit  riches  ou  pu;!^ 
dliits-a)'>  le&  hommes  iè  croisoient  é^ 
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lement  heurçux  ?  Rien  de  plus  difltcile  à 
leur  periuader  dans  réducation  aâuelle. 
Pourqu(M?  CTeft  que  dans  leur  enfance  , 
on  anode  dans  leur  méiiKMre  Fidée  de 
richeâè  à  celle  de  bonheur  ^  c'eft  qu'en 
prefque  tous  les  pays  cette  idée  doit  fe; 

Î rayer  d'autant  plus  profcnidémem  dans 
îur  fbuvenir  ,  qu'Us  n*y  pourvoient 
communément  que  par  un  travail  excel^ 
fif  à  leurs  befi>ins  prenants  &  jpurnak 
Kers. 

En  feroit-il  aîiriî  dans^  un  pays  goiû 
verné  par  d'excellentes  loix  ?  . 

Si  le  Sauvage  a  pour  Tor  &  les  dignlu 
tes  le  mépris  le  plus  dédaigneux  y  l'idée? 
de  Textrème  ricneffe  n'eft  donc  pas  né^ 

ce&irement  liée  à  celle  de  Testrème: 

■  > 

«vancc  ?  l^noreroft-on:  eircore  ce  ^ue  peut  ir 
nous  raffôcîatitm  (îe  certaines' îtîées  ? 

Que ,  par  lar  forme  du  GouTernemeiit,  rafetonfr 
i  craindre  des  Gran(f9^9  je  refpeâeraf  i!KchaiMque=i^ 
ment  ta  grandeur  jufque  dans  le  Seigneur  étranger 
qui  ne  reut  rie»  fur  mol.  Que  j*aie  afibcîe  Jatis 
non  fouveniï  Tidée  de  vertu  à  celle:  de  bonlieur  ^ 
js  h  cuUiverai  lors  mime  qtte  cette  vertiï  fera  Tobi- 
let  de  fa  perféc.ition.  Je  îaia  bien'  qu'à  la  longue 
ces  deux,  idées  fe  drifuniroht .  mais  ce  fera  Tceuvre: 
idu  temi3v  &  même  d'un  longtemps.  II  firodniitonr 
«et  efferqne  des  expécienecs  répétées-  m'aient  cent: 
lois^ prouvé  que  latTectu  ne  proteste  réeUemeot  au^ 
eim  des  «rantages^  que  j'en  attendbisi.  Ceftdaus  Ise 
méditation  profeirde  cfe  ce  fèit  y  qii^btr  trouver»  lat 
Iblutîon  d'une  infinité  de  problèmes  moraux  ,.  in- 
Ibfobles  Cins  la'  conxu>ilIaiice.dc  cette  ai&ciatiouide: 
Aos  idées^  - 

G  S 
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bonheur.  On  peut  donc  s'en  former  (fe« 
idées  diftinAeis  &  différentes  ;  on  peut 
dtonc  prouver  aux  hommes,  que,,  dians  la 
fiiite  des  inftants  qui  compofent  leur 
yie-,  tous  feroient  également  heureux^ 
fi  5  par  la  forme  dû  Gouvernement ,  ils 
^pouvoient  y  i  quelqu'âi&nce ,  joindre  la 
propriété  cte  leurs  Biens,  de  leur  vie  & 
de  leur  liberté..  C'cft  le  défaut  de  Bon- 
nes loix  y  qui  par -^  tout  allume  le  defir 
d'immenfes  richeâès.. 


j 


CHAPITRE    r. 

Du  dijîr  €xcejpf  dtr  RitKeJJes^. 


E  n'examine  point  dans  ce  Chapitre  15 
iedêiir  de  l'or  eft;  le  principe  d'adHvité; 
dé  la  plupart  des  nations  ,.  &  fi ,.  dans  les; 
Gouvernements  adtuels  ^  cette  paiîîon* 
u'eft  point  un  mul  néceflaire..  Je  ne  las 
eonfidére  que  relativement  à'  fon  in*- 
fluence.  fiir  le  bonheur  des  particuliers;. 

Ce  que  j'obferve  à  ce  fuîet  »  c'eft  qu'il 
€3:  des-  pays^  où  le  deiir  d'immenfes  rw 
cheflès  devient  raifonnable..  Ce  font 
ceux  où  les  taxes  font  arbitraires  »  8t 
par  conféquent  les  pofleflîons  incertai- 
nes j  où  les  renverfements  de  fortunes; 
&>nt  &équents  y  où>  coxume  en. Orient» 
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le  Prince  peut  impunément  s'emparer 
des  propriétés  de  fes  fujets* 

^  Dans  ce  pays,  fi  Ton  defire  les  tré* 
Jbrs  d^'Ambouleafent,  c'eft  que,  tou- 
jours^expofé  à  tes  perdre ,  on  efpere  au 
moins  tirer,  des  débris  d'une  grande 
fortune  ,  de  quoi  fijbfifter  foi  &  fa  fa« 
mille*    Par- tout  où  la  loi  fans  force  ne 

Î>eut  B^^^eger  te  foible  contre  le  puit 
,  ànt,  on  peut  regarder  l'opulence  corn* 
pie  un  moyen  de  fe  {buftraire  aux  in- 
yuftices,  aux  vexations  du  fort,  au  mé- 
pris enfin  ,  compagnon  de  la  foibleffe» 
Dn  defire  donc-  une  grande  fortune^ 
comme  une  proteélrice  &  un  bouclier 
contre  les  oppreifeursi. 

Mais  dans  un  Gouverriement  au  Ton 
feroit  afluré  de  la  propriété  de  fes  biens,. 
de  fa  vie  &  de  fa  liberté  ^  où  le  peuple 
vivroit  dan^  une  certaine  aifânce ,  le 
feul  homme  qui  pût  raifonnablement: 
defirer  d-immenfes.  ricîiclfes,.  feroit  le 
riche  oifif>  lui /feul  ^  s'il,  enétoit  dans, 
un  tel  pays^,  pourroit  les  croire  nécet 
taires  à  fbn  bonheur  ^  parce  que  fes 
tiefoiixs  font  ea  fontaifies.,  a)  &  qiie 

«0  n  elï  des  pays  où  Te  fafîe  &  les  faritaifies  fônf 
Bon-feuIement  le  befôin  (les  Grands ,  mais  encore* 
éemi- du  Fînariden  Rien-  dé  plus  ridicule  qiie'çe 
^^llappeUe  chez*  hiîlaxe  de  décence.  Encore  n*eft-. 
-  tepas  ce  k^e: qui  le  ruine.  Qu'on»  ouvre  fes  livres? 
die  comptes  :.  Toil  voit  q^ae  ks  déjgeni^S:  delk  laaii- 
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les  &ntaifies  n'ont  point  de  bomesir 
Vouloir  les  fatisfaire,  c^efl  vouloir  rem^ 
plir  le  tonneau  des  Danaïdes. 

Partout  où  les  citoyens  n'ont  point 
4e  part  au  Gouvernement,  où  toute 
émulation  eft  éteinte,  quiconque  eft 
au-deilus  du  besoin  »  eft  fans  motif  pour 
étudier  &  s'inftruire  ;  (on  ame  eft  vuide 
d'idées ,  il  eft  abforbé  danff  relinui  :  it 
voudroît  y  échapper  >  il  ne  le  peut.  Sans 
reâburce  au-deckns  de  lui-même,  c'eft 
du  dehors  qu'il  attend  &  félicité.  Trop 
parefleux  pour  aller  au-devant  du  pki- 
ht  y  il  voudroit  que  le  plaifir  vint  aui* 
devant  de  lui.  Or,  le  plaifir  fe  fait 
fottvent  attendre ,  &  le  riche  par  cette 
raifon  eft  fbuvent  &  néceâàirement  ix^ 
fortuné. 

Ma  félicité  dépend  -  elle  d'autrui  ? 
fuis  -  je  paflif  dans  mes  annrfèments  ? 
ne  puis-)e  m'arracher  moi-même  à 
i'ennui  ?  Quel  moyen  de  m'y  fbuftraire  ? 
C'eft  peu  d'une  table  fplendide  -,  il  me 
faut  encore  des  chevaux ,  des  chiens» 
des  équipages,  des  concerts,  des  mufi^ 
ciens,.  dies  [cintres,  des  fpedaclcs  ponik 
peux.  Point  de  tréfor  xpn  puiife  fom?» 
nir  à  ma  dépenfè* 

&>ii  ne  font  pas  Tes  pfns  oonfîdéraSrcs  ;  que  Tes  plhf 
rraïuicsrontenfîaiitaifies,  bijoux,  &c.  et  que  fei^ 
befoins  en*  ce  genre  font  illimités  ,  comnie  loi» 
&Qiour  pour  ks  riohcflcs». 
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Peu  de  fortune  fuffit  au  bonheur  de 
Fhomme  occupe,  è)  La  plus  grande 
ne  fuifit  pas  au  bonheur  d'un  défœuvré» 
Il  faut  ruiner  cent  villages,  pour  am^« 
fer  un  oifif.  Les  plus  grands  Princes 
n'ont  point  a£[e2  de  ricli^âes  &  de  bé- 
néfices pour  Satisfaire  Tavidité  d'une 
femme ,  d^in  Courtifan  ou  d'^un  Prélat» 
Ge  n'èft  point  au  pauvre ,  c'eft  au  riche 
oifif  que  fe  fak  le  plus  vivement  (en- 
tir  le  befoin  d'inimenfes  ricbeâès.  Auffi 
que  de  nations  ruinées  &  hir-chargées 
d'impôts  \  Que  de  citoyen»  privés  du 
néceflàire,  uniquement  pour  fubvenir 
aux  d^penfes  de  q«&e]qucs  ennuyés  f  La 
richeffe  a-t-cDe  engourdi  dans  un  hom- 
me la  faculté  de  penfer?  il  s'abandonne 
à  la  pareiTc  ;  il  fent  à  la  fois  de  la  dou- 
leur à  le  mouvoir ,  &  de  l'ennui  à  n'ëw 

*)  L'homme-  occnpe  s'eiîmiye-  peu  y  &  defiré 
peu.  Soiibs(îU-t-en  irimmenfes  ricàefl^s  ?  ceff 
comme  moyen  ,  ou  (rériter  rennni ,  on  ciè  fe  pro- 
curer ile,s  plaiiîrs.  Qiii  n'a  point  de  befoin ,  eft  in-^ 
dîfFérvnt  aux  richTjfTcs,  n  en  eft  de  ramour  de  TaF- 
cent  y  comme  de  Tamoiir  du  luxe.  Qu'un  \evi^ 
Somme  foit  avide  de  femmes  ;  $'U  cegarde  le  luxe 
dans  les  a4i;eiiblemcnts ,  les  fêtes  &  tes  équipages 9, 
comme  un  moyen  de  les  fédutre ,  H  ed  pamonné 
pourlehixe»  Vieillit >U  ?  devient-Il  iafenfible  ara 
plaiitrs  de  ramoiir  ?  il  dcdore  fen  oarofTe  «  y  atfeele 
^e  vieux  chevaux ,  8t  dégalonne  fes  &al)it9.  Cet 
Iboœme  aimoit  k.kixp  comiue  moyen  de  fe  proeu» 
lei  csrt^s  plaifirs.  T  dçTJ^ofc^il  iodlSereaiZ  il 
«S  {a43  amoui  f  oui  le  luxe. 
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•  tre  point  mu.  II  youdroit  être  remué, 
'  fans  fe  donner  la  peine  de  fè  remuer» 
'  Or ,  que  de  richeflès  pour  fe  procurer 

ce  mouvement  étranger  î 

.O  indigents  ?  vous  n'ëles  pas ,  faiis 
-  doute ,  les  feuls  miférables  ?  Pour  adou- 
cir vos  maux,  confidérez  cet  opulent 

•  oifif ,  qui ,  paflîf  dans  prefque  tous  fes 
^  amufements ,  ne  peut  s'arracher  à  l'en- 
nui que  par  des  fenfations  trop  vives 

'  pour  être  fréquentes. 

Si  Pon  me  ibupqonnoit  d!exagércr 
ici  le  malheur  du  riche  oifif  i  que  l'on 
examine  en  détail  ce  que  la  plupart 
des  Grands  &  des  riches  font  pour 
l'éviter;  l'on  fera  convaincu  que  cette 

'  maladie  eft  du  moins  aufii  commune 
que  cruelle- 

CHAPITRE    VL 
De  VEnnuû 


L 


f*E  N  N  T7 1  eft  une  malîidie  de  Tàme^ 
Quel  en  eft  le  principe  ?  L'abferice  ^e 
:ien{kttousua£ez  vives  pour  nous  occu* 

\  per  a). 

« 

9 

a)  Des  fenfitions  foîBIes  ne  notw  arraclrent 

*  point  à  l^enwïi.*  Dairs  ce  nombre,  je  place  les  feh- 

tttions  habitueUes.  Je  in*éveiliCâraxtbe4ujouri» 
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Une  médiocre  fortune  nous  néceflîte- 
t-elle  au  travail  ?  en  a>t*on  contracté 
'rhabitude  ?  pourfuit-on  la  gloire  dans 
la  carrière  des  Arts  &  des  Sciences  'i  oa 
n'efl  point  expofé  à  l'ennui. 

Il  n'attaque  communément  que  le  ri- 
che  oifî£ 


CHAPITRE    VIL 

'Dei  moyens  inventés  par  Us  OJifs  pour 
Je  foujiraire  à  VennuU 


En 


France,  par  exemple ,  mille  de- 
voirs de  fociété  inconnus  aux  autres  na^ 
tions  y  ont  été  inventés  pw  l'ennui. 
Une  femme  fe  marie  ;  elle  accouche.  Un 
oifif  l'apprend  :  il  s'impofe  à  tant  de  vi- 
;  fîtes  ;  va  tous  les  jours  à  la  porte  de  l'ao- 
couchée  j  parie  au  Suifle,  remonte  dans 
foncarrofle>  &  va  s'ennuyer  ailleiurs. 

De  plus ,  ce  même  oi(l£  fe  condamne 
chaque  jour  à  tant  de  billets ,  à  tant  de 

je  fuis  frappa  par  les  rayons  r^échls  de  tons  les  ob- 
jets qui  m  ^environnent;  je  le  fuis  par  le  chant  du 
coq,  par  le  murmure  des  eanx  ,  parle  bêlement 
des  troupeaux:  &  je  m'ennuie.  Pourquoi?  C*eft 
que  des  feniktions  trop  habituelles  ne  font  plus  for 
moi  d'imp refilons  fortes. 
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lettres  de  compliments  écrites  avec  dé* 
goût  9  &  lues  de  même. 

L'oifif  voudroit  éprouver  à  chaque 
Inftaiit  des  fenfations  fortes.  Elles  feules 
peuvent  l'arracher  à  Tennui.  A  leur  dé-^ 
laut ,  il  faifit  celles  qui  fe  trouvent  à  fa 
portée.  Jcfuisfeuh  f  allume  du  feu.  Le 
feu  fait  compaenie.  Ceft  pour  éprou^ 
ver  ïans  ceâè  de  nouvelles  fenfations  • 
que  le  Turc  &  le  Pérfàn  mâchent  perpè* 
tuellement ,  Tun  fon  Opium  ,  l'autre 
fon  Bétel. 

Le  Sauvage  s'<snnuye>t-il  ?  il  s'aflied 

J)rès  d'un  ruiâTeau  ,  &  fixa  les  yeux  fiur 
c  courant.  En  France ,  le  riche,  pour  la 
même  raifon ,  ié  loge  chèrement  fur  le 
Quai  des  Théatins.  Il  voit  paflTer  les  ba- 
teaux j  il  éprouve  de  temps  en  temps 
quelques  fenfations.  Cefl  un  tribut  de 
trois  ou  quatre  mille  livres  que  Toifif 
paie  tous  les  ans  à  Fennui ,  &  dont 
rhomme  occupé  eût  pu  faire  prêtent  à 
Tindieence.  Or  ,  fi  les  Grands  ,  les  ri- 
ches K)nt  fi  fréquemment  &  fi  fonement 
attaqués  de  la  maladie  de  Tennui ,  nul 
doute  qu'elle  n'ait  une  grande  influenipe 
iur  les  mœurs  nationales. 


«^^••^P> 
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Cïî  AP  I  T  R  E    VIIL     . 

De  t  Influence  de  r Ennui  fur  les  mœurs 

des  nations* 

Ua  n  s  un  Gouvernement  où  les  ri- 
ches &  ]es  Grands  n'ont  point  de  part 
au  maniement  des  affaires  publiques^, 
où ,  comme  «n  Portugal ,  la  fuperfti- 
tien  leur  défend  de  penièr ,  que  jpeut 
fairele  riche  oiGf?  L'amour.  Les  foins 
^'exige  une  maitreâe ,  y  peuvent  leuls 
remplir  d'une  manière  vive  l'intervalle 
oui  répare  un  befoin  fatisfait  d'un  be- 
soin reiiaiflant.  Mais  pour  qu'une  m^ 
treilè  devienne  une  occupation  ,  que 
faut-il  ?  Que  l'amour  foit  entouré  de 
périls  >  que  la  jaloufie  vigilante  s'oppo* 
faut  {ans  ceflè  aux  defiçs  de  l'amant ,  c$t 
amant  foit  fans  cefle  occupé  des  moyens 
de  la  fnrprendre  à). 

a)  Ce  que  la  jalonfie  epere  à  cet  ^gard  en  Far- 
tugal ,  2a  loi  Topéroît  à  Sparte.  Liciorgne  avait 
voulu  que  le  mari  féparé  de  fa  femme ,  ne  la  vit 

În'en  lecret ,  dans  des  lieux  Se  des  bois  écartés. 
1  fentoit  que  la  difficulté  de  fe  rencontrer  augmen* 
teroit  leur  amour ,  reflerreroit  le  lieu  conjugal , 
&  tiendroit  les  deux  époux  dans  une  aâivite  qui 
les  sirracherott  à  FennuL 
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L'amour  &  la  jaloufie  font  donc  ,  en 
Portugal  b) ,  les  leuJs  remèdes  à  l'ennui. 
Or  y  quelle  influence  de  tels  remèdes 
ne  doivent-ils  pas  avoir  fur  les  mœurs 
nationales  ?  C'eft  à  l'ennui ,  qu'on  doit 

-  •  •  # 

h)  Point  de  jaloufie  pins  .em[iortée ,  plus  cniellcr 
&  en  même-temps  plus  lafcive  que  celle  des  fem- 
mes de  l'Orient.  Je  citerai  à  ce  fujct  la  tradndlion 
4'nn  Poète  P^ifan.  Une  Sultane  fait  dépouiller 
devant  elle  Iç. jeune  efclave  qu'elle  aime  ,  & 
qu*eUe  croit  infidelle.   Il  eft  étenda  à  fes  pieds  : 

•  elle  fe  précipite  fur  hri. 

**  C'eft  malgré  toi  ,  lui  dit-elle ,  que  je  joras 
.1»  encore  de  ta  beauté  j  mais  enfin  j*en  jouis.  Déjà 
.  99  tes  yeux  font  mouillés  des  larmes  du  plaifir  ;  ta 
'  9,  bouche  eft  entr'ouverte  5  tu  te  mœurs.   Eli-ce 

9,  pour  la  dernière  fois  que  je  te  ferre  fur  mon  fein  ? 
:  ^  L*excès  de  rivreflfe  efface  de  mon  fouvenir  tan 
.  9,  infidélité.  Je  fuis  toute  fenfation.    Toutes  les 

9,  facultés  de  mon  ame  m'abandonnent  &  s'abfor- 
'  99  bent  dans  le  plaifir  ;  je  fuis  le  plaifir  même. 

•  9)  Mais  quelle  idée  fuccede  à  ce  rêve  délicieux  ? 
'  9)  Quoi  !   tu  ferois  carefle  par  ma  rivale  !   Non  : 

99  ce  corps  ne  pafiera ,  du  moins ,  que  défiguré 
'39  dans  les  bras.  Qiii  me  retient  ?  Tu  es  nud  & 
,9  fans  défenfe.  Tes  beautés  me  défarmereient- 
M  elles  ?  Je  rougis  de  la  volupté  avec  laquelle  je 
99  cônfidere  encore  les  rondeurs  de  ce  corps.  • .  • 
,9  Mais  ma  fureur  fe  rallume.  Ce  n*eft  plus  Fa- 
19  mour  ni  le  plaifir  qui  m*animent  La  vengeance 
)9  &  la  jaloufie  Vont  te  déchirer'  de  verges.  La 

•  99  crainte  t'éioignera  de  ma  rivale  9  &  te  rame- 

•  99  nera  près  de  moi. 

99  Ta  poiTeflîon  ,  à  ce  prix,  n*eft , fiins doute 9 
,9  flatteufe ,  ni  pour  la  vanité  9  ni  pour  le  fenti- 
99  ment.  N'importe,  elle  le  fera  pour  mes  fens. 

99  Ma  rivale  mourra  loin  de  toi»  &  ;e  moumi 
i,  dans  tes  bras.  ,9         .  .     i 
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pareillement  en  Italie  l'invention  dès 
Sigisfeées. 

L'ennui ,  Ikns  doute  ,  eut  autrefois 
part  à  l'inftitution  de  la  Chevalerie.  Lés 
anciens  &  preux  Chevaliers  ne  culti- 
voient  ni  les  arcs  ,  ni  les  fcienccs.  La 
mode  ne  leur  permettoit  pas  de  s'int- 
truire,  ni  leur  naiflance  de  commercer. 
Que  pou  voit  donc  faire  un  Chevalier  ? 
L'amour.  Mais ,  au  moment  qu'il  décla- 
roit  fa  paillon  à  fa  maîtreiTe ,  fi  cette  maî- 
trefle  eût ,  comme  dans  les  mœurs  aûuel-  : 
les  5  reçu  fa  main  &  couronné  fa  ten- 
drelfé,  ils fefuflènt mariée,  euifentlait 
dss  enfants ,  &  puis  c'eft  tout.  Or ,  un 
enfant  eft  bien-tôt  fait.  L'époux  &  l'ç-  . 
poufe  fe  fuifent  ennuyés  une  partie  de 
leur  vie. 

Pour  conferver  leurs  defirs  dans  toute , 
leur  adivité ,  pour  occuper  leur  jeunefle 
&  en  écarter  l'ennui ,  le  Chevalier  &  fa , 
maitreiTe  durent  donc,  par  une  conven- . 
tion  tacite  &  inviolable ,  s'engager ,.  l'un  : 
d'attaquer  ,  l'autre  de  réfiP:er  tant  de  * 
temps.  L'amour  par  ce  moyen  devenoit . 
une  occupation.  C'en  étoit  "réellement . 
une  pour  le  Chevalier. 

Toujours  en  adion  près  de  fa  bien- 
aimée ,  il  falloit  ,  pour  la  conquérir , 
que  l'amant  fe  montrât  pafîionné  dans 
fes  propos ,  vaillant  dans  les  combats  ; 
qu'il  fe  préfentât  dans  les  Tournois ,  y' 
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parût  bien  monté ,  galamment  armé ,  & 

L maniât  la  lance  avec  adreâe  &  force. 
)  Chevalier  palToit  ia  jeunefle  dans  ces 
exercices ,  tuoit  le  temps  dans  ces  occiu 
pations  :  il  fè  marioit  enfin  ;  &  la  béné- 
diâion  nuptiale  doimce  s  le  Romancier 
n'en  parloit  plus. 

Peut-être  ,  dans  leur  vieilleflè  ,  les 
preux  Chevalier^  d'autrefois,  étoient 
ils  comme  quelques  -  uns  de  nos  vieux 
Guerriers  d'aujourd'hui ,  ennuyés ,  en- 
nuyeux ,  bavards  &  fuperftitieux. 

Pour  être  heureux  ,  fkut-il  que.  nos 
defîrs  foient  remplis  auf&-tôt  que  con- 
çus ?  Non.  Le  plaifir  veut  qu'on  le 
fiourfuive  quelque  temps.  Puis-je  à  mon 
ever  jouir  d'une  jolie  femme  5  que  faire 
le  refte  de  la  journée  ?  Tout  y  prendra 
la  couleur  de  l'ennui.  Ne  dois-je  la  voir 
que  le  foir  ?  Le  flambeau  de  refpoir  & 
du  plaifîr  colorera  d'une  nuance  de  rofe 
tous  les  inftants  de  ma  journée.  Un  jeune 
homme  demande  un  Serrail  :  s'il  l'ob- 
tient ,  bien- tôt  épuifé  par  le  plaifîr ,  il 
végétera  dans  le  défœuvrernent  de  l'en- 
nui. 

Connois,  lui  dirois-je ,  toute  l'abfur- 
dité  de  ta  demande.  Vois  ces  Grands  » 
ces  Princes ,  ces  hommes  extrêmement 
riches  :  ils  pofledent  tout  Xe  que  tu  en- 
vies >  quels  mortels  font  plus  ennuyés  ! 
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S^ils  jouiflent  de  tout  avec  indifférence  , 
c'éft  qu'ils  jouiâent  fans  befoin. 

Quel  plaifir  diiFérent  éprouvent  dans 
les  forêts  deux  hommes ,  donc  Tun  chafle 

}>our  s*amufer,^  &  l'autre  pour  nourrir 
ui  &  fa  famille  ?  Ce  dernier  arrive-t-il  à 
&  cabane  chargé  de  gibier  ?  fa  femme  & 
fts  enfants  ont  couru  au-devant  de  lui  $ 
Ift  joie  efl  fur  leur  vifage  :  il  jouit  de 
toute  ccUe  qu'il  leur  procure. 

Le  befoin  eft  le  principe ,  &  de  Tadi. 
vite ,  &  du  bonheur  des  hommes.  Pour 
être  heureux,  il  faut  des  delirs,  les  fa- 
ts^faire  avec  quelque  peine  ;  mais  la  peine 
donnée ,  être  fur  d'en  jouir. 


% 


CHAPITRE    IX. 


De  FAcquiJkion  plus  ou  moins  difficile  des 

plaifirs ,  félon  le  Goiwcrnement  au  Von 

viti  ^  le  pojie  qu^on  y  occupe. 

J  E  prends  encore  le  plaifir  des  fem- 
mes pour  exemple.  En -Jlngleterre , 
Tamour  n'y  eft  point  une  occupation^ 
c'eft  un  platfit.  Un  grand,  un  riche, 
occupé  dans  la  Chambre  haute  àii  bafle 
des  affaires  publique^  \  ou  chez  lui  de 
foû  commerce,  traite  légèrement  Pa^ 
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mouF.  Ses  lettres  ou  fes  envois  expé- 
diés ,  il  monte  chiez  une  jolie  fille  jouir 
&  non  foupirer.  Quel  rôle  joueroit  à 
Londres  un  Sigisbée?  A  peu  près  le 
même  qu'il  eût  joué  à  Sparte,  ou  dans 
l'ancienne  Rome. 

Qu'en  France  même  un  Miniftre  ait 
des  femmes  ;  on  le  trouve  bon.  Mais 
qu'il  perdç  fou  temps  auprès  d'elles, 
on  s'en  moque.  On  veut  bien  qu'il 
jôuifle,  non  qu'il  foupire.  Les  Dames 
fcnt  donc  priées  de  fr  prêter  avec  égard 
à  la  trifte  fituation  du  Miniftre ,  & 
d'être  pour  lui  moins  difficiles. 

Peut-être  n'a-t-on  rien  à  kurreppo-^ 
cher  £ur  ce  point.  Elles  font  aflez  pa- 
triotes pour  lui  épargner  jufqu'à  l'en- 
nui de  la  déclaration,  &  fentent  que 
c'eft  toujours  iur  le  degré  du  défœuvre- 
ment  d'un  amant ,  qu'elles  doivent  me- 
furer  leur  réfîftance. 

CHAPITRE    X. 

QueUe  MaîtreJJe  conoicnt  à  T.OiJff.' 


o 


N  fak  maintenant  peu  de  cas  de 
l'amoiu:  platoni^iique  :  on  lui  préfère 
l'amour  phyfique  5  &  celui-ci  n'eft  pas 
réellement  le  inoins  vif.   Le  cerf  ell-il 

enflammé 
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enflammé  de  ce  dernier  amour?  de  ti- 
fliidé ,  il  devient  brave.  Le  chien  fidelle 
quitte  fbn  maître ,  &  court  après  la  lijce 
en  chaleur.  En  efl:41  féparé?  il  ne 
mange  point:  tout  fon  corps  friflbnne, 
il  poufle  de  longs  hurlements.  L*amour 
platonique  feit-U  plus  ?  Non.  Je  m'en 
tiens  donc  à  l'amour  phyfique.  C'eft 
pour  ce  dernier  que'  M.  de  Buflfon  fe 
déclare j  &  je  penfe  comme  lui,  que, 
de  tous  les  amours  i>  c'eft  le  plus  agréa* 
ble,  excepté  cependant  pour  les  dé- 
iœuvrés. 

Une  coquette  eft  pour  ces  derniers 
une  maitreflë  délicieufe.  Entre-t-eûe 
dans  un^  affemblée ,-  vêtue  de  cette 
njartiere  galante  qui  permet  àtousd'eC 
pérerice  qu'elle  n'accordera  qu'à  très- 
peu  ?  l'oifif  s'éveille;  fà  jaloufie  s'ir- 
rite, il  eft  arraché  à  l'ennui.  a)ll  faut 
donc  des  coquettes  aux  oifîfs,  &  des 
jolies  filles  aux  occupés. 

La  chafle  des  Femmes ,  comme  celle 
du  gibier,  doit  être  différente  félon  le 
tempis  qu'on  veut  y  mettre.  N'y  peu* 

a  )  La  plus  forte  paflion  de  la  coquette ,  eft 
d*ctre  adorée.  Que  faire  à  cet  effet  ?  Toujours 
irriter  les  defirs  des  hommes,  &  ne  les  fiitisfaire 
prefque  jamais.  Une  fetnmt ,  dit  le  proverbe ,  ejt 
wte  table  bien  fervU^  qu'on  voit  tPun  mil  dif&ent 
uvaut  ou  après  le  nfas. 

Toau  IL  H 
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t-on  donner  qu'une  heure  ou  deux  ?  oti 
va  au  tiré.  Ne  lait-on  que  faire  de  (on 
temps?  veut-on  prolonger  fon  mouve- 
ment?  il  &ut  des  chiens  courants ,  & 
forcer  le  gibier.  La  femme  adroite  fe 
&it  long-temps  courir  par  le  défœuvré. 

Au  Canada ,  le  Roman  du  Sauvage 
eft  court.  U  n'a  pas  le  temps  de  faire 
Tamoun  U  faut  qu'il  pèche  &  qu'il 
chafle.  n  offire  donc  l'allumette  à  fa 
maitreilè  :  l'a-t-eUe  (bufHéè  i  il  eft  heu- 
reux. Si  l'on.avoit  à  peindre  les  amours 
de  Marius  &  de  Çefar ,  lorfqu'ils  avoient 
eii  tète  Sylla  &  Pompée ,  ou  le  Roman 
ne  feroit  pas  vraifemblable ,  ou ,  com« 
me  celui  du  Sauvage,  il  feroit  très- 
court  U  faudroit  que?  Céfar  y  répétât  : 
Je  fuis  venu ,  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu. 

Si  l'on  décrivoit ,  au  contraire ,  les 
amours  champêtres  des  bergers  oHlfs , 
il  faudroit  leur  donner  des  maitreâes 
délicates,  cruelles,  &  fur -tout  fort 
pudibondes.  Sans  de  telles  maitrcflesy 
Céladon  péiiroit  d'enuuL 


I 


^ 
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CHAPITRE    XI. 

De  la  Variété  des  Romans ,  6f  de  ramour 
dans  f  homme  oipf  ou  occupé. 

X^ANS  tous  les  fiedes,  les  femmes  ne 
fe  laiilènt  pas  prendre  aux  mêmes  ap- 
pas  ;  &  delà  tant  de  tableaux  diiïérents 
dd  Tamour.  Le  fujet  eft  cependant  tou- 
jours le  même  j  c'eft  Tunion  d*un  hom- 
me à  une  femme. 

Le  Roman  eft  fini ,  lorfque  le  Ro^ 
mander  les  a  couchés  dans  le  même  lit. 

Si  ces  fortes  d'ouvrages  dijSerent  en- 
tr^eux ,  ce  n'eft  que  dans  la  variété  des 
mojrens  employés  par  le  Héros  pour 
faire  agréer  à  fa  maitreflè  cette  phrafè 
un  peu  fauvage  :  Moi  vouloir  coucher 
avec  toi?  a^ 

Le  ton  des  Romans  change  félon  le 
fiecle ,  le  Gouvernement  où  le  Roman- 
cier écrit  »  &  le  degré  d^oifiveté  de  fon 
Héros.    Chez  une  nation  occupée ,  on 


a  )  Les  Héros  d*une  Comédie  on  d*nne  Tra- 
gédie font-ils  amoureux?  ont-ils  une  maitrefle? 
tous  deux  lui  font  la  même  demande,  &  ue 
d^erent  que  dans  la  manière  de  Texprimer. 

H  a 
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met  peu  d'importance  à  Tamour,  Il  eft 
inconftant ,  aufli  peu  durable  que  la 
rofe.  Tant  que  Pâmant  en  eft  aux 
petis  foins ,  aux  premières  faveurs , 
c^eft  la  rofe  en  bouton.   Aux  premiers 

J)laifirs ,  le  bouton  s'ouvre  &  découvre 
a  rofe  naiflànte.  De  nouveaux  plai- 
firs  répanouiflènt  entièrement  A-t-cUe 
arteint  toute  fa  beauté  ?  La  rofe  fe  flé- 
trit 'y  fes  feuilles  fe  détachent ,  elle 
meurt  pour  refleurir  l'année  fuivante , 
&  l'amour  pour  renaître  ^vcc  une  maî^ 
trèfle  nouvelle. 

Chez  un  peuple  oifif ,  l'amour  devient 
une  affaire  s  il  eft  plus  conftant. 

Qiie  ne  peuvent  fur  les  mœurs  l'en- 
nui  &  l'oiOveté  !  Parmi  les  gens  du 
monde ,  dit  la  Rochefoucault ,  s'il  n'eft 
point  de  mariages  délicieux ,  c'eft  qu'en 
France  la  femme  riche  ne  (ait  à  quoi 
paflèr  fon  temps.  L'ennui  la  pouriuit* 
Elle  veut  s'y  fouftraire:  elle  prend  un 
amant,  &it  des  dettes.  Le  mari  fe  fâ- 
che: il  n'eft  point  écouté.  Les  deux 
époux  s'aigriflent  &  fe  déteftent ,  parce 
qu'ils  font  oiHfs,  ennuyés  &  malheu- 
reux, by    U  en  eft  autrement  de  la 

b  )  LeVinariage  dans  'certaines  condltioiis ,  ne 
pri^fente  fonvent  que  le  tableau  de  deux  infortu- 
pés.  Unis  eafcmble  pour  fklre  réciproquement 
leur  mstlheur. 
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femme  du  laboureur.  Dans  cet  état, 
les  époux  s'aiment,  parce  qu'ils  font 
occupés,  qu'ils  fe  font  mutuellement 

Le  mariage  à  deux  objets  :  Tiin ,  la  confcrva- 
tion  de  Terpece  ;  Tautre,  le  bonheur  &  le  plaifir. 
des  deux  fexes. 

La  recherche  des  plaifîrs  eft  pcrmîfe  :  pour- 
quoi 3'en  privcroit-on ,  lorfque  ces  plaifirs  ne 
nnifcnt  point  à  la  Société  ? 

Mais  le  mariage,  tel  qii*il  eft  infHtné  dans  les 
pays  catholiques ,  ne  convient  point  également  à 
toutes  les  profeffions.    A  quoi  rapporter  Tunifor- 
Baité  tie  fon  infh'tution?    A  la   convenance,  ré- 
pondrai-je,  qni  fe  trouve  entre  cette  forme  de 
mariage ,  &  l'état  primitif  des  habitants  de  TEu- 
rope  ;  c'cft-à-dire ,  Tétat  de  laboureur.  Dans  cette 
profcffion ,  rhomme  &  la  femme  ont  un  objet 
commun  de  deiir:  c'eft  ramélioration  des  terres 
quils  cultivent.    Cette  amélioration  réfultc.  dix 
concours  de  leurs  travaux.    Dans  leur  ferme.  Us 
deux  époux,  toujours  occupés,  toujours  utiles 
Tun  il  Tautre,  fupportent  fans  dégoût  &  fans  in- 
convénient rindifrolubilité  de  leur  union.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  dans  lès  autres  profcffions.    Le 
Clergé  ne  fe  marie  point.    Pourquoi  ?  C'eft  que, 
dans  la  forme  aduelle  du  mariage,  l'Eglife  a  cm 
qu'une  femme,  un  ménage  &  lès  foins  qu'il  en- 
traîne, détourn croient  le  Prêtre  de  fes  fonctions. 
En  détourne-t-il  moins  le  Magidrat ,  Thomme  de 
Lettres,   Thomme  en  place?  &  les  fondions  tle 
ces  derniers  ne  font-elles  pas  tout  autrement  fé- 
rieufcs  &  importantes  que  celles  du  Prêtre?  te» 
peuples  dé  l'Europe  croient -ils  cette  forme  de 
mariage  mieux  afTortie  à  la  profeffion  des  armes? 
La  preuve  du  contraire ,  c'eft  qu'ils  Tinterdifent 
à  prefquè  tous  leurs  foldats.    Or,  que  fuppofe 
cette  interdi^on  $   finon ,  qu'inibnites  par  Tex- 

H  ? 
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utiles  ;  parce  que  la  femme  veille  fur 
JabafTe-cour,  allaite  fes  enfants,  tandis 
que  ie  mari  laboure. 

périence  «  les  nations  ont  enfin  reconnu  qn*unc 
femme  corrompt  les  mcenrs  an  guerrier,  éteint 
en  lui  Famoiir  patriotique,  &  le  rend  à  la  Ion- 
jiTC efféminé,  parcffenx  &  timide? 

Quel  rcmcdc  à  ce  mal?  En  FrufTe,  un  foldat 
du  premier  bataillon  trouve-t-il  une  fille  JoÛc  ? 
}1  couche  avec  elle,  &  l^union  des  deux  époux  ' 
dure  autant  que  leur  amour  &  lear  convenance. 
Ont-ils  des  enfants  ?  S*ils  ne  peuvent  les  nour- 
rir ,  le  Roi  s>n  charge ,  les  élevé  dans  une  mai- 
fon  fondée  à  cet  effet.  Il  y  forme  une  pépinière 
de  jeunes  foldats.  Or ,  qu^on  donne  k  cerrince, 
la  difpofition  d'une  plus  grande  quantité  de  fonds 
cccléfiaftiqucs ,  il  exécutera  en  grand  ce  qu'il  ne 
peut  faire  qu*cn  petit ,  &  fes  foldats ,  amants  Se 
pcres,  jouiront  des  plaifirs  de  Tamour,  (ans  que 
leurs  mecurs  foicnt  amollies,  &  qu'ils  aient  ncn 
perdu  de  lent  courage. 

Dans  le  mariaee,  difoit  Fontenelle  ,"la  loi 
d'une  union  indHioluble  eft  une  loi  barbare  & 
cnielle.  En  France,  le  peu  de  bons  ménages 
prouve  en  ce  genre  la  nt'ceifité  d'une  réforme. 

Il  eft  des  nations  où  lamant  &  la  maitreffe 
ne  s'époufent  qu'après  trois  ans  d  habitation.  Ils 
cflayent  pendant  ce  temps  la  fympathie  de  leurs 
carafteres.  Ne  fe  conviennent-ils  pas  ?  ils  fe  fé« 
parent,  &  la  fille  pafle  en  d'autres  mains. 

Ces  mariages  Africains  font  les  plus  propres  à 
alfurer  le  bonheur  des  conjoints.  Mais  qui  pour- 
voiroit  alors  à  la  fubfiihince  des  enfants?  Les 
mêmes  loix  qui  IHiffurent  dans  les  pavs  oi^  ie 
divorce  dt  permis.    Que  les  m&les  reftent  aux 

Î»eres ,  &  les  filles  à  la  mère  i  qu'on  affigne  dans 
es  contrats  de  mariage  telle  fomme  pour  l'édu- 
cation des  enfiints  venus  avant  le  divorce.  Que 
le  reveau  des  dixines  &  des  hôpitauii  foit  appU- 
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Uoifiveté,  fouvcnt  mère  dçs  vices* 
Teft  toujours  de  l'ennui:  &  c'eft,  jut 
que  dans  la  Religion ,  qu'on  cherche  un 
remède  à  cet  ennui. 

que  à  Tentretien  de  ceux  dont  les  patents  font 
uns  bien  &  fans  indaftrie^  TinconTénient  du 
divorce  fera  nul ,  éS:  le  bonheur  des  époux  affuré. 
Mais,  dira-t-on,  que  de  mariaces  dinbnts  par 
une  loi  ^  favorable  à  rinconftance  hnnuûnç.! 
L'expérience  prouve  le  contraire. 

Au  refte,  je  veux  que  les  deflrs  ambulatoire^ 
ift  variables  de  Thomme  &  de  la  femme ,  leur 
fiflfcnt  quelquefois  changer  Tobjet  de  leur  ten«' 
dreflc;  pourquoi  les  priver  des  plaifirs  du  chan^ 

fement,  fi  (Vailleurs  leur  inconftance,  par  desi 
)ix  fages,  n'eft  point  nuiCble  à  la  Société? 
Es  France ,  les  femmes  font  trop  maîtreiTes  $ 
en  Orient ,  trop  efclavcs  :  leur  fexe  y  eft  &cxtfé 
an  ndtre. 

Pourquoi  ce  facrifice  ?  Deux  époux  ceflent-il» 
de  s*aimer,  commencent-ils  à  fehaïr^  pourquoi 
les  condamner  à  vivre  enfemble  ? 

D'ailleurs  ,  s'il  eft  vrai  que  le  defir  du  chaiw 
gement  foit  auffi  conforme  qu'on  le  dit  à  la  nar 
ture  humaine,  on  pourroit  donc  propofer  la  pof- 
fibilîté  du  changement  comme  le  prix  du  mé-^ 
rite  :  on  pourroit  donc  elTavcr  de  rendre ,  par  ce 
moyen,  les  guerriers  plus  braves,  lesMagiilrattf 
plus  juftes  9  les  Arti&ns  plus  induihieux ,  &  les 
gens  de  génie  plus  ftudieux. 

Quelle  efpece  de  plaifir  ne  devient  point  en* 
tre  lés  mains  d'un  Législateur  habile ,  im  inftro- 
ment  de  la  félicité  publique  ? 
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i       CHAPITRE    XII 

De  la  Reliqioa ,  6?  de  fes  Cérémonies , 
wnjtderécs  comme  remède  à  t ennui* 


A 


ux  Indes  »  où  la  terre  &n$  cuIl 
ture  5  fournit  abondamment  aux  belbins 
d'un  peuple  parefleux,  qui  pourroifc, 
dit  un  favant  Ânglois ,  Tarracner  à  Te», 
nui,  finon  la  Religion  &  fes  devoirs 
multipliés?  Auffi  la  pureté  de  Pâme  7 
eft-elle  attachée  à  tant  de  rits  &  de 
pratiques    fuperftitieufes ,   quMI    n'eft 

Î joint  d'Indien ,  quelqu'attentif  qu'A 
bit  fur  lui-même,  qui  ne  commette 
chaque  inftant  des  fautes  dont  les  dieux 
ne  manquent  point  d*ètre  irrités,  juÇ. 
qu*à  ce  que  les  Prêtres ,  enrichis  des 
offrandes  du  pécheur,  (oient  appaifês 
&  fttisfkits, 

La  vie  d'un  Indien  n'eft  en  confé- 
quence  qu'une  purification ,  une  ablu- 
tion &  une  pénitence  perpétuelle. 

En  Europe ,  nos  femmes  atteignent* 
elles  un  certain  âge?  quittent-elles  le 
rouge ,  les  amants ,  les  fpedaclcs  ?  elles 
tombent  dans  un  ennui  infupportable. 
Que  faire  pour  s'y  fouftraire  ?  Subfti- 
tuer  de  nouvdles  occupations  aux  an« 
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demies ,  fe  faire  dévotes ,  fe  créer  des 
devoirs  pieux  \  aller  tous  les  jours  à  la 
Mefle,  à  Vêpres,  au  Sermon,  en  vifite 
chez  un  Diredeur,  s'impofer  des  ma- 
cérations. On  aime  mieux  encore  fe 
macérer  que  s*ennuyer.  Mais  à  quel 
âge  cette  métîlmorphofe  s'opere-t-elle? 
Communément  à  quarante  -  cinq  ou 
cinquante  ans.  C'eft  pour  Içs  femmes 
le  temps  de  Tappaiition  du  diable.  Lés 
préjugés  alors  le  repréfentent  vivement 
à  leur  mémoire. 

Il  en  eft  des  préjugés  comme  des 
fleurs  de  lys  :  Tcmpreinte  en  eft  quel- 
que-temps  invifibîe  y  m.ais  le  DireÂeur 
&  le  bourreau  la  font  à  leur,  gré  repa- 
roitre.  Or  fi  Ton  cherche  jufques  dans 
une  dévotion  puérile  le  moyen  d'échap. 
per  à  l'ennui ,  il  faut  donc  que  cett€ 
maladie  foit  bien  commune  &  bien 
cruelle.  Qpel  remède  y  apporter?  Au- 
cun qui  foit  efficace.  On  n^ufe  en  ce 
genre  que  de  palliatifs  :  les  plus  puiC. 
fants  font  les  arts  d'agréments  ;  &  c^eft 
en  faveur  des  ennuyés,  que,  fans  doute» 
on  les  perfectionna. 

On  a  dit  du  hafard ,  qu'il  eft  le  père 
commun  de  toutes  les  découvertes.  Or, 
fi  les  befbins  phyfiques  peuvent ,  après 
le  hafard ,  être  regardés  comme  les  in- 
venteurs des  arts  utiles  y  le  befoin  d'à- 
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mulement  doit  t  après  ce  même  ha&r^» 
être  |)areillement  regardé  comme  1  iiK 
venteur  des  arts  d^agréments. 

Leur  objet  eft  d'exciter  en  nous  des 
feniàtions  qui  nous  arrachent  à  l'ennuL 
Or  plus  ces  fenfàtions  £>nc  à  la  fois 
fortes  &  diftinéles  »  plus,  elles  font  effi- 
caces» 

L'objet  des  arts  eft  d'émouroir;  & 
les  diverfes  règles  de  la  Poétique  ou  de 
F£loqùence>  ne  font  que  les  divers 
moyens  d'opérer  cet  eifet. 

Emouvoir  dl  le  principe,  ftlespre^ 
ceptes  de  la  Rhétorique  en  ibnt  le  dé- 
veloppement ou  les  conlequences.  C'efli 
parce  que  les  Rhéteurs  n^ont  pas  éga- 
lement fenti  toute  l'étendue  de  cette 
idée ,  que  je  m^  permets  d'en  indiq^uev 
la  fécondité. 

Mon  fuiet  m'autorife  à  cet  examen  i. 
C'eft  par  la  eonnoiâance  des  remèdes 
employés  contre  l'ennui^  qu'on  peut 
de  plus  ea  plus  s^édairec  uir  fk  nae* 
turei. 
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Des  Arts  i! agrimtrttf  ^  &  A  ce  qtCen  cr 
^cnre  on  apptUe  U  Beaiu 

Xj^'O&jet  des  Arts,  eoqitne  je  Tai 
déjà  dit ,  eft  de  plaire,  &  par  confé-» 
quent  d'exciter  en  nous  des  iênfationsy 
qui  ,  fans  être  douloureuies ,  foieut 
vives  &  fortes.  Un  ouvrage  produit-ii 
fur  nous  cet  ei&t  ?  on  7  applaudît  a} 

a)  Dans  le  genre  méatiley.  pins  nue  Csnî»^ 
tio0  eft  vive ,  &  plut  robjet  4iii  la  produit  en 
nous  eff  réputé  b^ik  Dans  le  genre  défagré»* 
kle,  an  coRtraire,  plm  nae  fenâdon  eft  ftirte^ 
plus  Fobjet  qui  la  prtduit  pareillement  en  nou» 
eft  réputé  laid  eu  afl&eux.  Juge-t-on-  d'après  fes» 
fenfatioiTS,  c^eil-àdire,  d'après  M?  les.  juge** 
ments  £bii|  toujours  jvftes.  Juge-t-an  d'aprèr 
fes  préjugjés,  c*dl-à-dâ'et  d'après  les  autres?  les 
jugements  font  toujours  haxx  i  &  es  ibnt  les  plus: 
communs. 

Jùvnne  vn  livre  modems.  Son>  impreffiots 
Inr  moi  efb  plus  agréable  ^pe  ceUe  d'un  ouvrage 
aadeik  Je  ne  Gs  mtoe  le  dernier  qu'avee  dé* 
f  oàt  :  n^impovte,  ^tSt  Tancien-  que  je  louerai  de 
frâFérênee.  Pourquoi?  C*eft  que  ksr  hommes  it 
hmn  générations  &nt  te  échos  ks  uns  des  an* 
Sres  ;  c^eft  qu'on  eftime  &ir  parole  jnlqK'à  Vaé^ 
Y'agr  qui  BOUS  ennuyei. 

L*envie  d*aflTcurs  défemf  d^admirer  m  coir* 
Itmf  onift,,  dt  Tonanir  traaoace  prefqiie.  tonjonss 
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Le  beau  eS  ce  qui  nous  frappe  vive- 
ment :  &  par  le  mot  de  œnnoijjance  dit 
beau  y.  Ynn  entend  celle  des  moyens, 
d'iexciter  en  nous  des  fenfations  d'au- 
tant  plus  ^éables  qu^elks  fcnit  plus 
neuves  &  plus  diftinâes. 

C'effi  aux  moyens  d^bpcrer  cet  effet,, 
que  fc  réduifent  toutes  les  diverlbs  rè- 
gles de  la  Poétique  &  de  l'Eloquence. 

Si  Ton  veut  du  neuf  dans  l'ouvrage 
d'un  Artîfte ,  c'eft  que  te  neuf  produit 
une  fenfation  de  fîirprifè  y  une  com- 
inotion  vive.  Si  Von  veut  qu'il  penfe 
d'après  lui  »  û  l'on  méprHè  l'Auteur 
qui  feit  des  livres/après  des  livres  v  c'eft 
que  de  teïs  ouvrages  ne  rappeJlent  à 
notre  mémoire  e^e  des  idées  trop  con»» 
nués  pour  faire  Sar  nous  des.  impre£> 
fions  fortes. 
*  Qui  nous  Eût  exiger  du  Romancier 
&  du  Tragique  ^  des  caradercs  lîngu- 
liers  &  des  fituations  neuves  ?  Le  defe 
d'être  ému.  Il  faut  de  telles  fituations 
&  dé  tels  caraâeres,  pour^  exciter  en 
nous  des  fenfations  vives. 

L'habitude  d'Une  impreffion  m 
émouûe  la  vivacit'é^  Je  vois  froidemenSt 
ce  que  ji'aî  toujouirs  vu  »  &  le  mèmbr 
beau  ceâc  à  la  longue  de  Tètre  çôinr 
»oi^ 

f9W&  nos^jUgementr.    Pour  RnmHTér  tbs^  tlV^iûtije 
fUft d'élo^ea pcodig;(iés;  aiUL  mortel: 
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J'ai  tant  confidéré  ce  fbleil ,  cette 
mer,  ce  payfage,  cette  belle  femme, 
que ,  pour  réveiller  de  nouveau  mon 
attention  &  mon  admiration  pour  ces 
objets,  il  faut  que  ce  foleil  peigne  les 
deux  de  couleurs  plus  vives  qu'à  Tor- 
dinaire ,  que  cette  mer  foit  bouleverfée 
paï  les  ouragans ,  que  ce  payfage  foit 
éclairé  d^un  coup  de  lumière  fingulier, 
&  que  la  beauté  elle-même  fe  préfente 
à  moi  fous  une  forme  nouvelle. 
'  La  durée  de  la  même  fenfàtion  nous 
y  rend  à  la  longue  infenfibles  5  &  delà 
cette  inconftanee  &  cet  amour  de  k 
nouveauté,  commun  à  tous  les  hom- 
mes, parce  que  tous  veulent  être  vi- 
vement &  fortement  émus,  è) 

Si  tous  les  objets  affedent  fortemeîit 
la  jeunefle,  c'eft  que  tous  font  neufs 
pour  elle.  En  fait  d\)uvrages,  fi  k 
jeunefle  a  le  goût  moins  fur  que  Tâge 
mûr,  c'eft  que  cet  âgç  eft  moins  fenu- 
ble  \  &  que  la  fàreté  du  gtn'it  ftppofe 
'peut,  être  une  certaine  ;  difficulté  d*etre 
ému.  On  veut  ?ètre.  Ce  a'eft  pas*  aâez 
duc  le  plan  d^un  ouvrage  foit  neuf:  jon 
•oefire,  sitl  eft  poffible  ^  que  tous  lès 

I  )  L'onvrage  le  pins  m^prîfé  n'dB  pofnt  Tcm"- 
yrage  plein  de  débuts  ,  mais  Tonvrage  viiide  de 
beautés  :  il  tombe  des  mains  dn  leâenr ,  parce 
^'il  u*^xcite  point  en  lui  de  feniations  vives.. 
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4étails  le  foienc  pareillement.  Le  lec- 
teur voudroit  que  cha(iue  vers,  cha» 
que  ligne ,  chaque  mot  excitât  en  lui 
une  fenfation.  Auffi  Boileau  dit  à  ce 
fujet ,  dans  une  de  Tes  Epitres  :  fi  mes 
vers  plaifent,  ce  n'eft  pas  que  tous 
foient  également  correâs ,  élégants  » 
tiarmonieux  : 

Mais  mon  r^rsy  bien  ou  mal^  dit  toib^ 
jours  quelque  chofe. 

En  effet ,  les  vers  de  ce  Poète  pré* 
fentent  prefque  toupurs  une  idée  ou 
une  image ,  & ,  par  conféquent ,  exci» 
cent  pref^iue  toujours  en  nous  une 
{ènfation.  Plus  elle  eflr  vive ,  plus  le 
vers  eft  beau,  e)  Il  devient  fubiimet 
lorsqu'il  fait  fur  nous  la  plus  forte  im» 
preihon  poâible. 

Ceft  donc  à  fa  force  plus  ou  moins 
erande,  qu^on  diftingue  le  beau  du 
Sublime; 

€  )  Pînt  mk  eft  fbfteme&t  temmé  »  pins  os  eR 
tiewrenx,  iorfqnc  rémotion  cependant  i^*eft  point 
^puloorenfe.  Mais  <lans  qnel  état  éprouve-t-an» 
le  plus  de  ces  efpeces  de  fenlatibni?  Peut-être 
dfains  rétatd*homme  de  Lettres  oud'Artifie.  Pevi» 
<tre  eft-^  dans  les  atteliext  des  arts  91*8  ini 
chercliet  ki  henremu 
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CHAPITRE    XIV. 

^  Du  Sublime. 
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^  E  feul  moyen  de  Ce  former  une 
idée  du  mot  fvilime ,  c'eft  de  fe  rappel* 
1er  les  morcea^ux  cités  comme  tels  par 
les  Longins ,  les  De^réaux ,  &  la  plu» 
part  des  Rhéteurs. 

Ce  qu'il  7  a  de  commua  dans  l'im- 
preffion  qu'excitent  en  nous  ces  mor^ 
ceaux  divers  9  efl  ce  qui  constitue  le 
fublime. 

Pour  en  mieux  cpnnoitre  la  nature» 

{'e  dillinguerai  deux  fortes  de  fuUime  3^ 
'un  d'image  »  Tautie  de  intiment. 

Diê  Sublimt  der  images» 

A  quelle  efpece  de  lei^fation  domie^ 
t*on  le  nom  de  fublime? 

A  la  plus  forte»  lorfqu'dle  n'efir  pas», 
comme  je  l'ai  dé}a  dit  »  portée  jufqu'ao 
terme  de  la  douleur.  ^ 

Quel  leiitin^nc  produit  en  nout 
œtte  fèn&ti^g^ 

Celui  de  Ivlrainte;  La  craûa^  e(( 
fille  de  la  douleiiri  die  nou^  en  lap» 
fdle  lldécv. 
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Pourauoi  cette  idée  fait-elle  fur  nous 
la  plus  torte  impreflîon  ?  C'eft  que  Tex- 
ces  de  la  douleur  excite  en  nous  un 
fentiment  plus  vif  que  l'excès  du  plai- 
fir  ;  c'eft  qu'il  n'en  eft  point  dont  la 
vivacité  foit  comparable  à  celle  des 
douleurs  éprouvées  dans  le  dipplice 
d'un  Râvaillac  ou  d'un  Dàmien.  De 
toutes  les  paflîons ,  la  crainte  eft  la  plus 
forte.  Aullî  le  fublime  eft  -  il  toujours 
VeSet  du  fentiment  d'une  terreur  com- 
mencée. 

Mais  les  faits  font-ils  d'accord  avec 
cette  opinion  ?  Pour  s'en  affurer ,  exa- 
minons entre  les  divers  objets  de  la 
nature,  quels  font  ceux  dont  la  vue 
nous  paroit  fublime. 

Ce  lont  les  profondeurs  des  deux, 
l'immenfité  des  mers,  les  éruptions  des 
volcans,  &c. 

D'où  naît  Pimpreffion  vive  qu'exci- 
tent en  nnas  ces  grands  objets?  Des 
grandes  forces  qu*ils  annoncent  dans  la 
nature,  &  de  la  comparaifon  involon- 
taire que  nous  faifons  de  ces  forces 
avec  notre  foibleffe.  A  cette  vue,  l'oil 
fe  fent  faifi  d'un  certain  rcfped ,  q^ui 
foppofe  toujours  en  nous  le  fentiment 
d'une  crainte   &  d'ui^fejysrreur  con^^ 

• ,  Par  quelle  raâlbn ,  en  effet ,  donnc-js 
le  nom  de  fublime  au  tableau  où  Julçs 
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Romain  peint  le  combat  des  Géants , 
&  lé  refufe-je  à  celui  où  l'Albane  peiiat 
les  jeux  des  Amours?  Seroit-il  plus 
fecile  de  peindre  une  Grâce  qu'un  Géant, 
&  de  colorier  le  tableau  de  la  toilette 
de  Vénus,  que  celui  du  champ  de  ba- 
taille des  Titans?  Non:  mais  lorfque 
TAlbane  me  tranlporte  à  la  toilette  djB 
la  Déeflè,  rien  n'y  réveille  le  fenti- 
ment  du  refped  &  de  la  terreur.  Je 
n'y  vois  que  des  objets  gracieux,  & 
donne  en  conféquence  le  nom  d'agréa* 
ble  à  l'impréilion  qu'ils  font  fur  moi. 

Au  contraire ,  lorlque  Jules  Romain 
'  me  traniporte  aux  lieux  ou  les  fils  dé 
la  terre  entaflent  Ofla  îlir  P41ion, 
frappé  de  la  grandeur  de  ce  /pedaclc, 
je  compare  malgré  moi  ma  force  à  celle 
de  ces  Géants.  Convaincu  alors  de  ma 
foibleffe,  j'éprouve  une  efpece  de  ter- 
reur fecrete ,  &  je  donne  le  nom  de 
fublime  à  Timpreiïîon  de  crainte  que 
&it  fur  moi  ce  tableau. 

Dans  la  Tragédie  des  Euménîdes^ 
par  quel  art  Efchyle  &  fpn  décorateur 
firent-ils  une  fi  vive  impreffion  fur  les 
Grecs  ?  En  leur  préfentant  un  fpeâa- 
cle  Se  des  décorations  ciFrayantes.  Cette 
impreffion  fut  peut-être  horrible  pour 
quelques-uns,. parce  qu'elle  fut  portée 
jufqu'au  terme  de  la  douleur.    M^s 
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cette  même  impreifîon  adoucie ,  eût  été 
généralement  reconnue  pour  fublime. 

En  image  9  le  fublime  fuppofe  donc 
toujours  le  ftntiment  d'une  terreur  corn- 
mencée^  a)  *&  ne  peut  être  le  produit 
d'un  autre  fentiment.  b  ) 

Lorique  Dieu  ditj  que  la  lumière 
foit^  &la  hunier e  fut  i  cette  image  eft 
fublime.  Quel  tableau  que  celui  de 
l'univers  tout-à-toup  tiré  du  néant  p^ 
la  lumière  !  Mais  une  telle  image  de- 
vroit-elle  infpirer  la  crainte?  Oui 5 
parce  qu'elle  s'aâbcie  néceflairemeat 
dans  notre  mémoire  à  l'idée  de  l'Etre 
créateur  d'un  tel  prodige ,  &  qu'alors 
feifi  malgré  foi   d'un  refped  crainfif 

J)out  l'auteur  de  la  lumière,  on  éprouve 
e  fentiment  d'une  terreur  commencée. 
Tous  les  hommes  font-ils  également 
frappés  de  cette  grande  image  ?  Non  : 
parce  que  tous  ne  fe  la  repréfèntent 
pas  auffi  vivementi    Si  c'eft  du  connu 

c)  Quelles  font  les  efpeces  de  contes  dont 
rhomme,  la  femme  &  Kenfant  font  les  plus 
V  avides  ?  Ceux  de  voleurs  &  de  revenants.  Ces 
contes  effrayent  :  ils  prodyifent  en  eux  le  fenti- 
ment  d'une  terreur  commencée,  &  ce  fentiment 
f ft  celui  ^ui  fait  fur  eux  Timpreffion  la  phis 

vive. 

O  Cn  général,  fi  les  Sauvages  font  plus 
iTomandes  au  Dieu  méchant  qn*an2h>«  fo» ,  c^eft 
^e  rhommè  craint  eococe  plut  ia  douleur  4»*il 
a'iimcleflaifir.  ^ 


/ 
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« 

qu'on  s'élevc  à  Tinconnu»  pour  con- 
cevoir toute  la  grandeur  de  cette  images» 
ou'on  fe  rajppelle  celle  d'une  nuit  pro- 
londe ,  lorlque  les  orages  amoncelés  en 
redoublent  robfcurité ,  lorfque  la  fou- 
dre ,  allumée  par  les  vents  »  déchire  le 
flanc  des  nuages ,  &  qu'à  la  lueur  ré« 

J)étée  &  fugitive  des  éclairs ,  on  voit 
es  mers ,  les  flottes  y  les  plsdnes ,  les 
forets ,  les  montagnes ,  les  payfages  Se 
Tunivers  entier  à  chaque  inthmt  diipa- 
roitre  &  fe  reproduire. 

S'il  n'eft  point  d'homme  auquel  ce 
fteâade  n'en  impolè,  quelle  impret 
non  n'eût  donc  point  éprouvée  celui 
qui  n'ayant  point  encore  d'idées  de  la 
lumière,  l'eût  vue  pour  la  première 
fois  donner  la  forme  &  les  couleurs  à 
l'univers?  c)  Quelle  admiration  pour 

0  c)  Qjaclqne  belle  ^e  foît  cette  Image  en 
elle-même ,  je  conviens  avec  Defpréanx  qu'elle 
doit  encore  une  partie  de  fa  beauté  à  la  brièveté 
de  fon  cxpreffion.  Plus  Texpreffion  eft  courte» 
plus  une  image  excite  en  nous  de  furprife.  Dieu 
dit  tfue  la  lumière  foit ,  gf  /a  Ismiere  fut.  Tout 
le  fens  de  la  phrafe  fe  développe  k  ce  dernier  mot 
fiu.    Or  ,  fa  pronondatioîi^  prefqu*auili  rapide 

Î|ue  les  effets  de  la  lumîefe«  préfente  à  Tiaftant 
e  pins  grand  tableau  ^ne  rhomne  puifle  con« 
eevoir. 

Qu'on  eût  (dit  à  ce  fnjet  Deipréaux)  délavé 
cette  même  Image  dans  une  plus  longue  phralt» 
tdle  que  celle-ci  :  ^*  Le  Souverain  Maître  ae  ttfl- 
»  tes  chofes  «  commaade  à  la  lunûere  de  &  JsQih 


itS        De  l'Homme  , 

Taftrè  produdeur  de  ces  merveilles ,  & 
quel  refped  craintif  pour  l'Etre  qui 
'auroit  crée  ! 

Les  grandes  images ,  celles  qui  fup- 
pofent  de  grandes  Forces  dans  la  nature, 
font  donc  les  feules  fubliraes ,  les  feu- 
les qui  nous  inipirent  le  fèntiment  du 
refpeâ ,  &  par  conféquent  celui  d'une 
terreur  commencée.  Telles  font  celles 
d'Homère ,  lorfque ,  pour  donner  une 
grande  idée  de  la  puinahce  des  Dieux, 
H  dit: 

Autant qu^ un  homme ajjisau  rivage dts 
mers , 

Voit  d'un  roc  élevé  defpace  dans  les  airni 
Autant  des  immortels  les  courjters  in- 
trépides 

En  franchijjent  d'un  faut. 

Telle  eft  cette  autre  image  du  même 

Poète: 

V enfer  s'* émeut  au  hrait  de  Neptune  en 

.  furie  i 
Plutonfort  defon  trône  y  il  pâlit  ^  il 
s^  écrie  i 

^  *       «  ■       '  •  * 

^  mer  »  &  en  même-temp$  ce  merveilleux  ouvrage 
„  n6mmé  lumière  fe  trouve  formé  :  "^  Il  eft  évi- 
dent que  cette  grande  image  n*eût  point  fait  fur 
nous  le  même  effet.    Pourquoi?  C*eft  que  la 


T  • 
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i/  a  peur  que  ce  Dieu ,  dans  cet  affram 

fijour^ 
D^un  coup  de  Jon  trident  ne  fajfe  en» 

trcr  le  jour  i 
Et  par  le  centre  ouvert,  de  la  terre 

ébranlée  j 
Ne  fàjje  voir  du  Styx  la  rive  defolée^ 
dNe  découvre  aux  vivants  cet  empire 

odieux , 
Abhorré  des  mortels,  Êf  craint  même 
des  Dieux.       * 

Si  le  nom  de  fyblime  eft  pareille- 
ment donné  aux  fieres  compofitîdns  du 
hardi  Milton ,  c'elt  que  fes  images ,  tou- 
jours grandes  ,  excitent  en^  noiis  le 
même  lentiment. 

En  phi^fiqùe,  le  grand  annonce  de 
grandes  forces;  &  de  grandes  forces 
nous  néceflitent  au  refpedl. 

Ceft  en  ce  genre  ce  qui  conftitue 
le  fublime. 

Du  Sublime  de  fentimeni. 

Le   moi ,   de  Médée  ,•    Vexdcmatîon 
d'Ajaxflé  qvCil  mourût,  de  Corneilkg 

brièveté  de  Texpreffion,  en  excitant  en  nons 
Une  Ceo&tioo  fnbite  &  moins  prévue ,  ajoute  à 
riniprefiion  du  glus  étonnant  des  tableaux^  ^  ^ 
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lé  ferment  des  fept  Chefi  devant  TfuhtSy 
font,  par  les  Rhéteurs,  unanimement 
cités  comme  (ublimes  ',  &  j'en  conclus, 
que  fî)  dans  le  phyfîque,  c'eft  à  la 
grandeur  &  à  la  force  des  images ,  c'eft, 
dans  le  moral ,  à  la  grandeur  &  à  la 
force  des  caraâeres  qu'on  donne  pareil- 
lement le  nom  de  fublimc.  Ce  n'eft 
point  Tircis  aux  pieds  de  la  maitrefle» 
mais  Scévola  la  main  fur  un  brafier, 
qui  m'infpire  un  refpcdl  toujours  mêlé 
de  quelque  crainte.  Tout  grand  carac- 
tère produira  toujours  le  fentiment 
d'une  terreur  commencée. 

Lorfque  Nérine  dit  à  Médée  : 

Votre  peuple  vous  haiti  votre  époux 

qfl  fans  fois 
Contre   tant    d'ennemis  ,   que  vous 

refte-'tM?  —  MoU 

Ce  moi  étonne  :  il  fuppofe  de  la  part 
de  Médée  tant  de  confiance  dans  la  force 
de  Ton  art ,  &  fur-tout  de  ibi^  carac- 
tère ,  que ,  frappé  de  fon  audace ,  le 
{peâateur  eft ,  à  ce  moi ,  {aiil  dTun 
Oprtain  degré  de  refpeâ  &  de  terreur. 

,  Tel  eft  Tefifet  produit  pat  la  con- 
fiance qu'Ajax  a  dans  (a  force  &  fon 
courage ,  lorfqu'il  s'écrie  t  ^ 
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Grand  Dieu!  rend-nous  le  jour  ^  6f 
combats  contre  nous  ! 

Une  telle  confiance  en  impolè  aux 
plus  intrépides. 

Le  qi^il  mourût  du  vieil  Horace» 
excite  en  nous  la  même  imprelEon. 
Un  homme  dont  la  paflion  pour  l'hon- 
neur &  pour  Rpme  eft  exaltée  au  point 
de  compter  pour  rien  la  vie  d'un  fils 
qu'il  aime  »  eft  à  redouter. 

Quant  au  ferment  des  fept  Chefs  de- 
vant Thehes: 

Sur  un  bouclier  noir^Jqft  Chefs  im- 
pitoyables 

Epouvantent  les  Dieux  de  ferments 
effroyables. 

Près  dHwi  taureau  mourant^  qu^ils  vien- 
nent  d^éyor^r^ 

Tous  la  main  dans  le  fang ,  jurent  de 
fe  vejiyerf 

Ils  en  jurent  la  Peut ,  le  Dieu  Mars 
Êf  Bellone. 

Un  tel  ferment  annonce  de  la  part 
de  ces  Che&  une  vengeance  défefpérée. 
Mais  fi  cette  vengeance  ne  doit  point 
tomber  fur  leur  Qieâateur ,;  d'où  nait 
la  crainte? 

De  Taflodation  de  certaines  idées» 
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\Ce^\t  de  la  terreur  s'aflbcie  toujours 
dans  la  mémoire ,  à  l'idée  de  force  & 
de  pui  (Tance.  Elle  s'y  unit  comme  Tidée 
de  Fefïet  à  Pidéè  de  fa  cauTe. 

Suis -je  favori  d'un  Roi  ou  d'une 
Fée?  Ma  tendre,  ma refpedlueufe ami- 
tié eft  toujours  mêlée  de  quelque 
crainte;  &  dans  le  bien  qu'ils  mefoiit, 
j'âpperçois  toujours  Je  mal  qu'ils  peu- 
vent me  feire. 

Au  refte,  fi  le  fentiment  de  la  dou- 
leur,  comme  je  l'ai,  déjà  dit,  eft  le 
plus  vif,  &  fi  c'eft  à  Timpreffion  la 
plus  vive,  lorfqu'elle  n'eft  pas  trop 
pénible,  qu'(Mi  donne  le  nom  de  fu- 
blime ,  il  faut ,  comme  l'expérience  le 
prouve ,  que  la  feufàtion  du  fublime 
renferme  toujours  celle  d'une  terreur 
commencée. 

C'eft  ce  qui  difFérencîe  de  la  manière 
la  plus  nette  le  fublime  du  beau. 

Du  Sublime  des  idées  fpécuhtives. 

£ft-il  quelques  idées  philofbphiques 
auxquelles  les  Rhéteurs  donnent  le 
nom  Aq fublimes ?  Aucune.  Pourquoi? 
C'eft  qu'en  oe  .genre ,  les  idées  les  plus 
générales  ftles  plus  fécondes,  ne  îbnt^ 
fenties  que  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  en  apperpevoif  rapidement 
toutes  les  CQnféquences. 


k. 
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De  telles  penfées  peuvent,  fans  doute» 
réveiller  en  eux  un  grand  nombre  de 
ienfations ,  ébranler  une  longue  chaîne 
d'idées ,  qui ,  (aifies  aufli-tôt  que  pré« 
fentées,  excitent  en  eux  des  impre(^ 
fions  vives;  mais  non  de  refpece  de 
celles  aux-quelles  on  donne  le  nom  de 
fublimcs.  ^ 

SHl  n'eft  point  Jaxiomes  géométri- 
ques, cités  comme  fublimes  par  les 
Rhéteurs ,  c*eft  qu'on  ne  peut  donner 
ce  nom  à  des  idées  auxquelles  les  igno- 
rants ,  &  par  conféquent  la  plupart  des 
hommes,  font  infenfibles. 

Il  eft  donc  évident. 

i*.  Que  le  beau  eft  ce  qui  feit,'  fur 
la  plupart  des  hommes,  une  imprdllon 
forte. 

a*.  Que  Je  fublime  eft  ce  qui  fiiit 
fiir  nous  une  impreffion  encore  plus 
forte  5  impreffion  toujours  mêlée  d'un 
certain  fentiment  de  refpeél  ou  de  ter- 
reur commencée. 

9*.  Que  la  .beauté  d'un  ouvrage  a 
pour  mefure  Timpreflion  plus  ou  moins 
vive  qu'il  fait  fur  eux. 

4*.  Que  toutes  les  règles  de  la  Poe-» 
tique  propofées  par  les  Rhéteurs ,  ne 
font  que  les  moyens  divers  d'exciter 
dans  les  hommes  des  fenJ&tions  agré^ 
blés  ou  fortes. 

Tome  IL  ï 
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De  la  variété  Êf  Jmplicité  rcquifcs  dans 

tous  les  ouvrages  y  ^  fur-tout  dans 

les  ouvrages  d^agréments. 


p 


OURQUoi  defire-t^n  tant  de  variété 
dans  les  ouvrages  d'agréments?  C'eftj 
dit  la  Mothe ,  que 

V ennui  naquit  ^  un  jour  j  de  tuni^ 
formité. 

Des  feniations  monotones  ceflênt 
Uen-tôt  de  &ire  fiir  nous  une  impret 
iion  vive  &  agréable.  Il  n'eft  point' 
de  beaux  objets,  dont,  à  la  longue,  la 
contemplation  ne  nous  laâè.  Le  {bletl 
eft  beau  $  &  cependant  la  petite  fille, 
dans  l'Orale ,  s'écrie  ,  foi  tant  vu  le 
foleil!  Une  jolie  femme  eft  pour  un 
jeune  amant  un  objet  encore  plus  beau 
que  le  foleil.  Que  d'amants  à  la  Ion* 
gue  s'écrient  pareillement,  foi  tant  vu 
ma  maitrejje  >'  a) 

a  )  n  eft ,  uns  doute ,  agrâible ,  difôit  le  Pr<- 
fident  Hénanlt ,  de  trouver  ùl  maitrefTe  an  ren* 
des-vons  ;  mais  lorfqu'elle  n*eft  point  nouvelle , 
tt  eft  bien  pins  agréable  encore  de  s*y  fendre, 
ft  de  ne  l'y  point  trouver. 
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La  haine  de  Pennui ,  le  befbin  db 
fenfations  agréables,  nous  en  fait  fans 
ceûe  fouhaiter  de  nouvelles.  Si  Ton 
defire  en  conféquence ,  &  variété  dans 
les  détails ,  &  fimplicicé  dans  (on  plan, 
c'eft  que  les  idées  en  (ont  plus  nettes, 
plus  diftinâes ,  &  d'autant  plus  propre! 
à  &ire  fur  noiis  une  impreUîoh  vive.  ' 
Les  idées  difficilement  faifies  ne  font 
jamais  vivement  fenties.  Un  tableaii 
eftlil  trop  chareé  de  figures?  le  pianl 
d'un  ouvrage  eft-il  trop  compliqué?  il 
n'excite  en  nous  qu'une  impremon ,  fi 
je  l'ofe  dire,  émouflee  &  foible.  b) 
Telle  efl;  la  fenfation  éprouvée  à  la  vue 
de  ces  Temples  gothiques,  que  l'Ar- 
chiteâe  a  furchargés  de  iculpture.  L'œil 
diffarait  &  fetigué  par  le  grand  nombre 

h)  Le  plan  d^Hénclius  parut  d*abori!  trop  com* 
pliqué  aux  gens  du  monde  $  il  exigeoit  tros 
d'attention  de  leur  part,  Boiieau  iait  alidlon  \ 
cette  Tragédie  dans  ces  Vers  de  ion  Art  Poétique": 

Je  me  ris  ^un  Auteur ,  qui^  lent  à  s'exprimer  ^  ^ 
De  ce  qu" il  veut  i' abord  ne  fait  pas  m^ informer^ 
Et  quij  débrouillant  nuU  une  pénible  intrigue^ 
D'un  divertijfement  méfait  une  fatigue, 
J^aimerois    mieux    encor     quUl    déclinât    fim 
nwtf  Ëfc.  •  .  •  •   ^ 

I» 
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des  ornements ,  ne  sY  fixe  point  ians 
recevoir  une  impreflion  pénible. 

Trop  de  fenfations  à  la  fois  font  pon- 
fufion:  leur  mulciplicité  détruit  leurs 
effets.    A  grandeur  égale,  l'édifice  le 

}jlus  frappant  eft  celui  dont  mon  œil 
àifit  facilement  Tenfemble,  &  dont 
chaque  partie  fait  fur  moi  Timpreflion 
la  plus  nette  &  la  plus  diftinâe^  L' Ar- 
chitecture noble ,  iimple  &  majeftueufè 
des  Grecs,  fera  par  cette  railbn  tou- 
jours préférée  à  TArchitedure  légère., 
confule  &  mal  proportionnée  des  Gk>th$* 
Applique-t-on  aux  ouvrages  d'eiprit 
ce  que  je  dis  de  TArohiteéture  ;  on  lent 
que ,  pour  faire  un  graiid  effet ,  il  faut 
pareillement  qu'ils  le  développent  clai- 
rement 9  qu'ils  préfentent  toujours  des 
idées  nettes  &  diftinâes.  Aufli  la  loi 
de.  continuité  dans  les  idées ,  les  ima* 
ges  &  les  fentiments ,  a«t-elle  toujours 
été  expreflemerit  teoomnmdée  par  lès 
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CHAPITRE   XVL 

'  De  la  loi  de  continuité. 


I 


Dis,  image  9  (entiment,  il  faut 
dans  un  livre  que  tout  fe  prépare  &. 
s^amene. 

Une  image  faufle  en  elle-même  me 
déplaît.  Que  fur  la  furface  dès  tners 
un  Peintre  deffine  un  parterre  de  ro- 
fes  :  ces  deux  images  incohérentes» 
hors  de  nature,  me  font  défàgréables. 
Mon  imagination  ne  fait  où  attacher  la 
racine  de  ces  rofes ,  &  ne  devine  point 
quelle  force  en  foutient  la  tige. 

Mais  une  image  vraie  en  elle-même 
me  déplaît  encore^,  lorfqu'elle  n'eft  point 
en  fa  place ,  que  rien  ne  Pamene  &  ne 
la  prépare.  On  ne  fe  rappelle  pas  aflèz 
fouvent,  que,  dans  les  bons  ouvrages^ 
prefque  toutes  les  beautés  font  locales. 
Je  prends  pour  exemple  une  fucceffion 
rapide  de  tableaux^ vrais  &  divers.  En' 
général ,  une  telle  fucceflîon  eft  agréa*> 
me ,  comme  excitant  en  nous  des  fen- 
fations  vives.  Cependant,  pour  pro- 
duire cet  effet,  il  feut  encore  qu'elle 
foit  adroitement  préparée. 
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J'aime  à  pafler  avec  Ifis  ou  la  vache 
lo ,  des  climats  brûlés  de  la  Torride ,  à 
ces  antres ,  à  ces  rochers  de  glaces  que 
le  foleO  frapce  d^un  jour  oblique.  Mais 
le  contrafte  de  ces  images  ne  produiroit 

fas  fur  moi  d'impreffion  vive ,  fi  le 
bëte  j  en  m'annonqant  toute  la  puiC 
fance  &  la  jaloufie  de  Junon ,  né  m'eût 
déjà  préparé  à  ces  changements  fubits 
de  tableaux. 

Qu'on  applique  aux  fcntiments  te 
que  je  dis  des  images.  Pour  qu'ils  {à& 
ient  au  théâtre  une  forte  imprei&on ,  il 
faut  qu'ils  foient  amenés  &  préparés 
avec  art  >  que  ceux  dont  j'échaufie  un 
perfonnage  ,  ne  puiâènt  ab&lument 
convenir  qu'à  la  pofition  où  je  le  mets» 
qu'à  la  paâîoQ  dont  je  l'anime,  n) 


o)  Peu  de  Poètes  tragiques  connoiffent  îliom* 
ne:  peu  d*entr*eux  onfauez  étiiiti^  les  dlverfes 
paflîons ,  pour  leur  iaire  toujours  parler  leur  pro- 
pre langue.  Chacune  d*ielles  cependant  a  la 
fiehne. 

S'agit-il  de  détourner  un  homme  d'une  aAion 
dangereufe  &  imprudente?  l'humanité  fecharee- 
t-elle  de  lui  donner  un  confeil  à  ce  fujet  ?  elle 
Biénage  fa  vanité ,  lui  montre  la  vérité ,  mais  fous 
les  expreifions  les  moins  offen&ntes.  Elle  adou* 
cit  enfin,  par  le  ton  &  le  geile,  ce  ^ue  cette 
vérité  a  de  trop  amer. 
*'  La  dureté  la  dit  cruement. 

La  malignité  la  dit  dç  la  maïkîere  la  plus  !»• 
niliante^ 
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Faute  d'une  exade  conformité  entre 
cette  pofition  &  les  fentîments  de  mon 
Héros,  ces  fentiments  deviennent  &ux  ; 

L'orgaeil  commande  Impérienfeinent  :  il  eft 
fourd  à  toute  repréfentation.  Il  veut  qa*on  lut 
ob^ifTe  uns  examen. 

La  raifon  difcute  avec  cet  homme  la  fegefle  de 
fon  aâion ,  écoute  fa  réponfe,  &  la  fovmet  au 
jugement  de  lintérelTé. 

L'ami  plein  de  tendrcffe  pour  fon  ami ,  le  con» 
tredit  à  reeret.  Ke  le  perfuade-t-ilpas?  il  a  re- 
cours aux  larmes  &  à  la  prière,  le  conjure  par 
le  lien  (kcré  qui  unit  fon  bonheur  au  lien ,  de  se 
point  8*expofer  au  danger  de  cette  aâion. 

L'amour  prend  un  autre  ton;  &,  pour  com* 
battre  la  rélolutioa  de  fon  amant,  la  maitrefle 
n'allègue  d'antre  motif  que  fa  volonté  &  fon 
amour.  L*amant  réfiiîc-t-il  ?  elle  s'abaiffe  enfin 
à  raifon ner.  Mais  la  raifon  n'eft  jamais  que  la 
dernière  reflfourcc  de  l'amour. 

On  peut  donc,  à  la  différente  manière  de  don- 
ner le  même  confeil ,  diftinguer  l*efpecc  de  ea« 
raâere  ou  de  paffion  qui  le  difte.  Mais  la  four- 
berie a -t- elle  une.  langue  particulière?  Non« 
Aufli  le  fourbe  emprunte-t-il  tantôt  celle  de  l'a* 
mitlé ,  &  fe  reconnoit-il  à  la  différence  qu'on 
remarque  entre  le  fentiment  dont  il  fe  dit  af- 
fedé,  &  celui  qu'il  doit  avoir.  £tudie-t-on  la 
langue  des  paflions  &  des  caraâeres  difflérents  ? 
on  trouve  fouvent  les  Tragiques  en  défaut.  Il  en 
eil  peu,  qui,  failant  parler  telle  paflion,  n'em- 
prunte quelquefois  le  langage  d'une  autre.  Je  ne 
parlerai  point  des  Poètes  tragiques,  £ins  citer  à 
ce  fujet  Mylord  Shaftesbury.  Lui  feul  me  parolt 
avoir  eu  la  véritable  idée  de  la  Tragédie.  "  L*ob- 
9)  jet  de  la  Comédie ,  eft ,  dit-il ,  la  correâdon 
i>  des  mœurs  des  particuliers  :  celui  de  la  Trai- 
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&  le  fpedateur,  n'en  trouvant  point 
en  lui  le  germe ,  éprouve  une  fetifation 
d'autant  moins  Vive  qu'elle  eft  plus 
confufe. 

Faiibns  du  Tentiment  aux  idées.  Ai-je 
une  vérité  neuve  à  préfenter  au  public? 
cette  vérité  ,  preique  toujours  trop 
efcarpée  pour  le  commun  des  hommes» 
n'eft  d'abord  apperçue  que  du  plus  petit 
nombre  d'entr'eux.  Si  je  veux  qu'elle 
les  aiFeâe  généralement ,  il  faut  que, 
d^avance ,  )e  prépare  les  elprits  à  cette 
vérité,  que  je  les  y  élevé  par  degrés» 
&  la  leur  moAtre  enfin  fous  un  point 
de  vue  diftinâ  &  précis.  Mais  fuffit-il 
i  cet  effet  de  déduire  cette  vérité  d'un 
fait  ou  principe  (impie?  Il  faut  à  la  net- 
teté de  l'idée  joindre  cncoife  la  darté 
de  l'expreflîon. 

C'eft  à  cette  dernière  efpece  de  clarté 
que  fe  rapportant  prefque  toutes  les 
re^es  du  uyle. 

»9  ^êîe  doit  ètxt  paiefllemcnt  ht  correâioii  dct 
^  mœurs  desMiniibcs  &. des  Souverains.  Pour- 
,,  quoi,  ajoilte^t-il ,  ne  pas  intituler  des  Tragë- 
,,  dies  du  nom  de  Rn  tyran ,  de  MonarqiU ,  on 
yifoihUn  ou  fuperftitieux  f  ou  fuperbe  y  ou  fattif 
yy  Ceft  Tunique  moyen  de  rendre  ks  Tra^^dk» 
y  encore  plus  utUcx»  "  . 
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CHAPITRE    XVIL 

De  la  clarté  du  JiyU. 

A.-T.ON  des  idées  claires  &  vraies? 
ce  n'eft  point  aflez.  Il  faut ,  pour  les 
communiquer  aux  autres ,  pouvoir  eiK 
core  les  exprimer  nettement  Les  mots 
font  les  fignes  repréfentatifs  de  nos 
idées.  Elles  font  ob£bures ,  lorTque  les 
£gnes  le  font ,  c'eft-à-dire ,  lorfque'  la 
fignification  des  mots  n'a  pas  été  très* 
çxaâement  déterminée. 

En  général,  tout  ce  qu'on  appelle 
tours  &  expreiCons  heureufes  9  ne  font 
que  les  tours  &  les  expreflions  les  plus 
propres  à  rendre  nettement  nos  penlees. 
Ceft  donc  à  la  clarté,  que  fe  reduilènt 
prefque  toutes  les  règles  du  ftyle. 

Pourquoi  le  louche  de  rexpreilîoîi 
eft-il  9  en  tout  écrit ,  réputé  le  premier 
des  vices  ?  C'eft  que  le  louche  du  mot 
s'étend  fur  l'idée,  Pobfcurcit,  &  s'op. 
po{e  à  Timpreffion  vive  qu^elIe  (eroit* 

Pourquoi  veut-on  qu'un  Auteur  foît 
varié  dans  fon  ftyle  &  le  tour  de  {es 
phra{ès  ?  Ceft  que  les  tours  monoto- 
nes ençourdiâènt  Tattention  *,  c'eft  que 
rattenuoa  une  fois  engourdie ,  les  i(»m; 
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&  les  images  s'oiSrent  moins  neHemeat 
i  notre  e^rit  ^  &  ne  font  plus  fur  nou» 
qu'un^  impreiioQ  foible. 

Pourquoi  cxige-t-en  précifîbn  dan& 
te  fiylé  ï  C'eft  eMue  T^xprefiion  la  plus 
courte ,  Ibriqu'eile  eft  propre ,  eft  toM^ 
jours  la  plus  claire  y  c'eft  qu'on  peut 
toujours  appliquer  au  fiyle  ees  vers  der 
De^réaux  : 

Tout  ce  qu^on  dit  de  trop  eji  fade  & 

rebutant r 
Ve/prit  rajjqfiélc  rejette  à  Hinflanti. 

Pourquoi  defire-t-on  puretie  &  cor-^ 
«edion  dans  tout  ouvrage  2  Ccft  que 
Pun  &  loutre  y  portent  la  clarté; 

Pourquoi  lit-on  enfin  avec  tant  de- 
plaifîr  les  Ecrivains  qui  rendent  leurSv 
idées  par  des»  images  brillantes  Z  C\9t 
aue  leurs^  idées  en  deviennent  plus, 
farappantes  y  plus  diftinâes,  plus  clai-^ 
res  ^  &  plus  propres  enfin  à  foire  fur 
nous  une  impreflion  vive«^  G'eftdonc: 
à  la  feule  darté  que  fe  rapportent 
toutes  les  règles  du  Àyle^ 

Mais  les*  hommes  attachent -ils  lai 
même  idée  au  mot  Jiyle  ?  On  peui 
prendre  ce  mot  en  deux  fens  diâerentsk 

Ou  Ton  regarde  uniquement  le  îtylfi: 
comme  une  manii^e  plus  ou  moins 
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heureufe  d'exprimer  fes  idées,  &  c'eft 
ibus  ce  point  de  vue  que  je  le  cotw 
fidere. 

Ou  Ton  donne  à  ce  mot  une  figni- 
fication  plus  étendue ,  &  Ton  confond 
enfemble  &  Tidée  &  l'expreffion  de 
ridée. 

Ceft  en  ce  dernier  {ens  que  M.  Bec* 
caria ,  dans  une  diâertâtion  pleine  d^efl 
prit  &  de  fagacité ,  dit ,  que ,  pour  bien 
écrire,  il  wut  meubler  fa  mémoire 
d'une  infinité  d'idées  acceflbires  au 
fujet  qu'on  traite.  En  ce  fois,  i*art 
d'écrire  eft  l'art  d'éveiller  ,  dans  le 
leâeur,  un  grand  nombre  de  fenfà» 
tions ,  &  l'on  ne  manque  de  Syle  q;ue 
parce  qu'on  manque  d'idées» 

Par  quelle  raifbn,  en  effets  le  même 
homme  écrit -il  bien  en  un  genre,  & 
mal  dans  un  autre?  Cet  homme  n^k 
gnore  ni  les  tours  heureux ,  ni  la  pra» 
priété  des  mots  de  ia  langue.  A  quoi 
donc  attribuer  la  foibleâc  de  fon  ftyle? 
Jt  la  difette  de  fes  idées» 

Mais  qu'eft-ce  que  le  public  enteml 
communément  par  ouvrage  bien  écrit  ? 
Un  ouvraçe  fortement  penfé.  Le  p»*^ 
blic  n'en  ]0ge  que  l'effet  totale  &  ce 
jugement  eft  jufte ,  lorfqu'on  ne  fe  pro» 
pôle  point,  comme  je  le  fais  ki,  de 
diâinguo:  Us  idées  de  la  manière  de 
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le&  exprimer.  Les  vrais  juges  de  œte» 
manière  font  lea  Ecrivains  nationaux; 
&  ce  font  eux  auffi  qui  font  la  réputa- 
tion du  Poète,  dont  le  principal  mé« 
rite  eft  rélégance  de  la  diâion. 

La  réputation  du  PhiloTophe ,  quel- 

Suefois  plus  étendue,  eft  plus  indépen^ 
ante  du  jugement  d*une  feule  nation. 
La  vérité  &  la  profondeur  deis  idées  eft 
le  premier  mérite  de  Touvrage  philofb- 
phtque>  &  (ous  les  peuples  en  font 
juges. 

Que  le  Philofophe,  en  confequenc^,. 
n'imagine  cependant  pas  pouvoir  im- 
piméraent  négliger  le  coloris  du  ftyle» 
Point  décrits  que  h  beauté  de  Tex- 
preilion  n'embellifle. 

Pour  pïaire  au  Leéleur ,.  il  feut  tou- 
jours, exciter  eh  lui  dfes  impreflions 
vives.  La  néceflîté  de  Témouvoir^ 
ibit  par  la*  force  dfc  Texpreffion  ou  de» 
idées ,  a  toujours,  été  recommandée  par 
ks  Rhéteurs  &  les  Ecrivains:  de  tous 
les  fiecles.  Les  différentes  règles,  de  Ik 
Poétique^  comme  je  Tai  déjà  dit,  net 
&nt  que  les.  divçrs  moyens  d'opérer 
cet  effet. 

Un.  Auteur  eft-il  Ibible  as  cBoles  ? 
ne  peut-il  fixer  mon  attention  par  lac 
candeur  de  fes  imagps*  ou.  de  les  pen»i. 
fées.?  que  fou.  %le  loit  rapide ,.  prédis 
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&  ehâtié  :  rélégance  continue  eft  quel- 
quefois un  cadie-fottife.  a);  0  fàM 
qu'un  Ecrivain  pauvre  dMdées,  f<Àt 
riche  en  mots,  &  fubftitue  le  brillant 
de  rexpreffîon  à  i'exceilence  des  peiw 
fëes. 

Ceft  une  recette  dont  les  hommes 
de  génie  ont  eux-mêmes  quelquefois 
fait  ufage.  Je  pourrois  citer  en  exemu 
plè  certains  morceaux  des  ouvrages  de 
M.  Rouflèau  5  où  Pon  ne  trouve  qu'un 
amas  de  principes  &  d'idées  contr». 
di^oires.  Il  inftruit  peu  ;.  mais  (on  co« 
loris  toujours  vif  amufe  &  plait» 

L'art  d'écrire  confifte  dans  Tart  d'ex- 
citer des  fenfations.  Auffi  le  Préfîdent 
de  Montefquteu  lui-même ,  a-t-il  quet 
quefois  enlevé  l'admiration ,  étonné  les 
efprits ,  par  des  idées  encore  plus  bril- 
lantes que  vraies.  Si  leur  fauûeté  re^ 
eonnue,  iès' idées  n'ont  plus  (kit  la 
même  impreflion,  c'eft  que,  dans  le 

Enre  d'^inftruâiotr,  le  iêul  beau  eft  à 
longue  le  vrai.    Le  vrai  feul  obtient 
tme  eltime  durable. 

Au  défaut  d'idées  »  un  bifkrre  accota 
plement  de  mots  peut  encore  &ire  illu^ 


•)  n  eff  pent-lbre  suffi  rare  de  tromrer  va 
ton  Ecrkaîn.  dans  un*  homme  médiocre,.  ^u*lifli 
«an:i:ais  dajta  un  homme  d^ei^rit. 


«fioti  au  leâeur,  &  produire  en  hn 
une  (ènfàtion  vive.  ^ 

Des  expreflîons  fortes,  &)  oUcures 
&  fîngulieres  fuppléent ,  dans  une  pre- 
mière leâure,  au  vuide  des  penfees» 
Un  mot  bi&rre,  une  expreilîon  fwcm 
année  excite  une  iurprife ,  &  toute  fur- 
prife  une  impreilion  phis  ou  moins 
ibrte.  Les  Epitres  du  Poète  Rouâeau 
en  font  la  preuve. 

En  tout  genre ,  &  fur-tout  dans  le 
genre  d'agrément ,  la  beauté  d'un  ou- 
vrage a  pour  mefure  la  fenfation  qu'il 
lait  fur  nous.  Plus  cette  fenfation  eft 
nette  &  diftinâe,  plus  elle  eft  vive» 
Toute  JPoétique  n'eft  que  le  commen- 
taire  de  ce  principe  (impie  »  &  le  déve» 
loppement  de  cette  règle  primitive. 

Si  les  Rhéteurs  répètent  encore ,  le$ 
uns  d'après  les  autres ,  que  la  perfec«^ 
tion  des  ouvrages  de  Tait  dépend  de 
leur  exaâe  reâemblance  avec  ceux  dç 
la  nature,  ils  fe  trompent.    L'expé* 

,  à)  Une  idée  fanfle  'ex^^  une  expreÛion  ob* 
Ibnre.  L'erreur  clairement  expofée,  eft  bientôt 
f.Cconnne  pour  erreur»  Ofer-expriner  nettement 
fes  idées,  c'eft  être  fur  de  lenryérité.  En  ancaor 
genre,  tes  Charlatans  n^écrlrent  clairement. 

Point  de  Sçholafti^ne  qui  pmffe  dire  eonune 
Soilean: 
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xtence  prouve  que  la  beauté  de  ces  Ibr* 
tes  d'ouvrages  confifte  moins  dans  miQ 
imitation  exaâe ,  ique  dans  une  imita», 
^on  perfeéhonnée  de  celte  mcme  na^ 
ture. 


* 


•     CHAPITRE    XVIIL 

J^  Pimâatioa  ptrféSionnée  de  h 

Nature* 


G 


fVLTiVE-T-o»  les  Arts  ?  On  fait 
qu'il  en  eft  dont  les  ouvrages  font  fans 
modèles ,  &  dont  la  perfeâion ,  par 
cpnfeqlient  ^  eft  indépendante  de  leur 
reilemblance  avec  aucun  des  objets  con- 
nus.. Le  palais  d?un  Monarque  n'eft: 
pas  modelé  (ur  k  palais  de  Tunivers^ 
ni  les  accords  de  notre  mufîque  fur 
£t\l^  diss  corps  céleftes.  Leur  ion  da. 
moins  n'a  ^fqu'à  prélent  frappé  aucune 
«oreille. 

Les  (euTs  ouvrages?  de  l'art ,  dont  lai 
perfeâion  &ppo{è  une  imitation  exaâe 
de  la  nature,  font  le  portrait  d'uti 
Somme,  d'un  animal,  d'un  &uit>  d'une. 
Ijlaatç  »  &ç.    En  presque  tout  autre 

rre  9  c'eft  dans  une  imitation  embeU 
d!e  cette  mène  qiature  que  confi£b 
b  perfeâion  de  ces  ouvrages^ 
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Racine,  Corneille  ou  Voltaire»  met^ 
tent^ils  un  Héros  en  fcene  ?  ils  lui  fotit  ^ 
dire,  de  la  manière  la  plus  courte,  ht 
plus  élégante  &  la  plus  harmonieufè v  t 

précifëment  ce  qu'il  doit  dire.  Nul  Hé* 
ros  cependant  n'a  tenu  de  tels  di£ 
cours.  Il  eft  impoffible  que  Mahomet^ 
Zopire,  Pompée,  Sertorius,  &c.  qu^ 
qu'efprit  qu'on  leur  fuppofe,  aient, 

I*.  Toujours  parlé  en  vers, 

a*.  Qu'ils  fe  ioient  toujours  fèrvis 
dans  leurs  entretiens  des  expreflîons 
les  plus  courtes  &  les  plus  précifes  ; 

9*.  Qu'ils  aient  (lir  le  champ  pro^ 
nonce  les  difcours  que  deux   autres 
grands  hommes ,  tels  que  G>rneille  &    ' 
Voltaire,  ont  été  quelquefois  quinze 
jours  ou  un  moiis  à  compofer. 

En  quoi  les  grands  Poètes  imitent^ 
ils  donc  la  nature?  En  fàifant  toujours 
parler  leurs  pedbnnages  conformément 
a  la  paffion  dont  ils  les  amment.  a)  h 

«)  Av  théâtre,  le  Hérot  doit  tonjonr»  parler- 
conformément  à  Ton  caradere  Se  kh  pofitionw    * 
Le  Poëte,  à  cet  éganl ,  ne  çeut  être  trop  exaift. 
imitateur  de  la  nature.    Mais  il  doit  rcmbellir, 
en  raflemblant  dans  une  converlatioiT,  fefoirent  • 
d^ne  demi  «heure ,  tous  les  traits  as  caïaâere   ' 
épars  dan»  tonte  i»  vie  de  fon  Héros. 

Pour  peindre  ibn  avare,  peut-être  Molière 
mit*il  à  contribution  tous  Us  avares  de  fon  fie» 
cte,  comme  m»  Phidfof,  tout  aothoimws  foit%   - 
four  modeler  leni  Hercwiè» 
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tout,  autre  égard,  ils   embelliflènt  la 
nature ,  &  font  bien. 

Mais  comment  Pembellir?  toutet 
nos  idées  nous  viennent  par  nos  fens  ; 
on  ne  compofe  que  d'après  ce  qu'on 
voit.  Comment  iÉaginer  quelque  chofe 
hors  la  nature  ?  &  fuppofé  qu'on  l'ima- 
ginât, quel  moyen  d'en  tranfmettre 
ridée  auK  autres  ?  Auffi ,  répondrai-je, 
ce  qu'en  defcription ,  par  exemple ,  on 
entend  par  une  compodrion  nouvelle, 
n'eft  proprement  qu'un  nouvel  aflèni. 
blage  d*objets  dé}a  connus.  Ce  nouvel 
aflemblage  fuffit  pour  étonner  l'imagt* 
nation ,  &  pour  exciter  des  impreflîons 
d'autant  plus  vives  qu'elles  font  plus 
neuves. 

De  quoi  les  Peintres  &  les  Sculp- 
teurs compofent-ils  leurSphynx?  Des 
ailes  de  l'aigle  f  du  corps  du  lion  ;  & 
de  la  tête  dé  la  femme.  De  quoi  fut 
compofée  la  Vénus  d' Appelle  ?  Des 
beautés  éparfes  fur  les  corps  des  dix 
plus  belles  filles  deja  Grèce.  C'eft  ainfî 
qu'en  l'embelliflant ,  Appelle  imita  la 
nature.  A  ion  exemple ,  &  d'après  cette 
méthode ,  les  Peintres  &  les  Poëtes  ont 
depuis  creufé  les  antres  des  Gorgoness 
modelé  les  Typhons  ,  les  Anthées, 
édifié  les  palais  des  Fées  &  des  Déeâes» 
iSp  décoré  enfin  de  toutes  les  richeâès 
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du  génie  les  lieux  divers  &  fortunés  de 
leur  habitation. 

Je  fuppofè  qu'un  Poète  ait  à  décrire 
les  jardins  de  TAmoun  Jamais  le  fifRe- 
ment  mortel  &  glacial  de  Borée  ne  s'y 
fait  entendre:  c'eft^le  Zéphyr,  qui, 
fur  des  ailes  de  rofes ,  le  parcourt  pour 
en  épanouir  les  ÛQutSy&k  charger  de~ 
leurs  odeurs.  Le  ciel,  en  ce  féjour, 
eft  toujours  pur  &  ferein.  Jamais  l'o- 
rage ne  l'oblcurcit  Jamais  de  fange 
dans  les  champs,  d'infeâes  dans  les 
airs ,  &  de  vipères  dans  les  bois.  Les 
montagnes  y  font  couronnées  d'oraux 
.gers  &  de  grenadiers  en  fleurs,  les 
plaines  couvertes  d'épis  ondoyants ,  1^ 
vallons  toujours  coupés  de  mille  ruiÇ- 
feaux ,  ou  traverfés  par  un  fleuve  ma^ 

J'eftueux  5  dont  les  vapeurs  pompées  par 
e  foleil ,  &  reçues  dans  le  récipient  des 
cieux ,  ne  s'y  condenfent  jamais  afiez 
pour  retomber  en  pluie  fur  la  terre. 

La  Poéfie  fait-elle  dans  ce  Jardin  jail- 
lir des  fontaines  d'ambroine,  groflîr 
des  pommes  d'or?  Y  a -t-* elle  aligné 
des  bofquets  ?  Conduit-elle  l'Amour  & 
Pfy ché  fous  leurs  ombrages  ?  Y  font- 
ils  nuds,  amoureux,  &  dans  les  bras 
du  plaiiîr  ?  jamais  par  fa  piquure  une 
abeille  importune  ne  les  difhait  de  leur 
ivrefle.  C'efl  ainfi  que  la  Poéfîe  embeU 
la  nature»  Se  que»  de  la  décompofî* 
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tion  des  objets  déjà  connus  »  elle  re- 
Gompofe  des  êtres  &  des  tableaux ,  dont 
la  nouveauté  excite  la  (urprife  »  &  Pi^o- 
duit  fouvent  en  nous  les  impreihons 
les  plus  vives  &  les  plus  fortes. 

JMais  quelle  eft  la  Fée  dont  le  pou* 
ifck  nous  permet  de  métamorphofer  » 
4e  recompofer  aind  les  objets,  &  de 
créer ,  pour  ainiî  dire ,  dans  Tunivers 
&  dans  rhomme,  &  des  êtres  &  des 
^enfàtions  neuves?  Cette  Fée  eft  le 
pouvoir  d'abftraire. 


c  * 


CHAPITRE  XIX. 

Du  Pouvoir  étabjirairc. 


I 


L  eft  peu  de  mots  abftraits  dans  let 
langues  fauvages,  &  beaucoup  dana^ 
celles  des  peuples  polices.  Ces  der- 
niers, intéreifés  à  l'examen  d'une  in- 
finité d'objets ,  fentent  à  chaque  inftan^ 
Je  befoin  de  fe  communiquer  nette- 
ment  &  rapidement  leurs  idées  :  c'eft 
à  cet  effet  quHls  inventent  tant  de  mots 
abftraits  \  l'étude  des  Iciences  les  y  né^ 
<^te. 

Deux  hommes ,  par  exemple,  ont  ^ 
$onfiderer  une  qualité  eommune  à  deu3( 
corps  :  ces  deux  cçrps  peuvent  fe  çonîf 


'H 
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parer  félon  leur  maflc,  leur  grandeur, 
leur  denfité,  leur  forme,  enfin  leurs 
couleurs  diverfes.  Que  feront  ces  deux 
hommes?  Bs  voudront  d'abord  déter- 
miner Pobjet  de  leur  examen.  Ces  deux 
corps  font-ils  blancs  ?  Si  c'eft  unique- 
ment leur  couleur  qu'ils  comparent ,' 
ils  inventeront  le  mot  blancheur:  ils 
fixeront,  par  ce  mot,  toute  leur  atten- 
tion, fur  cette  qualité  commune  à  ces 
deux  corps ,  &  en  deviendront  d*au- 
tant  meilleurs  juges  de  la  différente 
nuance  de  leur  blancheur. 

Si  les  Arts  &  la  Philofophie  ont ,  par 
ce  motif,  dû  créer  «n  cnaque  langue 
une  infinité  de  mots  abftraits  ,  ikuc-il 
s'étonner  qu'à  leur  exemple  ,  la  Poéfie 
dit  fait  auili  fes  abftradlions  j  quelle  ait 
perfonnifié  &  déifié  les  êtres  imaginaires 
de  la  force ,  de  la  juftice ,  de  la  vertu  » 
de  la  fièvre ,  de  la  vicSloire ,  qui  ne  font 
réellement  que  l'homme  confîdéré  en 
tant  que  fort ,  jufte ,  vertueux ,  malade  » 
vidtorieux ,  &c. ,  &  qu'elle  ait  enfin  , 
dans  toutes  les  religions ,  peuplé  l'O- 
ly mpe  d'abftradions  ? 

Un  Poëte  fe  fait-il  l' Archîteéle  des  de- 
meures célefles  ?  fe  charge-t-il  de  conf^ 
truire  le  palais  de  Plutus  i  il  applique  la 
couleur  &  là  denfité  de  l'or ,  aux  mon^ 
tag^es  au  centre  defquelles  ilplace  l'édi- 
fice >  qui  fe  trouve  alors"  environne  di 
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^ont^es  d'or.  Ce  même  Poète  appli* 
que-t-U  à  la  grofleur  de  la  pierre  de  taille , 
la  couleur  du  rubis  ou  du  diamant  ? 
.cette  abftradion  lui  fournit  tous  les  ma- 
tériaux néceilaires  à  la  conftrudtion  du 
palais  de  Flutus  ou  des  murs  cryftallins 
des  deux.  Sans  le  pouvoir  d'abftraire  , 
Milton  n'eût  point  raiTemblé  dans;  les 
jardins  d'Eden  ou  des  Fées  ,  tant  de 
points  de  vue  pitcorefques ,  tant  de  grot- 
tes délicieufes  ,  tant  d'arbres  ,  tant  de 
fleurs  ,  enfin  tant  de  beautés  partaigées 
par  la  nature  entre  mille  climats  divers. 

.  C'eft  lô  pouvoir  d'abftraire ,  qui  , 
dans  les  Contes  &  les  Romans ,  crée  ces 
Pygmées ,  ces  Génies  »  ces  Enchan- 
teurs ,  ces  Princes  Lutins  ,  enfin  ce 
Fortunatus ,  dont  l'invifibilité  n'eft  que 
l'abftraâion  des  qualités  apparentes  des 
corps. 

C'eft  au  pouvoir  d'élaguer ,  fijeFoIe 
dire ,  d'un  objet  tout  ce  qu'il  a  de  défec- 
tueux a)  ,  &  de  créer  des  rofes  (ans  épi* 
nés ,  que  l'homme  encore  doit  prefque 
toutes  fes  peines  &  les  plaifirs  faâices» 

«)  QniptâTeiiterôUlîirlafcenennesâion  tngi- 
f  ne  telle  qa*elle  s*eft  réellement  paflfée ,  courroit 
grand  rifque  d'ennnyer  les  fpeâatenrs. 

Que  doit  donc  faire  le  Poëte  ?  Abftraire  de  cette 
«Aiôn  tout  ce  qi|î  ne  peut  faire  une  imprelfioa 
vive  &  forte. 
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Par  quelle  raifon  ,  en  effet ,  atténA* 
on  toujours  de  la  poflèflîon  d'un  objet 
plus  de  plaifir  que  cette  poflèffion  ne 
vous  en  procure  ?  Pourquoi  tant  de  dé^ 
chet  entre  le  plaifir  eipéré  &  le  plaifiir 
fenti  ?  Ceft  que ,  dans  le  fait ,  on  prend 
le  temps  &  le  plaifir  comme  il  vient ,  & 
que  ,  dans  Petpérance ,  on  jouit  de  ce 
même  plaifir  (ans  le  mélange  des  peines 
qui  prefque  toujours  l'accomi^agnent.   - 

Le  bonheur  parfait ,  &  tel  qu'on  le 
defire ,  ne  (e  rencontre  que  dans  les  pa- 
lais de  refpérance  &  de  Pimagination» 
Ceft-là  que  la  Poéfie  nous  peint  comme 
éternels ,  ces  rapides  moments  d'ivreflè , 
que  Pamour  feme  de  loin  en  loin  dans  k 
carrière  de  nos  jours.  C'eft-là.qu'oa 
croit  toujours  jouir  de  cette  force  ,  de 
cette  chaleur  de  fendments  éprouvée 
une  fois  ou  deux  dans  la  vie  »  &  due  > 
(ans  doute  ,  à  la  nouveauté  des  fenfk- 
tions  qu'eiccitent  en  nous  les  premiers 
objets  de  notre  tendrefle.  Ceft4à  qu'en- 
fin s'exagérant  la  vivacité  d\in  plaifif 
rarement  goûté  ,  &  fouvent  defiré ,  on 
fe  furfait  le  bonheur  de  Populent. 

Que  le  ha&rd  ouvre  à  la  pauvreté  le 
fallon  de  la  richeiTe ,  lorfqu'éclairé  de 
cent  bougies ,  ce  fallon  retentit  des  foni 
d'une  mufique  vive  -y  alors  frappé  de  Pé- 
dat  des  dorures  &  de  Pharmohie  des  in& 
truments  :  que  le  riche  efl  heureux ,  s'é- 
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crie  Tindigent  !  fa  félicité  Pempotte  au- 
tant fur  la  mienne ,  que  la  magnificence 
de  ce  iàllon  remporte  fur  la  pauvreté  de 
ma  chaumière.  Cependant  il  le  trompe  i 
&  dupe  de  Timpremon  vive  qu'il  reçoit  > 
il  ne  fait  point  qu'elle  eft  en  partie  Pefiêt 
de  la  nouveauté  des  fenlations  qu'il 
éprouve ,  que  ThaHitude  de  ces  fenfa- 
tions  émouâant  letlr  vivacité ,  lui  ren« 
droit  ce  (àllon  &  ce  concert  infîpides , 
&  qu'enfin  ces  plaifirs  des  riches  font 
achetés  par  mille  foucis  &  mille  inquié* 
tudes. 

L'indigent  a  r  par  des  abftraâions  , 
écarté  des  richefiès  tous  les  Ibins  &  les 
Mnuis  qui  les  fuivent  b). 

Sans  le  pouvoir  d'abftraire ,  nos  con« 
ceptions  n'atteindroient  point  au-delà* 
des  jouifiànces.  Or,  dans  le  fein  même 
des  délices ,  fi  Ton  éprouve  encore  des 
defirs  &  des  regrets  ,  c'eflr ,  comme  je 
Tai  déjà  dit  »  un  effet  de  la  différence* 
qui  fe  trouve  entre  le  plaifir  imaginé ,  & 
le  plaifir  fenti. 

C'eft  le  pouvoir  de  décompofer ,  de 

If)  Le  pouvoir  d'^bftraire  d'une  condition  diifé* 
tente  de  la  ûenne  les  maux  qu'on  n'y  a  point  éprou- 
vés ,  rend  toujours  l'homme  envieux  de  la  condi«. 
tion  d'autrui.  Que  faire  pour  étouffer  en  lui  une 
envie  fi  contraire  à  fon  oonheur  ?  Le  dé&bufer, 
ik  lui  apprendre  que  l'homme  au-deiFus  du  befoia» 
cftà  peu  près  anm  heureux  qu'il  peut  l'être. 
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rçcompofer  les  objets ,  &  d'en  créer  de 
nouveaux ,  qu'on  peut  regarder  non- 
ièulement  comme  la  (burce  d'une  infi- 
nité de  peines  &  de  plaifîrs  faéUces  , 
mais  encore  comme  l'unique  moyen  » 
&  d'embellir  la  nature  en  l'imitant ,  & 
de  perfeâionner  les  arts  d'agréments. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  la 
beauté  de  leurs  ouvrages.  J'ai  montré 
que  leur  principal  objet  eft  de  nous  fouC- 
traire  à  l'ennui  $  que  cet  objet  eft  d'au- 
tant mieux  rempli ,  qu'ils  excitent  en 
nous  des  feniàtions  plus  vives  ,  plus 
diftinâes ,  &  qu'ennn  »  c'eft  toujours 
iur  la  force  plus  ou  moins  grande  de  ces 
feniàtions  ,  que  ie  mefîire  le  degré  de 
perfeâion  &  de  beauté  de  ces  ouvrages* 

Qii'on  honore  ,  qu'on  cultive  donc 
les  Beaux- Arts  i  ils  font  la  gloire  de  l'efl 
prit  humain  c) ,  &  la  fource  d'une  in- 
finité d'impreflîons  délicieules.  Mais 
qu'on  ne  croie  pas  le  riche  oififfî  fupé- 
rieuremenc  heureux  par  la  jouiflance  de 
leurs  chefs-d'œuvres. 

On  a  vu  dans  les  premiers  Chapitres 
de  cette  Seâion ,  que ,  fans  être  çgaux 

en 

c)  L*homine  inftnût  far  les  découvertes  de  fet 
pères ,  a  reçu  l'héritage  de  leurs  penfées  :  c*eft  un 
dé^àt  qu'il  eft  chargé  de  tfaafinettre  à  fes  deTcen- 
dants ,  augmenté  de  quelque?-unes  de  fes  pl'opres 
idées.  Que  d*hoinmes  à  cet  égard  meurent  banque* 
routiers  l 
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m  rkheâès  &  en  puiâànce ,  tous  les 
hommes  écoient  également  heureux ,  du 
moins  dans  les  dix  ou  douze  heures  de 
la  journée  employées  à  la  fatisfadion  de 
leurs  divers  befoins  phyfîques. 

Quant  aux  dix  ou  douze  autres  heu« 
res ,  c'eft-i-dire  ,  à  celles  qui  réparent 
vn  befoin  fatisfait  d'un,  befoin  renaît 
iant ,  j'ai  prouvé  qu'elles  font  remplies 
de  la  manière  la  plus  agréable ,  îorfqu'eU 
les  font  confacrées  à  l'acquiiition  des 
moyens  de  pourvoir  abondamment  à  nos 
befoins  &  à  nos  amufements.  Que  puis* 
je  pour  confirmer  la  vérité  de  cette  opi- 
nion ?  finon  ra'arrèter  encore  un  mo- 
ment à  confidérer  lefquels  font  les  plus 
fùrement  heureux,  ou  de  ces  opulents 
oififs  j"  û  fatifués  de  n'avoir  rien  à  &ire  » 
ou  de  ces  hommes  que  la  médiocrité  de 
leur  fortune  néceffite  à  un  travail  jour- 
nalier ,  qui  les  occupe  fans  les  &tiguer,?^ 


Tom.  IL 
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CHAPITRE    XX. 

De  Pimprejfion  des  Arts  d'agréments  fur 

r  Opulent  oipf. 

\J  N  riche  eft-il ,  par  fcs  emploi^ ,  n©- 
ceflîté  à  un  travail  que  l'habitude  lui 
rend  agréable  'i  un  riche  s'eft-il  fait  des 
occupations  ?  il  peut ,  comme  l'homme 
d'une  fortune  médiocre ,  fadlemeitt 
échappera  l'ennui. 

Mais  ou  trouver  des  riches  de  cette 
efpeee?  Qpelquefois  en  Angleterre ,  où 
^argent;  ouvre  la  carrière  de  rambitioiî. 
iPar-tout  ailleurs ,  la  richefle ,  çompagii^ 
'de  Poifivete ,  eft  paflive  dans  préfquie 
.tous  fès  amufèments.  Elle  les  attend  des 
objets  environnants}  &peu  de  ces  ob- 
jets excitent  en  elle  des  fen&tions  vi- 
ves. De  telles  lènfations  ne  peuvent 
d'ailleurs ,  ni  'i^  fuccéder  rapidement  j 
ni  fe  renouveller  chaque  inftant.  La  vie 
de  l'oifif  s'écoule  donc  dans  une  infîpide 
langueur. 

En  vain  le  riche  a  raflèmblé  près  de 
lui  les  arts  d'agréments  :  ces  arts  ne  peu-  * 
vent  lui  procurer  fans  cefle  des  impreC 
fions  nouvelles ,  ni  le  ibuftraire  long- 
temps kioj^  ennui.  Sa  curiof^té  efl:  fi  tôt 
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cmouflee  ,  Poifif  cft  fi  peu  fenfible ,  les 
diefs-d^œuvres  des  Arts  font  fur  lui  des 
impreflîoiis  fi  peu  durables  ,  qu'il  fau- 
droit ,  pour  Tamufer  ,  lui  en  préfenter 
fans  ceife  de  nouveaux.  Or  tous  les 
Artiftes  d'un  empire  nepourroient  à  pet'^ 
égard  fubvenir  à  fe$  beioins. 
•  Il  ne  imt  qu'un  moment  pour  admi- 
rer i  il  faut  un  fiede  pour  faire  des  cho- 
fes  admirables.  Que  de  riches  oififs  , 
fans  éprouver  de Tenlàtions  agréables, 
paflènt  journellement  fous  ce  magnifi- 
que portail  du  vieux  Louvre ,  que  Té- 
trangfer  contemple  avec  étonnemcnt  ! 

J?oar  fentir  la  dilÏKulté  d'amufer  un 
riche  oifiC,  il  faut  obferver ,  qu'il  n'eft 
"  pour  l'homme  que  deux  états  :  l'un ,  oàt 
il  eft  paflîf  ;  l'autre  /  où  il  efl  aûif. 
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^f  Pétat  aSèf  ^  pajfif  de  Fhommtu 

JL/ ANS  le  premier  de  ces  états ,  Phom-- 
me  peut  faixs  enaui  fppporter  alféz  long- 
tâiips  Ta  même  fenfatîon.  Il  ne  le  peut  ^ 
dans  le  fecondJ  Je  piiis'pendant  (îx  heu-»  ' 
rës^^ite  de  la  mufiî|iie-,  &  ne  puis  farjfî 
d^aûtriffifter  trois  hfetires  à  un- concert,- 


iato        D  E    L*  H  0  M  M  E  • 

'  Rien  de  plus  difficile  à  amufèr,  que 
la  pafïxve  oifiveté.  Tout  la  dégoûte.  C'eft 
ce  dégoût  univerfel  qui  la  rend  juge  fi  fé- 
'vere  des  beautés  des  arts ,  &  qui  lui  fait 
exiger  tant  de  perfedtion  dans  leurs  ou^ 
vrages.  Plus  renfible&  moins  ennuyée  « 
elle  feroit  moins  difficile. 
.  Quelles  impreiSons  vives  les  arts  d'a« 

éments  exciteroient  •  ils  dans  Toifif  ! 

les  arts  nous  charment ,  c'eft  en  re^. 
traçant ,  en  embelliflant  à  nos  yeux  Vu 
image  des  plaifirs  déjà  éprouvés  ;  c'eft 
^ca  rallumant  le  defir  de  les  goûter  en* 
core.  Or  quel  defir  réveillent-elles  dans 
im  homme,  qui»  riche  aflèz  pour  ache- 
ter tous  les  plaifirs  »  en  eft  toujours  ra& 
faille  ?  l 

En  vain  la  Danfe  ,  la  Peinture ,  les 
Arts  enfin  les  plus  voluptueux ,  &  les 
p}iis  fpécialement  confacrés  à  l'amour  , 
en  rappellent  Tivreflè  &  les  tranfports  i 
quelle  imprefiSon  feront-Us  '  fiir  celui , 
qui ,  fatigué  de  jouiffahce ,  eft  blafé  fur 
peplaifir  ?  Silç  riche  court  les  bals  & 
les  (peélacles  ,  c'eft  pour  changer  dçn-r 
nui ,  &  par  ce  changement  en  fulouçir 
le  m^-aiie, 

Tel  eft  pn  général  le  fort  des  Princes. 
Tel  fuç  celui  du  fameux  Bonnier.  ,A 

ine  ^ voit-il  fprmé  iin  louhait  y^  que  la 
ée  de  lan^^iefle  veif  o^  le  remplir.  Bon*, 
nier  étoit  çnqviyé  dç  femm^  t  à^  ^<^ 
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êerts ,  de  fpedacles  :  malheureux  qu'il 
étoit ,  il  ii'avoit  rien  à  defiren  Moins 
riche ,  il  eût  eu  desf  defirs. 

Le  defir  eft  le  mouvement  dé  l'amer 
privée  de  defîrs  ,  elle  eft  ftagnante.  Il 
faut  defîrer  pour  agir,  &  agir  pour  être 
heureux.  Bonnier  mourut  d'ennui  aa 
milieu  des  délices^ 

On  ne  jouit  vivement  qu'en  efpé- 
rance«  Le  bonheur  réfide  moins  dans  la 
poflèflîon  que  dans  TaCquifiûon  des  ob- 
jets  de  nos  defîrs. 

Pour  être  heureux ,  il  faut  qu'il  man- 
que toujours  quelque  chofè  à  notrs  féli- 
cité. Ce  n'eft  point  après  avoir  acquis 
vingt  millions  ,  mais  en  les  acquérant , 
qu'on  eft  vraiment  fortuné.    Ce  n'eft 

Î Joint  après  avoir  profpéré ,  c'eft  en  pro- 
pérant  ,  qu'on  eft  heureux.  L'ame 
alors  ,  toujours  en  adipn  ,  toujours 
agréablement  remuée  5  ne  connoit  point 
l'ennui. 

D'où  naît  la  paflîon  eiFrénée  des 
Grands  pour  la  challe  î  De  ce  que ,  paC 
fifs  dans  prefque  tous  leurs  autres  amufe- 
ments  ,  par  conféquent  toujours  en- 
nuyés ,  c'eft  à  la  chaffe  feule  qu'ils  font 
forcément  adlifs.  On  l'eft  au  jeu.  Auiîî 
le  joueur  en  eft.  il  d'autant  moins  acced 
fible  à  l'ennui  a). 

û)  Le  jen  n*eiè  pas  tmijours  employé  comme 
remède  à  TenâiiL   Le  petit  jeu ,  le  jeu  de  com- 

K  9 
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..  Cependant ,  ou  }ç  jeu  eft  gros ,  ou  3 
.eft  petit.  Dans  le  premier  cas ,  il  eft  in^ 
quiétant ,  &  quelquefois  funefte  :  dans 
le  fécond,  il  eft  prefque  toujours  infi- 
pide. 

.  Cette  riche  &  paffive  oi(îveté,  fi  en- 
.yiée  de  tou9  ^  &  qui ,  dans  une  excel- 
lente forme  de  Gouvernement ,  ne  fe 
iiiQtttreroit  I^eut  -  être  pas  fans  honte  , 
•ii'eft  donc  pas  auflî  heureulè  Qu^on  Ti. 
jliagine  :  em  eft  fou  vent  expofée  à  Ten- 
nui. 

CHAPITRE    XXIL 

Ccjl  au»  Riches^  qui  fefcdt  k  ph^s  vive^ 
mtntftntir  k  btfoin  des  rickejjcs» 


s 


I  ropulent  oîfif  ne  fe  croit  jamais  aflèz 
riche ,  c'eft  que  les  richefles  qu'il  pofTede 
ne  fufiîfent  point  encore  à  fpn  bonheur. 
A-t-il  desMuficiens  à  fésgages  ?  Leurs 
concerts  ne  rempilaient  point  le  vuide  de 
Ion  ame  ?  Il  lui  iàut  de  plus  des  ArcM- 
teâes ,  un  vafle  palais ,  une  cage;injt- 
menfe ,  pour  renfarnuer  un  trifte  oifeau» 

sierce,  eft  quelquefois  un  cache-fôtt^e.  L*oiijone 
f ouvent ,  dtni  rdfpoir  de  m*être  pas  reconsn  ponr 
ce  qu'on  eft.  ^ 


SON  Éducat.  Se0.  VJIL     t%j 

Il  defire ,  en  outre  ,  des  équipages  de 
chafle ,  des  bals ,  des  fètes ,  &c.  L'eni- 
iiui  eft  un  gouffre  fans  fonds  ,  que  ne 
peuvent  combler  les  richefles  d'un  em». 
pire ,  &  peut-être  celles  de  Tunivers  en*- 
tier.  Le  travail  feul  le  remplit.  Peu  de 
fortune  fufïit  à  la  félicité  du  citoyen  la» 
borieux.  Sa  vie  uniforme  &  fimple  s*é- 
coule  fans  orages.  Ce  n'eft  point  fur  là 
tombe  de  Créius  ,  a)  mais  fur  celle  dç 
Saucis,  qu'on  grava  cette  épitaphe  : 

Sa  mort  fut  kfoir  (Tun  beau  jour.  ' 

.  De  grands  tréfors  font  Papparence  dis 
bonheur ,  &  non  fa  réalité.  D  eft  plus 
Ûe  vraie  joie  dans  la  maifbn  de  raifancé 

Î[ue  dans  celle  de  l'opulence  ,   &  l^on 
oupe  çlus  gaiement  aucabaret  que diez 

le  Fréhdent  Hénault. 

Qui  s'occupe ,  fe  fbuftrait  à  l'ennuL 
Aum  l'ouvrier  dans  fa  boutique ,  Je  Màr- 

a)  Si  la  félicité  étoit  ton  jours  compagne  du  pou- 
voir ,  quel  homme  cât  été  plus  heureux  que  lé  Ca- 
life Abdoulrahman  ?  Cependant -telle  fut  Tinfcrip-. 
-fion  qu'il  fit  graver  fur  fa  tombe  :  ^^  Honneurs^ 
;,  richefies  »  puiffance  fouveraine  ;  j'ai  joui  de 
j',  tout  Eftimé  &  craint  des  Princes  mes  contem* 
,,  porains  ,  Us  ont  envié  mon.  bonheur  $  ils  ont 
^,  été  jaloux  de  ma  eloite^  ils  ont  recherché  mon 
,,  amitié.  J'ai  dans  le  cours  de  ma  vie  exaéfcement 
;,  marqué  tous  les  jours  où  j'ai  goûté  un  plaifir 
;,  pur  èc  véritable  9  &dans  untegfié  de  cinquante 
„  années.  jcn*«a  ai  compté  que  quatorze.  »" 

K4 


«4  Db  i^'Homme  , 

chand  à  fi>n  comptoir ,  eft  fouvent  plus 
heureux  que  (on  Monarc^ue.  Une  for* 
pine  médiocre  nous  irccefiite  à  un  travail 
journalier.  Si  ce  travail  n'eft  point  exceC- 
£f ,  fî  l'habitude  en  eft  contraâée ,  il 
nous  dévient  dèsJors  agréable  b).  Tout 
homme  qui ,  par  cette  efpeee  de  travail, 
peut  pourvoir  à  lès  be&ins  phynques& 
à  celui  de  les  anrufèments  ,  eft  à-peu- 
prés  auffi  heureux  qu'il  le  peut  être,  é) 
Mais  doit*on  compter  Pamulèment  par* 
mi  les  befoins  'i  D  faut  à  l'homme^ 
connue  à  Tentant ,  des  moments  de  re- 
création ou  de  chaii|[ement  d'occupa- 
tions. Avec  quel  plai&  POu vrier  &  PA- 
Tocat  quittent-ils  »  l'un  Ton  attelier ,  & 
Pautre  {on  cabinet  y  pour  la  Comédie  ! 
S'ils  font  plus  fenfîbles  à  ce  fpeâacle 

S|ue  Phomme  du  monde  »  c'eft  que  les 
enfatioiis  qu'ils  y  éprouvent ,  moins 

0  On  igsore  encore  ce  que  peut  fur  nous  Thst- 
bîtndc.  On  eft ,  dit-on  ,  bien  nourri ,  bien  cou- 
ché à  11  BaftîUe ,  &  Ton  y  meu>t  de  ohagriiiw  Pour- 
quoi ?  Ccft  qu'oft  y  eft  privé  de  fa  liberté ,  c'eft- 
a-dire ,  qu*oi»  n*y  Taqoc  point  à  ies  occupations 
ordinaires. 

r)  La  condition  de  foij-vrier^qui,  par  un  travail 
modéré  y  pourvoit  à  (es. befoins  &  à  ceux  delà. Fa- 
mine ,  eft  de  toutes  tes  conditions  peut-être  la  plus 
heureufe.  Le  befoin  qui  néceffîte  ton  efprft  à  l*Up- 
plicatîon ,  fon  corps  à  rexercice  »  eft  un  préferva- 
tif  contre  Tennui  &  les  maladies;  Or ,  rennui  & 
les  maladies  font  des  maux  i  la  joie  fie  la  iknte , 
des  biens. 
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étnouflées  par  l'habitude  »  font  pour  eux: 
plus  nouvelles. 

A-t-on  d'ailleurs  contradé  l'habitude 
d'un  certain  travail  de  corps  &  d'efprit  ? 
ce  befoin  iatisfait ,  l'on  devient  iendble 
aux  amufements  mêmes  oà  l'on  eft  pafl 
fîf.  Si  ces  amufements  font  iniipides  au 
riche  oifif ,  c'eft  qu'il  fait  du  plaifir  fou 
affaire,  &  non  fon  délafièmt^nt.  Le  tra* 
vail  auquel  jadis  l'homme  fut  y  dit-on, 
condannié  ,  ne  fut  point  une  punition 
célefte  ,  mais  un  bienfait  de  la  nature. 
Travail  fuppofe  defir.  Eft-on  fans  défis;? 
on  végète  èms  principes  d'adlivité-  Le 
corps  &  l'ame  relient ,  fi  je  l'ofe  dire , 
dans  la  même  attitude.,  d)  L'occupatiou 
eft  le  bonheur  de  l'homme  ;   e)  Mais 

i)  Mue  (fes  principales  canfes  de  Tignorance  8c 
de  rinerlîe  4es  Africains ,  eiè  îa  fertilité  de  cette 
partie  du  monde  :  elle  fournit  prcfqiie  fan  s  cnlture 
I  tons  les  bdbins.  L'Africain  a'a  donc  point  inté* 
rét  de  penfer.  Aufli  penfe-t-il  peo.  -  0»  en  peut 
dire  autant  du  Caraïbe.  S'il  cil  moins  induftrieux 
qtie  le  Sauvage  à\\  nord  de  rAmérique ,  c'eft  que  , 
pour  fe  noirrrir,  ce*  dernier  a  befoin  de  ptus  d^iiw 
iuftrie. 

^  '  i}  Pour  lê  bonlieër  dé  Fhomme ,  iî  £iut  que  le 
filamr  foit  le  prix,  du  travail ,  mais  d*un  IravaQ 
moiréré.  Si  la  nature  eût  d'elle- m^ême  pourvu  à 
tous  fes  befoins  ,  elle  lui  eût  fait  îe  plus  fnnefte 
îe?  doas.  Les  kommc»  euATent  croupi  dans  k  laiK 
^enr  ;  la  riche  ôifiveté  eût  été  f^ns  reifource  co»» 
tre  Tennui.  Quel  palliatif  à  ce  mal  ?  Aucun.  Que 
Im»  ^  citoyeas  toient  fans  btfbins  ,  ils  fexoat 


%t6       De  l' h  o  m  ;)i  e  , 

pour  s'occupa  &  {è^mouvoir ,  que  fâu^ 
îl  ?  Un  motif.  Quel  eft  le  plus  puiflknt 
&  le  plus  général  ?  La  faim.  Ceft  elle , 
qui  y  dans  les  campag^ies  >  commande  le 
kbour  au  cultivateur ,  &  qui ,  dans  les 
forêts  ,  commande  la  pèche  &  la  chaâè 
au  (auvage. 
,  ;  Un  befbin  d^une  autre  efpece  anime 
TArtifte  &  Thomme  de  Lettres.  Ceft  le 
befoin  de  la  gloire  »  de  l'eftime  publia 

Îue ,  &  des  plaifîrs  dont  elle  eft  repré* 
mtative. 

Tout  befbin ,  tout  dcfîr  néceflîte  au 
travail.  En  a-t-on  de  bonne  heure  con- 
tradé  rhabitude  ?  il  eft  agréable.  Faute 
de  cette  habitude  y  la  parefle  le  rend 
odieux  5  &  c'eft  à  regret  ou'oa  fème  % 
qu'on  cultive  &  qu'on  penfe. 


■    CHAPITRE    XXIIL 

De  îapuijfanct  de  la  FareJJt. 

XiEspeuples  ont-ils  à  choi/ir  entre  la 
jprofefïion  de  voleur  ou  de  cultivateur  ^ 
c'eft  la  première  qu'ils  embrafleut.  Le$ 
hommes  en  général  font  pareâèux  :  ilft 

Ç 

^^leinent  opiiTentSp  Ou  le  rîçhe  e^irçuTcroitrll 
alors  des  hon^n^  qui  râxnuTênt  ? 


1 
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préféreront  prefque  toujours  les  fatj-  i 

*gues ,  la  mort  &  les  dangers ,  au  travail  \ 

de  la  culture.  Mes  exemples  font  la 
grande  nation  des  Malais ,  partie  des 
Tartares  &  des  Arabes  ,  tous  les  habî- 
-tants  du  Taurus  ,  du  Caucafe ,  &  des 
hautes  montagnes  de  TAfie. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  quel  que  foit  IV 
mour  des  hommes  pour  Foifiveté  ,  s*il 
eft  des  peuples  voleurs  &  redoutés  com- 
me plus  aguerris  &  plus  çouragçux  , 
n'eft-il  pas  aufS  des  nations  cultivatri- 
-ces  ?  Oui ,  parœ  que  Texiftence  des 
peuples  voleurs  fuppofe  celle  des  peu. 
pies  riches  &  volableSw  Les  premiers 
Ibnt  peu  nombreux  /parce  qu'il  lâut 
^beaucoup  de  moutons  pour  nourrir  peu 
de  loups  5  parce  que  des  peuples  voleurs 
habitent  des  montagnes  ftériles  &  inap. 
ceiïïbles  ,  &  ne  peuvent  que  dans  de 
ièmblables  retraites  réfifter  à  la  puiiTance 
d'une  nation  nombreufe  &  cultivatrice; 
Or  s'il  eft  vrai  qai'en  général  leg  honv- 
mes  foicnt  pirates  &  voleurs ,  toutes  les 
fois  que  la  pofîtion  phyfîque  de  leujr 
pays  leur  petmet  de  l^ètre  impunément, 
ramour  Ai  vol  leur  eft  donc  naturel. 
Sur  quoi  cet  amour  eft-il  fondé  ?  Sur  k 
parelfe,  c'eft-à-dire,  fur  Tcnvie  d'obte- 
nir avec  le  moins  de  peine  poffiblc  Tobjet 
îde  leurs  defirs» 


22g  De    L'HojttME  t 

L'oiiîveté  eft  dans^les  hommes  la  caufe 
lourde  des  plus  grands  effets.  Ceft  faute 
de  motifs  afièz  puiâSuits  pour  s'arracher 
à  laparefle ,  que  la  plupart  des  Satrapes^ 
aum  voleurs  &  plus  oififs  que  les  Ma- 
lais ,  font  encore  plus  ennuyés.  &  plus 
malheureux^ 


CHAPITRE   XXIV. 

Une  fortune  médiocre  affurt  k  bonheur 

du  citoyen. 


s, 


1  ?hal«tude  rend  le  travail  facile  y,  & 
Fon  fait  toujours  fans  peine  ce  que- 
Fou  refait  tous  les  jours  5  fî  tout  moyett 
d'acquérir  un  plaifir  ,  doit  être  compté 
parmi  les  plaifirs ,  une  fortune  médio- 
ere  ^  en  néceflîtant  lliorame  au  travail  y 
aflipre  d^autaiit  plus  fa  félicité  ,  qyue  le 
travail  remplit  toujours  de  la  manière  la 
plus  agréable ,  Telpace  de  temps  qui  fé- 
pare  un  befoin  fatisfeit  d'im  befoin  r&.  . 
naifTant  y  & ,  par  conféqiient ,  les  douze 
&  feules  heures  (fe  la  j.ournée  où  Yg% 
iuppofe  le  plus  dÛnégalité  dans  )e  boni- 
heur  des  hommes. 

Un  Gouvernement  accorde-t-il  à  fes 
&jiets  la  pref  rieté  de  leurs  biens  ,  cfe 
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.feur  vie  &  de  leur  liberté  ?  s'oppofe-t-ii 
à  la  trop  inégale  répartition  des  richeâès 
nationales  '{  conferve-t-il  enfin  tous  les 
citojrens  dans  un  certain  état  d'aifance? 
il  leur  a  fourni  à  tous ,  les  moyens  d'ëtire 
à^peu-près  auifi  heureux  qu  ils  le  peu- 
vent être. 

Sans  être  égaux  en  richefies ,  en  digni^ 
tés  5  les  individus  peuvent  donc  Tètre 
en  bonheur.  Mais  quelque  démontrée 
que  foit  cette  vérité ,  eft-il  un  moyen  dfe 
la  perfuader  aux  hommes  ï  Et  comment 
les  empêcher  d'aflbcier  perpétuellement 
dans  leur  mémoire  Tidée  de  bonhcurà 
ridée  de  richeilès  ? 


CHAPITRE    XXV. 

De  Fvijfociation  des  idées  de  bonheur  èf 
de  rickejjes  dans  notre  mémoire^ 

.  JZiN  tout  pays  ou  l^on  n'^eft  afluré  de  la 
propriété ,  ni  de  lès  biens ,  ni  de  fa  vie^, 
ni  de  fa  liberté ,  les  idées  de  bonheur  & 
de  richeffes  doivent  fouvent  le  confort* 
dre.  On  y  a  befbin  de  protedeurs  ,  & 
dficfaeâe  fait  proteélion» 

Dans  tout  autre ,  on  peut  s'en  formqr 
iks  idées  diftinâes.   Sî  des  Jàkirs  »  à 


^D        De   l'Homme  »  ' 

Paide  d'un  Catéchifme  religieux ,  pek* 
"fuadent  aux  hommes  les  abfurdités  1^ 
:plus  groifidres  ,  par  quelle  rai(bn ,  à 
J'aide  d'un  Catéchirme  moral ,  ne  leur 
perfuaderoit-on  pas  qu'ils  font  heureux , 
•lorfque ,  pour  l'être ,  il  ne  leur  manque 
gue  de  fe  croire  tels  ?  a)  Cette  croyance 
iait  partie  de  notre  félicite.  Qui  fe  croit 
infortuné  ,  le  devient.  Mais^  peut-  on 
s'aveugler  fur  ce  point  important  ?  Quck 
font  donc  les  grands  ennemis  de  notre 
.  bonheur  ?  L'ignorance  &  l'envie. 

L'envie ,  louable  dans  la  première 
jeuneflè  ,  tant  qu'elle  porte  le  nom  d'é- 
mulation ,  devient  une  paffion  funefte, 
lorfque  dans  l'âge  avancé  elle  a  pris  ce- 
hii  d'envie. 


«)  Jhnx  canfes  habituenes  <fn  mtlheiir  des 

hommes  :  dHme  part ,  ignorance  du  ptu  qu^ilfaut 

"ffur  itrt  btureux  i  de  l'autre ,  btfoins  imaghfiiresi , 

1^  defirsfanf  bornes.  Un  Né^îant  eft-il  riche? 

Il  veut  être  le  plus  riche  de  n  ville.  Un  homme 

eft-il  Roi  ?  Il  veut-étre  le  plus  piiiflant  des  Rais^ 

Jïefatidroit-H  pas  fe  rappeller  quelquefois  avec 

'  IVIpniaigne  ,  quujts  ,  fait  fur  le  trône  ,  foit  fur 

Mtt  efeakiau  ^  on  n*tfi  iamttU  aps  que  fur  fon  euf  ^ 

:4ue  fi  le  pouvoir  &  lecr  riche0ès  ibnt.des  mc^en^ 

4e  fe  rendre  heureux  ,  il  ne  faut  pas  confondre  1^ 

moyens  avec  la  chofc  même  ;  qu*n  ne  faut  pas 

'icbettr  -par  trop  de  foins  ,  de  travaux  &  de  danf- 

gers  ce  qu*on  peut  avoir  à  meilleur  enmpte  >  ft 

u* enfin  ;,  dans  la  recherche  du  bonheur ,  on  ne 

oit  point  oublier  que  c*eft  te  bonheur  ^u*oa  ches* 


l 
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.  Qpi  Pengendr e  ?  Uopinion  faufle  & 
exagérée  qu'on  fe  forme  du  bonheur  de 
certaines  conditions.  Quel  moyen  de 
détruire  cette  opinion  ?  C'eft  d'éclairer 
les  hommes.  Ceft  à  la  connoiflance  du 
vrai ,  qu'il  eft  réfervé  de  les  rendre  meil- 
leurs :  elle  feule  peut  étouffer  cette 
guerre  inteftine,  qui,  fourdement  &  éter- 
nellement allumée  entre  les  citoyens  de 
profeffions  &  de  talents  différents ,  di- 
vife  prefque  tous  les  membres  des  focié- 
tés  policées. 

L'ignorance  &  l'envie ,  en  les  abreu- 
vant  du  fiel  d'une  haine  injufèe  &  réci- 
proque ,  leur  a  trop  long-temps  cadiê 
celle  d'une  vérité  importante.  C'efl  que 
îjeu  de  fortune,  comme  )e  l'ai  prouvé  > 
îuffit  à  leur  félicité,  b)  Qu'on  ne  regarde 
fK>int  cet  axiome  comme  un  lieu  com- 
mun de  chaire  ou  de  collège.  Plus  on 
i^approfondira  >  plus  on  en  fe^idra  la 
îrérité. 

Si  la  méditation  de  cet  axiome  peut 
|i»erfuader  de  leur  bonheur  une  in&iite 

L  h)  Des  hammes  ^  ^ni,  dt  Fétat  d'opulence ,  pdh 
fent  à  ee^ui  de  ta  m^diociité ,  £iiiè ,  fkns  doute ,  maU 
lieureiix.  Ils  ôxit  dans  leur  premier  état  eontraâr 
jles  gtrûts  ^'ils  ne  peuvent  Ibtisfaire  dans  le  i*e> 
honâ.  Anffi ne  parlé«*jeid^ie des  hommes,  qui., 
pés  fans  Ibrlniie,  n*oAt  point  d^abftudes  à  vaio-r 
exe.  Peu  deijcheffes  ftÂt  stu  bonheur  de  cet  àer» 
aiers,  du  moins  dans  les  pays  o^  Toputence  a'eir 
*-  '   ;4mtîtroir«ftifiN]^M%ie.  t 


«i 


1)2         De    LVIîOMMEf 

de  gens  auxquels ,  pour  être  heureux ,  il 
ne  manque  que  de  fe  croire  tels ,  cette 
vérité  n^eil  donc  point  une  de  ces  maxi* 
mes  fpéculatives  inapplicables  à  la  pra- 
tique. 


CHAPITRE    XXVt 

De  Futilité  éloignée  de  mes  principes^ 


s 


I  le  premier  f  ai  prouvé  la  poiEbilité 
d'une  égale  répartition  de  bonheur  entre 
les  citoyens ,  &  géométriquement  dc^ 
montré  cette  importante  vérité  ,  je  fuis 
heureux  ;  je  puis  me  regarder  comme  le 
bicnfaidleur  des  hommes ,  &  me  dire  : 

Tout  ce  que  les  Moraliftes  ont  publié 
fur  l'égalité  des  conditions ,  tout  ce  que 
les  Romanciers  ont  débité  du  Talifmatt 
d'Orofmane ,  n'étoit  que  rappercevancc 
encore  obfeure  de  ce  que  j'ai  prouvé. 
.  Si  l'on  me  reprochoit  d'avoir  trof 
long-temps  infifté  fur  cette  queftion ,  je 
xépondrois ,  que  là  féKctté  pubUquJEr  fe 
compofant  de  toutes  les  félicités  particui» 
lîeres  ,  pour  favoir  ce  qui  conftitue  le 
bonheur  de  tous  ,  il  falloit  lavoir  ce  qui 
conftitue  le  bonheur  de  chacun  ,  9t 
montrer  que  s'il  n'eft  point  de  Gouver- 
nement  où  tous  les  hommes  puiâèat  ètte 
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également  puiflants  &  riches,  iln'eneft 
aucun  où  ils  ne  puillèm  être  également 
heureux  :  qu'enfin ,  il  eft  telle  Législa- 
tion où  (fauf  des  malheurs  particuliers) 
il  n'y  auroit  d'autres  infortunés  que  des 
foux. 

Mais  une  égale  répartition  de  bon- 
heur entre  les  citoyens  ,  fiippofe  une 
moins  inégale  répartition  des  richedès 
nationales.  Or  ,  dans  quel  Gouverne- 
ment de  l'Europe  établir  maintenant 
cette  répartition  ?  L'on  n'en  apperçoit 
.point ,  fans  doute  ,  la  polFibilité  pro- 
chaine. Cependant  l'altération  qui  fe 
feit  journellementdans  la  conftitutioa 
de  tous  les  empires ,  prouve  qu'au  moin^ 
cette  poffibilité  n'eft  point  une  <;himere 
platonicienne. 

Dans  un  temps  plus  ou  moins  long» 
sMl  faut,  di{ènt  les  (âges  ,  que  toutes 
les  poffîbilités  fe  réalifent ,  pourquoi 
défefpérer  du  bonheur  futur  de  l'huma- 
nité ?  Qui  peut  aflurer  que  les  vérités 
ci-deSus  établies  lui  fbient  toujours  inu- 
tiles ? 

Il  efl;  rare  ,  mais  nécelfaire  dans  un 
temps  donné ,  qu'il  naiilè  un  Pen ,  un 
Manco-Capac ,  pour  donner  des  loix  à 
des  fbciétes  naiflantes.  Or  ,  iuppole 
(ce  qui. peut-être  eft  plus  rare  encore) 
que  ,  jaloux  d'une  gloire  nouvelle ,  un 
tel  homme  voulût ,  fous  le  titre  d'ami 


^H       I^E  l' Homme, 

des  hommes  ,  confàcrer  {on  nom  à  la 
poftérité ,  &  qu'en  conféquence  plus  op- 
cupé  de  la  compofition  de  fes  loix  &  à\i 
l)onheur  des  peuples ,  qfue  de  Taccroiâe- 
ment  de  fà  pui0ance ,  cet  homme  vou- 
lût faire  des  heureux  &  non  des  efclsl- 
ves }  nul  doute ,  comme  je  le  prouve- 
rai, Seâion  IX,  qu'il  n'apperçût  datvi 
les  prmcipes  que  je  viens  d'établir ,  h 
germe  d'une  législation  neuve ,  &  plw 
conforme  au  bonheur  de  rhumanité. 


,fr^^^< 


y 
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SECTION  IX. 

•  • 

JDe  la  pojjïbilité  S'indiquer  un  hon  plan 

de  législation. 
Des  ohjlacles  que  P ignorance  met  àfapu^ 

blicatiou. 
Du  ridicule  àtCeUe  jette  fur  toute  idée 
'    TteuveUe^  ^  toute  étude  approfondie  de 
-■  lu  Morale  ^  de  la  Politique^ 
De  rinconjlance  qtidle  fuppofe  dans  Vefr 
prit  humain  :  inconjiance  incompati^ 
ble  avec  la  durée  de  bonnes  loix^ 
i)H  danger  imaginaire  auquel  (^JiPon  en 
^\  croit  ^ignorance)  la  révélation  d*uhe 
idée  neuve ,  ^fur-tout  des  vrais  prin^ 
cipes  des  loix  9  d^it  expofer  les  empires» 
De  latrap.funejle  indifférence  des  hom^ 
mes  pour  H examen  des  vérités  morales 
r    ou  politiques. 

Du  notft  de  vraies  ou  defauffes^  donné  aux 
mêmes  opinions  9  félon  P intérêt  ynomen^ 
tané  quCon  a  de  les  croire  telles  ou  telles. 

CHAPITRE    L 

J)e  la  Difficulté tU  tracer  tm  bon  flan  de  légi^tion. 

Jr  EU  d^hommes  célèbres  ont  écrit  fiir 
Ja  Moride  &  la  Législation»  Q^idle  èft  la 


1?5       De  L*HoiiiK!É, 

caufe  âe  leur  filence  ?  Seroit-ce  la  grail' 
deur  y.rimportance  du  fujec»  le  grand 
nombre  d^idécs ,  enfin  l'^étendue  d'efprit 
fléceflaire  pour  le  bien  traiter  ?  Non. 
Leur  filence  éft  TeiFet  de  PmdifFétencé 
du  Dublic  pour  ces  fortes  d*ouvrages.^ 
En  ce  genre,  vtn  excellent  écrit ,  re- 

fardé  tout  au  plus  comme  lé  rêve  d'un 
omnte  de  bien  ,  deviefnt  le  germe  de 
ihille  difcuflions  ,<  la  fource  de  mille  di& 
putes,  que  Tignorance  des  un^  &  la  mau* 
vaife  foi  des  autres  rendent  interminah* 
blés.  Qyel  mépris  n^afficher- 1 -^  on  pas 
pour  un  ouvrage  dont  l'utilité  éloignée 
eft  toujours  traitée  de  dlimere  platoni- 
cienne !     ^ 

Dans  tout  pays  policé  &  déjà  (bumis 
à  certaines  loix ,  à  certaines  mœurs ,  à 
certains  préjugés ,  un  bon  plan  de  légis« 
lation  ,  prefque  toujours  incompatibk 
aveojune  infinité  d'intérçts  perfbnnels  » 
d'abus  établis ,  &  de  plans  déjà  adoptés  » 
paroitra  donc  toujours  ridicule.  En  di- 
montrât-on  l'excellence ,  elle  feroit  loxig^ 
temps  conteftée, 

^  Cependant  fi ,  jaloux  d'éclairer  les  na- 
tions fur  l'objet  important  dé  leur  botl- 
heur ,  un  homme  d'un  caraâere  élevé 
&  nerveux  vouloit  affronter  ce  ridicule» 
me  feroit-il  permis  de  l'avertir,  que  le  pu* 
JbUcfe  prête  avec  peine  à  l'examen  d'une 
^ion  compliquée ,  &  que  s'il  eft  un 
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mofeti  de  fixer  (on  attention  fur  le  pro- 
blème d'une  excellente  législation ,  c^eft 
de  le  fimplifier ,  &  de  le  réduire  à  deux 
propofitions  ?. 

.  L'objet  de  la  première  feroit ,  la  dé- 
couverte des  loix  porpres  à  rendre  les 
hommes  les  plus  heureux  |)oiIibles  »  à 
leur  procurer  >  par  conféquent ,  tous 
les  amufements  &  les  plaiurs  compati- 
hles  avec  le  bien  publia 
.  L'objet  de  la  féconde  feroit,  la  dé- 
couverte des  moyens  par  lefquels  on 
peut  faire  infenHUement  pafler  un  peu- 
ple de  l'état  de  malheur  qu'il  éprouve  , 
à  Pétat  de  bonheur  dont  il  peut  jouir. 
.  Pour  réfoudre  la:  première  de  ces  pro» 
portions  ,  il  fàudroit  prendre  exemple 
liir  les  Géomètres.  Leur  propofe  - 1  -  on 
un  problême  compliqué  de  méchaniquelf 
que  font-ils  ?  Us  le  fimplifient  i  ils  cal* 
culeht  la  vitefle  des  corps  en  mouv&* 
ment ,  âm  égard  à  leur  denfité  ,  à  I4 
réiîflancedes  fluides  environnants,  an 
frottement  des  autces  corps ,  .&Çi 

Il  fàudroit  donc,  pour  ré(budre  la  pre^ 
miere  partie  du  problème  d'un  excellente 
législation.,  n'avoir  pareillement  égard , 
ni  à  la  réfiftance  des  préjugés ,  ni  au 
fix>ttement  des  intérêts  contraires  &  per. 
fbnnels  ^  ni  aux  mœurs ,  .ni  aux  loix^ 
ni  aux  u&ges  déjà  éfMis.  U  fàudroit  d 

tfB^âw  comw  lei  fpii4ac^ii;4Vn,  0& 


are  religieux ,  (jai ,  didant  fa  regîe  tnof^ 
fiaftique ,  n'a  point  égard  aux  habitu-^ 
des ,  aux  préjugés  de  {es  fujets  futurs. 

Il  n'en  feroit  pas  ain(î  de  la  leconde 
partie  de  ce  même  problème.  Ce  n'eft 
pas  d'après  fes  feules  conceptions ,  mais 
d'après  la  connoiâance  des  loix  &  des 
mœurs  aduelles  d'un  peuple  ,  qu'on 
peut  déterminer  les  moyens  de  changes 
peu-à-peu  ces  mêmes  moeurs ,  ces  mèi 
mes  lôix ,  & ,  par  des  degrés  infèniibles , 
défaire  paiTer  un  peuple  de  ià  législation 
adluelle  à  la  meilleure  poflible. 
'  Une  différence  eflèntielle  &  remar^ 
quable  entre  ces  deux  propôfitions  ^ 
^eft  que  la  premiete  une  fois  réfolue , 
fë  folutîon  (  fauf  quelques  différences 
èccafionnées'par  lapofition  particulière 
d'un  pays  )  eft  générale  ,  &  la  même 
pour  tous  les  peuples. 

Au  cc^ntraire  ,  la  Iblution  de  la  ïè* 
tonde  doit  èt?re  dijfférente  félon  la  forme 
âifférSntc de  chaque  Etat.  Onfentque 
les  GoiiVcrncmems  Turc ,  Suifle ,  Efpa^ 
Ifhd  ou  Portugais,  doivent  néccBàire- 
toent  fe  trouver  à  desdiftances  plus  ou 
moinfr  inégales  d'une  parfaite  législa* 

tiôd.'  •         .  •         ^ 

-'  Sittie  feut  ^^<îu  génie  pour  réiou* 
^ë  la  j^rcmiére  de  ces  prôjbofitlons  ;  potii: 
féftitidrfe  la  kctMé  ,  il  tant,  du  géfliêi 
féindté'^a^k3Mikdiiradc«  4es  mceuts^.^ 


r 
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des  principales  loi^  du  peuple  dont  on 
veut  ixifenfiblement  changer  la  législa- 
tion. 

En  général ,  pour  bien  traiter  une 
pareille  queftion ,  il  eft  néceflaire  d'a- 
voir du  moins  ibmmairement  étudié  les 
coutumes  &  les  préjugés  des  peuples  de 
tous  les  fieeks  &  de  tous  les  pays.  On 
ne  çerfuade  les  hommes  que  par  des^ 
f^its  :  on  ne  les  inftruit  que  par  des 
exemples.  Celui  qui  fe  refufe  au  mcil* 
leur  raifonnement ,  le  rend  au  &it  fou- 
vent  le  plus  équivoque. 

Mais  ces  faits  acquis ,  quelles  feroient 
les  queftions  dont  Texàmen  pourroit 
donner  la  fblution  ^problème  de  li 
meilleure  législation  ?  Je  citerai  cdtes 
qui  fe  préfentent  les  premières  à  mon" 
efprit. 


!iCa^=gg="      I   .Sag^; 


C  H  APÏTRE    ÏI. 

■    .     .      •  ••.'•,  .    . . 

Des  premières  Qu^ons  à  fè  faire  ,  lorf-i 
qu^on  y  eut  donner  de  hohncs  loix» 

xjn  peut  fe  demaii4^^  :    .  :  >  , 

I*.  Quel  mbtif  a.  ra^eoiWé  4es  botiVi 
mes.  enTociété?  .SiJg^craitU^'dea  bète^ 

féîoççs»  ja.  uéç«8ité.)df  J^i4fi^^i.îifii 


r 


%4^       De  l^ Homme, 

habitations ,  de  les  tuer  ,  pour  aflîirer 
fà  vie  &  fa  fubfiftance  s  ou  ii  quel- 
qu^autre  motif  de  cette  efpece  ne  dut 
point  former  les  premières  peuplades? 
.  a^  Si  les  hommes ,  une  fois  réunis , 
&  fuoceffivement  devenus  chaâèurs , 
pafteurs  &  cultivateurs ,  ne  furent  pas 
forcés  de  faire  entr'eux  des  conventions 
&  de  fè  donner  des  lois  ? 
:  3*.  Si  ces  loix  pou  voient  avoir  d^au* 
tre  fondement  que  le  deiîr  commun  d^a& 
furer  la  propriété  de  leurs  biens  ,  de 
leur  vie  &  de  leur  liberté ,  eii^ofée  dans 
rétat  de  non-fodété ,  comme  dans  celui 
dur  defpotifme  5  à  la  violence  du  plus 
fort? 

4^  Si  le  pouvoir  arbitraire  fous  le* 
quel  un  citoyen  reite  expofe  aux  inful- 
tes  de  la  force  &de  la  violence ,  où  Ton 
lui  ravit  jufqu'au  droit  de  la  défenle  na- 
turelle ,  peut  être  regardé  comme  une 
forme  de  Gouvernement  ? 

f  ^  Si  le  defpotifme ,  en  s'établiâànt 
dans  uii  empire ,  n^y  rompt  pas  tous  les 
liens  de  Tunion  fociale  ?  Si  les  mêmes 
nioti& ,  fi  les  mêmes  befoins  qui  réuni- 
rent d'abord  les  hommes ,  ne  leur  com- 
mandent point  alors  la  diflblution  d'un^ 
fociété , .  où ,  comme  en  Turquie ,  Pou 
B'a  la  propriété  ni  dé  fes  biens ,  ni  de  {a 
Vie  ,  ni' de  fa  liberté  ;  où  les  citoyen^ 
eafiii ,  toujours  en  état  de  guerre  ks 

uns 
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uns  :Contcc  les  autres,  ne  reconnoiilènt 
d'autres  droits  que  la  force  &  Tadrefle  ? 

6^  Si  les  propriétés  peuvent  être 
long-temps  refpeâces ,  fans  entretenir , 
comme  en  Angleterre ,  un  certain  équi- 
libre de  puiilance  entre  les  différentes 
claflès  des  citoyens  ? 

7*.  S'il  eft  un  moyen  de  maintenir  la 
durée  de  cet  équilibre ,  &  fi  (on  entre- 
tien n'eft  pas  abfblumeiit  néceilàire  pour 
s'oppofer  efficacement  aux  efforts  conti- 
nuels des  Grands ,  pour  s'emparer  des 
propriétés  des  petits  ? 

î<>.  Si  les  moyens  propofés  à  ce  fujet 
par  M.  Hume  ,  dans  fon  petit ,  mais 
excellent  traité  d'une  République  par- 
&tte ,  font  fuififants  pour  opérer  cet 
effet? 

9*.  Si  rintrodudion  de  l'argent  dans 
la  République  a)  n'yproduiroit  point,  à 
la  longue,  cette  inégale  répartition  de  ri- 
cheifes,  qui  fournit  au  puiifant  les  fers 
dont  il  enchaine  fes  concitoyens  ? 
'  I  G*.  Si  Pindigent  a  réellement  une  pa- 
trie? fi  la  non- propriété  doit  quelque 
çhofe  au  pajrs  où  elle  ne  poilede  rien  ?  fi 
l'extrême  pauvreté ,  toujours  aux  gages 
des  riches  &  des  puiâants ,  n'en  doit  pas 

.  a)  L'or  ,  corrnpteiir  des  mceurs  des  nations , 
^^  une;  Fée  qui  fouvent  y  :métamorphofe  les  hôn- 
a^s  gfi^{5  Qn.é'ippoi^.  Lycnrgue,  qui  le  Ikvoit 
bien" V  .ç&aflji  guette  Fée  de  Lacédémpne. 


24^       De  l'  h  0  m  m  e  , 

fouvent  favorifer  rambition  ?  fi  Hncïi- 
gent  enfin  n'a  pas  trop  de  befoins  pour 
tivoir  des  vertus. 

'  1 1  ^  Si ,  par  la  fubdi  vifion  des  proprié- 
tés ,  les  loix  ne  pourroient  pas  unir  l'in- 
térêt du  grand  nombre  des  habitants  à 
l'intérêt  de  la  Patrie? 

12*.  Si ,  d'après  Pexemple  des  Lacédé* 
raonicns ,  dont  le  territoire ,  partagé  en 
trente-neuf  mille  lotsV  étoit  diftribué  aux 
trente-neuf  mille  femilks  qui  formoient 
la  nation ,  on  ne  pourroit  pas ,  en  fup- 
pofant  la  trop  grande  multiplication  des 
citoyens^,  affignér  à  chaque  £imille  un, 
terrein  plus  ou  moins  étendu ,  mais  tou- 
jours proportionné  au  nombre  de  ceux 
qui  la  compofent  6)  ? 

I7^  Si  la  difiribution  moins  inégale 
des  terres  &  des  richeilès  c) ,  n'arrâdie-r 
roit  point  une  in&iité  a'hômmes  au 

0  Oftns  cette  ftippofitioii  «  pour  confenrer  une 
certaine  épàké  «buis  fe  partage  des  biens ,  il  fiw- 
dîoît  4enc  ,  à  irieAâre  qu'une  f^ntHle  8*éteiat  » 
i9[U*eUe  cédât  partie  (le  fçç  prqpriités  à  des-famUlqî 
roifines  &  phcs  'ncrmbreHJOb/  Pourquoi  noh  ? 

r^ .  Le  HMttbte  4efr  propiiétakes  t Ib-îl  tfrè»-pe^ 

^ç  fes.  habitante?  U  &ppreiÊoA  même  des  mpôts 
d^vracherolt  point  ces  derniers  à  la  mîfere.  Lé 
feul  moyen  de  les  foniager ,  ferolt  de  lever  une 
laoce  fiir  lltat  on  le  Ckitfsé ,  9t  dVn  employei^  te 
Bcodnk  à  V9ckat  ée  petks  l^nds ,  qui ,  dUli^bué^ 
louclesmasiiux  pliDs  pauvres  Ikrtifllts  ^  iM;nit^e>^ 
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rhalheur  réel  qti'oxjcafîonne  l'idée  exagé- 
rée qu'ils  fe  forrrrent ,  de  la  Félicité  du  ri- 
che d)  ?  idée  productrice  de  tant  d*inu 
lïiitiés  entre  les  hommes  ,  &  de  tant' 
d'indifférence  pour  le  bien  public. 

14*.  Si  c'eft  par  un  grand  ou  petit 
nombre  de  loix  laines  &  claires  qu'il 
faiit  gouverner  les  peuples  ?  (î  du  temps 
des  Empereurs,  &  lorfque  la  multipli* 
cité  des  loix  obligea  de  les^ raflembler 
dans  les  Codes  Juftiaien  ,  Ttébonien  , 
&c.  les  Romains  étoicnt  plus  vertueux 
&  plus  heureux  que  lors  de  rétabliiTe-, 
ment  des  loix  des  douze  Tables  ? 

If*.  Si  la  multiplicité  des  loix  n'en 
occafionne  pas  Pignorance  &  Tinexécu- 
tion?  \ 

»  •    •  • 

i)  Le  fpefttcle  du  hnte  cft  ,  uns  dotttie  ,'  uii^ 
accrotiremeiU  de  malliear  pour  le  |ianv.re.  Le  rU 
che  le  fait ,  &  ne  retranche  rien  de  ce  luxe.  Qiie 
ioi  importe  le  mallieiir  de  Tindigefit?  Lés  Princes 
enx-mêntes  y  fdtit  p^i  (ènribles  :  ils  né  vcticnt 
dalns  leurs  filets  tiaa'un.til  bÀaiL  S%.'le  nourrif-, 
fent  «  ç*efc  qti*il  eft  de  leur  intérêt  de  le  multipUer.^ 
Tous  îes  CrôuVcrîîéments  parlent  de  population. 
Mais  quel;  ^tii^e  fiiut-Q  ptn^l^il  Celiii  dbat  les' 
fujets  font  heureux.  Les  multiplier  da^s  un  mau-; 
vais'Gouvernemeflt  >  c'eft  formelle  bathare^pfajet 
(ty  multiplier  lés  muerâblés  ;  c'*eft  fournir  a  l^tv- 
rannie  d^  noùvieiax  liHÎrnmtnts  pour  a^aflervirdéf 
nouvelles  nations ,  &  les  rendre  pareillement  in* 
ftittsnëes:  6*^ft^têiidr^  !cfd  âi^heût«'^  r&uàia. 

1j    2,  *  * 


244        ^^  l'Homme  , 

i6*.  Si  cette  même  multiplicité  de 
loix  ,  fbuvent  contraires  les  unes  aux 
autres  ,  ne  néceflice  pas  les  peuples  à 
charger  certains  hommes  &  certains 
corps  de  leur  interprétation  ?  fi  les  hom- 
mes &  les  corps  chargés  de  cette  inter- 
prétation ,  ne  peuvent  point ,  en  chan- 
geant infenfiblement  ces  mêmes  loix ,  en 
Kiire  les  inftruments  de  leur  ambition  ? 
fi  Texpériençe  enfin  ne  nous  apprend 
pas ,  que ,  par-tout  où  il  y  a  beaucoup  de 
iDix  5  il  y  a  peu  de  juftice  ? 
'  1 7*.  Si  dans  un  Gouvernement  fage , 
on  doit  laiflër  fubfifl^er  deux  autorités 
indépendantes  &  fuprêmes  :  telles  font 
là  temporelle  &  la  ^irituelle  ? 

1 8^  Si  Ton  doit  limiter  la  grandeur 
des  villes  ? 

I9^  Si  leur  extrême  étendue  permet 
de  veiller  à  Thonnèteté  des  mœurs  ?  fi 
dans  les  grandes  villes  on  peut  faire 
lifage  du  fupplice  fi  (alutaire  de  la  honte 
&  de  Tinfamie  e)  ,  &  fi  dans  une  ville , 
comme  Paris  ou  Conftantinople ,  un  ci« 
tpyen ,  en  changeant  de  nom  &  de  quar- 
tier ,  ne  peut  pas  toujours  échapper  à  ce 
jfiipplice  ? 

'^q^.  Si  par  une  Ligue  fédératiye  plus 
parfaite  que  celle  des  Grecs  ,  un  certain 

.  g)  D^ns  fin  Gouvernement  fagç ,.  le  fupplicedç 
la  honte  fuffiroitfçulpour  contenir  Iç  citoyen  iims 
fyn  devoir,  ^      : 
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nonibre  de  petites  Républiqueis  ne  le 
mettroieiit  pas  à  J'abri ,  &  de  riiivafiea 
de  Tennemi ,  &  de  la  tyrannie  d-'un  ci- 
toyen ambitieux  ? 

aI^  Si  dans  la  fuppolkion  où  Ton 
partageât  en  trente  provinces  ou  Répu- 
bliques ,  un  pays  grand  comme  la  Fran- 
ce ^  où  Ton  amgnât  à  chacun  de  ces 
Etats  un  territoire  à  peu  près  égal  ;  où 
ce  terrifoire  fût  circonfcrit  &  fixé  par 
des  bornes  immuables  s  où  (à  polTeil 
fion  enfin  fut  garantie  par  les  vingt-neuf 
autres  Républiques ,  il  efl:  à  préfumer 
qu^une  de  ces  Républiques  pût  aâervir 
les  autres  »  c'eft  -  à  -  dire  ^  qu'un  feul 
homme  fe  battit  avec  avantage  contre 
vingt-neuf? 

2ta*.  Si  dans  la  fuppofition  où  toutes 
ces  Républiques  fèrpient  gouvernées  par 
les  mêmes  loix  ;  où  chacun  de  ces  petits 
Etats ,  chargé  de  fa  police  intérieure  & 
de  Péleélion  de  fes  Magiftrats  ,  répon- 
droit  à  un  Coqfeil  fupérieur  j  où  ce 
Confeil  fupérieur  ,  compofé  de  quatre 
Députés  de  chaque  République ,  &  prin- 
cipalement occupé  des  allàires  de  la 
guerre  &  de  la  politique  ,  feroit  cepen- 
dant chargé  de  veiller  à  ce  que  chacune 
de  ces  Républiques  né  réformât  ou  ne 
changeât  fa  législation  que  du  confente- 
ment  de  toutes  ;  où  d'ailleurs  l'objet  des 
loix^feroit  d'élever  les  âmes  ,  d'exalter 


24^  De  l'Homme, 

les  courages ,  &  d'entretenir  une  Jifcî-^ 
pline  €3ça(5e  dans,  les  armées  :  fi  dans 
une  telle  fiippôfition  »  le  corps  entier  de 
CCS  Républiques  ne  feroit  pas^  tomours 
affèz  puiffent,  pour  s'oppofer  efFîcaGe^ 
ment  aux  projets  ambitieux  de  leurs 
voifins  &  de  leurs  concitoyens/)  ? 

a3^  Si  dans  l'hypothefe  où  la  Légis- 
lation de  ces  Républiques  en  rendit  les 
citoyens  les*  plus  heureux  poflîbles ,  & 
leur  procurât  tous  les  pîairirs  compati- 
bles avec  le  bien  public  i  fi  ces  mêmeç 
Républiques  ne  (croient  pas  alors;  mora- 
lement aflurées  d\jne  félicité  inaltérable? 

24^  Si  le  plan  d'une  bonne  législar 
tion  ne  doit  pas  renfermer  celui  d'une 
excellente  éducation  i  fi  Ton  peut  don- 
ner une  telle  éducation  aux  citoyens  , 
fens  leur  préfentcr  des  idées  nettes  de  la 
niorale  >  &  fens  eu  rapporter  les  précep^ 
tes  au  principe  uniqu^e  de  l'amour  m 
bien  général  ?  fi  rappellant  à  cet  effet 
aux  hommes  les  naotifi?  qui  les  ont  réu^ 
nis  en  fociété  ,  on  ne  pourroit  pas  leur 
prouver  qull  eft  prei^ue  toujours  d^ 

.  /  )  En  ^énl^  rinjuitiee  de  Fh^mme  n*a  d^o*. 
tfe  meTiirc  que  celle^d^  fa  pniflaace.  he  cbef.d*f|fi^ 
yrç  à^^  Wgislatjon  conufte  donc  à boroer  telle- 
sicut  lepouToir  dis  chaque  citoyen  »  qu'il  ne  pùîfle- 
jamais  impunément  attenter  à  la  v»^  «  aux  Mens  , 
&àlftUhertéd*iinan«re.  Ot,  ce  psobléme  n^a  jii& 

Iu'à  prâGml  été  utttte  ptx%  mieiuk  céfiri»  nf/HeikAxk^ 
Içtcîr^ 
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leur  intérêt  bien  entendu,  de  facrifier  un 
avantage  perfonnel  &  momentané  à  Ta- 
vantage  national ,  &  de  mériter  par  ce 
Éicrifice  le  titre  honorable  de  vertueux  ? 
2f  *.  Si  l'on  peut  fonder  la  morale  fur 
*d'autres  principes  que  fur  celui  de  Tutt- 
lité  publique  ?  fi  les  injuftices  même  du 
deipotifme ,  toujours  commifes  au  nom 
)âu  bien  public,  ne  prouvent  pas  que  ce 
principe  cft  réellement  Tunique  de  la 
jmorale^)  ?  fi  l'on  peut  y  fùbllituer  Fu- 
tilité particulière  de  (à  ramille  &  de  fk 
parenté  A)  ? 

*  26^-  Si ,  dans  la  fùppofitiQn  où  l'on 
confacreroit  cet  axiome  : 

J^w'on  doit  plus  àja  parenté  qu'à  fa  pattit^ 

vn  fête  9  dans  le  àeSEsin  de  fe  eonfèr- 
cVer  à  fa  kmiUe-y  ne  pourroit  pas  aban* 

jÊi)  Ibrfiiue  le  Moine  efijoîot  d*9imer  Diçn  par* 
'deiius  toute  chofe  ,  ce  Moine  ,  s*identîâant  tou- 
jours avec  fon  Eglife  ft Ton  Dieu,  ne  dit  rien  ^iV 
tre  chofe ,  finon ,  qu*il  fa^it  aimer  &  TcfyofiteT  lui  & 
fon  EgKfe  de  préférence  à  tout.  Celin-fâ  fcul  eft 
îdonc  vraiment  ami  de  fa  nation  ^  (]iii  répété  dV 
près  les  Philofophesr ,  qnetont.ammrfcloitcédçrà 
eelui  de  la  jufticç^  ft  qn^il  fabt  tan;t  ikciiJBeral] 
bien  public. 

^b)  Lamour  de  h  patriç  n*eil-il  phis  regardé  p^r 

un  homme  comme  le  premier  principe  de  ta  mi» 

raie  ,  cet  homme  peut  ^tre  bon  père,  bon  marf  , 

iion  fils  ;  mai$  il  fera  toujours  çiauvals  çitoyei^ 

'Qne  de  crimes  Tamo^r  des  parents  n*a-Mlpas  £ittt 

•  commettre  î    '   '       .;.     :    : 

'^  4 


3148  De  l^Homme, 

• 

donner  /on  pofte  au  moment  du  com- 
bat ?  fi  ce  i>ere ,  chargé  de  la  caiflè  publi- 
que, ne  pourroit  pas  la  piller  pour  en  dit 
tribuer  Targent  à  fes  enfants  ,  &  dé- 
pouiller ainij  ce  qu*il  doit  aimer  le  moins 
pour  en  revêtir  ce  qu'il  doit  aimer  le 
plus. 

27*".  Si ,  du  moment  où  le  falut  publip 
n'eft  plus  la  fuprême  loi  &  la  première 
obligation  du  citoyen  i)  >  il  fubfilte  eit-  " 
eore  une  fiience  du  bien  &  du  mal  ?  s'il 
eft  enfin  une  morale ,  lorlque  Futilité 
publique  n'eft  plus  la  mcfure  de  la  pimf- 
tion  ou  de  h  rccompenfe  ,  de  Peftime 
ou  du  mépris  dus  aux  aâions  des  ci- 
toyens? 

ag-  Si  l'on  peut  fe  flatter  de  trouveir 
des  citoyens  vertueux,  dansunpavs  où 
les  honneurs  >  Teftime  &  les  ricbeâès 


f )  EA-oii  infenlitile  aux  maux  pubGcs  qn'oecar 
fionne  nnc  mAnvaife  adimniftration  ?  eft-on  foi- 
blemeot  affeâé  dn  déshonneur  de  la  nation  ?  ne 
partage-t-on  pas  avec  elle  la  honte  defes  défaites, 
ou  de  fon  eCcIavage  ?  on  et  un  citoyen  lâche  & 
vit.  Pour  être  vertueux ,  il  faut  être  malheureux 
de  Finfortune  de  &$  concitoyens.  Si  dans. V Orient 
il  étoit  uâ  homme  dont  Tame  fût  vraiment  hon- 
nête &  élevée ,  il  paiFeroit  (a  vie  dans  les  larmes  $ 
il  auroit  pour  la  plupart  des  Viûrs  la  même  hoc- 
reur  qu'on  eut  jadis  en  France  pour  Bullion  9  qui  « 
dans  le  moment  où  Louis  XIII  s'attcndri(G»it  fur 
la  mifere  de  fcis  fujets ,  lui, 6t  cette  réponf»  atroce.: 
**  Sachez  que  vos  peuples  font  encore  afiez  heQ« 
»  reux  den*êtr«pas  réduits  à  brouter  Therbe.  n 
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lêroient  devenus ,  par  la  forme  dii  Gou- 
vernement, les  récompenfes du  crime, 
où  le  vice  enfin  feroit  heureux  &  reflr 
pedé  ? 

09^.  Si  les  hommes,  fb  rappellant  îdars 
que  le  defir  du  bonheur  eu:  le  feul  mo- 
tif de  leur  réunion ,  ils  ne  font  pas  en 
droit  de  s'abandonner  au  vice ,  par-tout 
où  le  vice  procure  honneur  j  richefle  & 
félicité? 

^o^.,  Si  dans  la  fuppofitfon ,  orù  les 
loix  ,  comme  le  prouve  la  conftitutioa 
des  Jéfuites ,  puiflent  tout  fur  les  honv 
mes ,  il  feroit  poilible  qu'un  peuple  en^ 
traîné  au  vice  par  la  forme  de  ion  gou^ 
vernement ,  pût  s'^en  arracher  fans  feirc 
quelque  changement  dans  ces  mêmes 
loix? 

^i**.  S^I  fuffit ,  pour  qu^jne  légidai- 
tîon  ibit  bonne ,  qu'elle  aifure  la  pro- 
priété des  biens ,  de  la  vie  &  de  la  liberté 
des  cicovcns  ;  qu*cllc  mette  moins  rf^in^ 
plité  dans  les  rieheflès  natioiiales ,  & 
Tes  citoyens  plus  à  portée  de  fubventr , 
par  un  travail  modéré  le)y  à  leurs  befoins 
•<»  . . 

tt)  Vic^vdttlt  ifi^ceffité  dh  travail  comme  une 
Ihite  du  péché  orfgînet ,  ft  comme  une  punition  de 
Dieu,.  C^eft'uneabfnrdîté.^  Cette nccelfité ,  au  con- 
traire, eft  une  faveur  du  eiet  Que  la  notutitnre 
de  l'homme  (oit- le  prix  derfon:  travail ,  a'eil  u« 
^lr-  Orv  pour  explisquernni  fait  &fimpte>  qur'eft^ 
1Lbe&io(fe:seconxif  ides^caofes.iîuuiatudBUes'*  dÉ: 


.&  à  ceux  de  leur  Emilie  2  s'il  ne  (aiiir 
pas  encore  que  cette  Législation  exalte: 
dans  les  hommes  le  intiment  de  Pému^ 
Ibtion  ;  que  TEtat  propofe  à  cet  effet 
de  grandes  récooipenfes  aux  grands  ta* 
ïents  &  aux  grandes  vertus  ?  d  ces  r&« 
epmpenfès  ^  qtû  confifteiit  toujours  dans. 
le  don  de  quelques  Tuperfluités  ,'&  qujî 
lurent  jadis  le  prinGipe  de  tant  d^aâiona 
T)  fortes  &  magnanimes  ,  ne  pourroient 
point  encore  fxoduirele  même  effet»  & 

* 

Â9  préfenter  toujours-  rfiontme  comme^  une  éni- 
j^me  ?  S'il  panit  tel  autrefois  >  il  faut  convenir 
«ii^on  a  dq>iiis  fî  généralîfé  Ib  prihctpe  de  l'iritérctV 
»  bien. pmiivf  que  cetîhtérêt  eft  le  principe  de  tou- 
tes nos  penlees  et  d^  toutes  nos  avions  ,  que  te- 
piot  é^  réoignur  eft  enfin'  4evin« ,  &  que ,  pouijEï- 
cxpliqûer  rhomme ,  il  n^elFpltis  néceflaire ,  conv- 
8ie  le  Bcéteml  Pafcal ,  de  recourir  au  péché  origt^ 

0  les  princîj^  db  oo»  aftions-fbnten  géhéralV 
ia  crainte  &  l*e4^oijr  d'une  peine  &  d'un  plaiiir  proK 
châki.  Les  hommes ,  pveSque  toujours  indiffé» 
sents  aux  maux  éloignes  ,  ne  font  rien  pour  s'y^ 
tbuibratrei  Qui.n'eft  pas  malheureux ,  fe  croit  danj»^ 
Son  état  natureK  H  imagine  pouvoir  toujouis  s^' 
;ffonr(i;^r.  E'utilSté  d'Dse  loi  pré&rvatrice  ài  maf-^ 
l^cur  à  venir,  efl:  donc  rarement  ièntie.  Combietai 
èe  ibis  les  peuples  ne  fe  font-ils  pas  prêtés  à  Pex*-. 
tlb^n  de  certains  prilfileges  ,  (]pil ,  ~feu1»  ,  Ie»( 
i|a««tifibieflftdeFe&lavftge?  L2I  iiba*té,  conmfi: 
Mèinté',  eJlun-  bien  dont  oommiiaément  1*oa  œ.* 
ftiitl^piisiqii'a^ès  Tavoir  perdu.  &es  peuple»  eth 

tfnéral»  trop  çen  occupés,  de  1%  oonfenradonée.* 
Ht  Hbecté ,  ont^  par  hni  tncnrie  ^  trop  ftuiceulfc 
ft»i0ûi  Jfitjxannk^lttBiaf  cuu  dfi  lu  ftS^^ 


tk  ies  xccQinpeiife$  4éjçer^ée8^  par  le  puk 
Ôk  y  (dç  .quelçuç^^wajture  d'iaiUcurj^ 
«tt'elleç,  fpient  )  péuvieiit  ]ôtxe  rçgîir- 
«es  ccmime  un  luxQ  de  j^laiik  y  propre 
a. corrompre  les  mœiurs^ 

CHAPITREIU 


Du  £/«^  £^  phijîf^ 


p 


OINT  dé  pur.  Qua^  Ton  ne  park^  dfcp 

cQTn^tion  de»  mœurs  nati^nsks^  QlMP 
doit -.on  entendr^e  par  ce  mot? 

<'  Le  détachem^it  4^  Tintirèt  p^rti#^ 
fuUef  4fe  llntérèt  géiîifcaJi.  ^ 
.  Pourquoi  l'argot ,  ce  principal  J'a» 
•ivité  d'un  peui^e  riche  r  devient-  il  fp 
Ibuvent  up  primipç  de^  corruption  t 
C'eft  que  Iç  pul^Uç >  PQramf  Je  l'ai  dëjii 
dit  r  n- eii  eft  pas  le  feul  diftributçnr  I 

f'^flf  *JÇ  l'^tgenç  r  eanCQnfiqttf i^e  ,  efit 
fDuvçnt  la  réçomp^re  du  viç(^  Il  i^'ç^i 
e^  pai^  ainii  ilcs^  r46f)fl?pe«fe^.  d^nt  Xr 
pubKc^çfc  l'uniqve  difpenfatseyr.  I^qh^ 
ÎCHimwa  4wd^  ]^  rqçoj«H>i<r^V?§  IWr 
tiomW  r  ^Ues  ^PP^ff Pt  tQUJQpr^  ]^s^ 
^nfeit:  y  m^  ftr;yic%  riçndU'  è  M  paçti?  i; 


if*         ÔE    L*Btô  M  Mt']'^ 

fôît  >  rc0irrérà  dfofic  toujours  le  ttarûJ 
de  Fintérêt  perfbhnel  &  géuefafl^    ' 

Qu'une  belle  eftlavè  ^  une  côitcubine" 
deviemic  chez  un  peuple  leprhc ,  oudes: 
talents ,  ou  de  la  vertu ,  ou  de  la:  va- 
leur, les  meeurs  de  ce  peuple  n'en  fe^ 
Tont  pas  pTus  corrompîtes.  C*effi  dan» 
les  fiecl^s  .héroïques  ,  i^uf  les  Cretois 
impofofené  aux  'Âthénielis  ce  tribut  de 
dix  belles  fiUes,  dont  Théfée les  affran^ 
chit:  c^ffidahs  lés  fîbcfés  deîêurs  triom- 
phes &  de  leur  gloire  y  que  les.  Arabes 
&  les  Turcs  cx!g«(Ment  de  pa  refis  tri. 
iMs  dés  peuples  qu^ils  aveietit  vaincus; 

Lit -on  ces*'  Poèmes  ,  ces  Rèmans' 
Çèltriqûes»  hUlokes  toujours  vraies  des. 
moeurs  d'un  peu^l^ encore  féiôcfe?  otp 
y  voit  les  Celtes 'S'cfrtwcr  eomm^  les. 
Grecs  poiir  te  conqiiète  de-là  beauté  >  &f 
Famour  y  loin  de  les^amoMir  «.  leur  feire 
exécuter  les  entireprifes  les^  pluâ  kar^ 
ffieèr.  r-  '^' 

Tout  fikiifk  y  quel  qu'il  (oit^  ^û  é^ 
propofé  comme  prix  éts  grands  talents 
00  des  grandes,  vertus ,  peut  exciteif  Té^ 
laulation  desckoy^ns  y  &  même  dteVe* 
nir  un  principe  d^a<Sivité  &  <fe  bèiiheoi: 
«atioiial.'Mais  ilfeut  pour  cètef&tqùe 
tous  les  citoyens  7  puiflent  également 
tréten^e,  *  qtféquitaM'ement  dtfpeffî 
^ »  ées'  plaides  feii^nis-toiijbui's  & ^r^ 
compenfe  de  ^ukoi!iq;ue  montre  »  coi 
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^plus  de  talents  dans  le  cabinet,  ou  plés 
ae  valeur  dans  les  armées  »  ou  plus  de 
vertus  dans  les  cités. 

Suppofons  qu'on  ordonne  des  fète« 

"  magnifiques  ,  &  que ,  pour  réchauffer 
Fémulation  des  citoyens ,  Voïï  nV  ad- 
mette d'autres  fpedateurs  que  des  hom- 
mes déjà  diftingués  par  leur  génie ,  leurs 

^talents  ou  leurs  aôions  ;   rien  que  ne 

•feflfe  entreprendre  le  defirdY  trouver 
pla'cc.  Ce  defir  fera  d*au  tant  plus  vif» 
que  la  beauté  de  ces  mêmes. fêtes  fera 
néceflairement  exygérée  ,  &  par  la  va- 
nité de  ceux  qui  y  feront  admis ,  &  par 
Pignbrancc  de  ceux  qui  s'en  trouveroit 

"  >xelus.       I  ♦ 

Mais  5  dfra-t-on ,  que  d'hommes  maî- 

'lieurçux  par   cette  exelufioti  ?  Moiàs 

'  qu'on  ne  croit.  Si  tous  envient  une  xîL 
compenfe  qui  s'obtient  par  l'intrigue  & 
le  crédit ,  c'eft  que  tous  font  en  droit 
.d'y  prétendre  s.  mais  peu  de  gens  defi- 

^•*ent  cHlè  qui  s'iacquîert  par  de  grands 

'^'travaux  &î  de  grands  dangers. 

'  -.  ^  Loifi  d*envier  le  laurier  d'Achille  ou 

^ tf Homère,  fe  poltron  &  le  pareflèuxle 
dédaignent  a).  Leur  vanité  eonfolatrice 
ne  leu^  laiâë  voir  dan&les  hommes  d'un 

a)  R«m  en  g^nëad  de  moins  tnxîé  dés  geas  dki 
monde  ,  que  ks  taîcû^s^  d^in  Voltaire  on  d'uni 
Tnrenae  :  îe  peu  d*cffo|ts  qu'on  fak  potir  ea  ac^^ 


.  grand,  talejat  ou  d'une  grande  yaleor* , 

3ue  des  Fqux  ,  dont  la  paie ,  comme  cel^e 
es  plombiers  &  dos  fappeurs  ,  doit  etxe 
r  haute,  parce  qu'ils  Sr^e^poTent  à  de  grands- 
.  dangers  &  à  de  grancb  travaux.  Il  eft 
.  jufte  &  fàge  ^  diront  le  poltron  &  le  f9^ 
.reâèux  ,  de  payer  magnifiquement  de: 

tels  hommes  >  il  ièroit  rou  ^  les  imiter*. 
r_  L'envie,  çommui^  à  tous,  n^ftuiB 
;  tourment  réel  que  pour  ceux  qui  oo^ 

vent  la  même  carrière  y&è  Tenvie  eSt 
.  lin  mal  pour  eux  ,  c'eft  un  mal  néceT-- 

feire*  ^ 

Mais  je  veux  ,'  dira-t-on ,.  que ,  d'a^ 

près  une  connoii^nce  profonde  du  cocçr 

&  de  Pefprit  humain ,  Ton  parvint  à  rp- 
.  feudre  le  problème  d^ine  ex£ell.em€[  Lc^ 
.  gislation  9.  qu'on  éveillât  d^s  tçtts  Ijpsi^ 

citoyens  ,  &  Tiiiduftrie  &  ces  principe 

d'ai^ivité,  qui  les  portent  au  grands^ 
^  qu'on  les  rendit  en^ni  les;  plus  lieureux: 
^poflîbles:  , 

.     Une  (1  parfaite  Législatîpn  ne  &mt 

encore  qu'un  palais  bâti  £4:  le  &iifie,  i.  & 
*  î'inconfianc?  n^t^rell^  4  rKpirirnq  ^ 

truiroit  bientôt  cet  édifice  9. 41ev4svr)e? 

fMe  ,  Vlmwmté  &  la  v^u^ 


"^fif^ 
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CHAPITRE    IV. 

I 

JDes-  vraies  caufes  &s  changements  arrîvA 
dans  ks  loix  des  feupks, 

JL  Â^T  de  changements  arrivés  èm% 
les  diiférentes  formes  de  GouverACK 
ments^  doivent -ils  être  regardés  conù 
laaereiiet  de  rinconflaocç  de  rhommeç 
Ce  que  je  fois ,  c'eft  q  u'cn  fèit  de  eoii^ 
tûmes  5  de  loix  &  depréjiugcs,  c'eft  dr 
ïopiniâtreté  ,  &  non  de  rinconftance^ 
'de  refpriti  humain  y  dont  on  peut  & 
j^laindre. 

'  Qpe  de  teçips  pour  défabufçr  quel- 
quefois un  peuple  d'une  religion  feuffe  , 
.&  deftrudtive  du  bonheur  national  Y 
Que  de  temps  pour  abolie  une  loi  fou» 
Vent  abfurde  &  contraire  au  biea  pu^ 
.Wic!' 

'  Pour  opérer  de  pareils  chongementsv 
ce  n'eft  pas  afiez  d^ètre  Roi  j  il  faut  être 
ttn  Roi  courageux ,  inftrpit  r  &  fecourik 
•encore  par  des  ciroonflances  favorables^ 
L'éternité»  pour ainfi dire ^  des  loix ^ 
.tfes  coutumes;  »  de^^ul^ges  de  la  Chine  9* 
d^poCe  œntie  la  préteiMiie  légèreté  de& 
Bâtions. 

'  SuppoSina  l^ûnuœ  auâi  lécllemenfr 
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inconftant  qu'on  le  dit  $  ce  feroit  dafif 
le  cours  de  fa  vie  que  fe  manifefteroit 
fbii  inconftance.  Par  quelle  raifbn  en 
effet  des  loix  refpeélées  de  l'aïeul ,  du 
fils ,  du  petit-fils  9  des  loix  à  l'épreuvet 
pendant  fix  générations ,  de  la  préten- 
due légèreté  de  Thommc,  y  devien- 
droient  -  elles  tout  -  à  -  coup  ni  jettes  ? 

Qu'on  établifle  des  loix  conformes  à 
Pintérèt  général  ;  elles  pourront  être 
détruites  par  la  force  ,  la  fédition ,  ou 
un  concours  fingulier  de  circonftances  9 
&  jamais  par  rînconftance  de  Telprit 
humain  a). 

Je  fais  que  des  loix  bonnes  en  appa- 
tence ,  mais  nuifîbles  en  effet ,  fon  tôt 
ou  tard  abolies.  Pourquoi  ?  Cefl  que  , 
dans  un  temps  donné ,  il  feut  qu'il  naifle 
wn  hon^me  éclairé  ,  qui ,  frappé  de  l'in- 
compatibilité de  ces  loix  avec  le  bonheur 

m)  L'œnvre  des  loix^,  dînr-t-oir,  devroft  être 
Jiirable.  Or,  pourquoi  ces  Sarrafins ,  jadis  échauf- 
fé» de  ces  pâmons,  fortes  ,  qui  (buvent  élèvent 
rhomme ,au-de(rus>  de  lui-même,  ne  font-ils  plujs 
aujonrd&uice  qu'ils  étoîent  autrefofs  ?  C*eil  que 
leur  courage  &  leur  génie  ne  fut  point  une  fuite  âfe 
leur'Lé^lation,  de  THnion^de  Tintérét  partici»- 
lier  k  1  intérêt  pubUc,  ni  par  confisquent  L'effet  de 
la  fage  dlilribution  de<:  peines' 6^  des  récompeniès 
temporelles.  Eeury  vertm  n'avoient  puint  de  fo|rf- 
dement  au^  fcdtde;  Elles  éteielit  fe  p^duit  d*iift 
enthoufiaCnie  momentané  &  religieux  ,  qui  âxfft 
.jf\£p^xokre  avec  le  concours  fingiiliei  die  drcoii£- 
tincey  qitî  l^LVuit  fkit  naître. 


\ 
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Sénéral ,  tranfmettc  fa  découvarte  aux 
ons  efprits  de  fon  ficelé. 

Cette  découverte  ,  qui ,  par  la  len- 
teur avec  laquelle  la  vérité  fe  propage , 
ne  fe  communique  que  de  proche  en  pro- 
che ,  n'eft  généralement  reconnue  vraie 
que  des  générations  (uivantes.  Or ,  fi 
les  anciennes  loix  font  alors  abolies  ^ 
cette  abolition  n'eft  point  un  effet  de 
Tinconlfence  des  hommes ,  mais  de  lâ 
jufteâè  de  leur  efprit. 

Certaines  loix  fbnt-elles  enfin  recon» 
nues  raauvaifes  &  infuffifantes  ?  n'y 
tient-on  plus  que  par  une  vieille  habi- 
tude ?  le  moindre  prétexte  fuifit  pour 
les  détruire ,  &  le  moindre  événement 
le  procure.  En  eft-il  ainfî  des  loix  vrni- 
inent  utiles  ?  Non  :  ainfî  point  de  (b^ 
cîété  étendue  &  policée ,  où  Ton  aif 
abrogé  celles  qui  puniflent  fe  vol,  le 
meurtre ,  &c. 

Mais  cette  Législation ,  fi  admirée , 
de  Lycurgue  i  cette  Législation  tirée  eii 
partie  de  celle  de  Mino$  b)  ,  n'eut  que 

0  Peu  de  gens  croient  avec  X^nopbon  an  bon- 
heur de  Sparte.  Quelle  trifte  occupation ,  ^îfcnfi 
ils,  que  des  exercices  militaires ,  que  le  perpétuel 
exercice  des  armes  !  Sparte ,  ajoutent-ils ,  n*étoit 
qn*nn  Couvent.  Tout  s*y  régloit  par  le  coup  de  la 
cloche.  Mais ,  répo^rai->e ,  lé  coup  de  la  récréa» 
tùm  ne  plait-tl  pas  à  Fécolier  ?  Eft^ce  la  cloche 

£ii  rend  le  Moine  liialheareuK  ?  Lorfqnnn.xA 
enn<iurrt|  bien  vêtu,  àrabriderennni,  toute 
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cinq  ou  fix  cents  ans  de  durée  c\  yen 
conviens;  &  peut-être  n'en  pouvoit- 
çlle  avoir  davantag:e.  Qucîqu'excellen- 
tes  que  fuflênt  les  loîx  de  Lycurgue , 
quelque  génie  ,  quelque  vertu  patriotii- 
gue  &  quelque  courage  qu'elles  inrpiraC- 


/•CCTipatioii  eft  également  bonne ,  &  les  plss  përil- 
Itufc^  ne  font  pas  les  moins  agréables.  VUÙkmnf 
lies  Goths ,  des  HqnS ,  âc.  dépofe  en  iaveur  ép 
Tettevétitë. 

Un  Ambaffadenr  Rcmiain  entre  dans  te  camp 
#Mtifa  :  il  y  eirtcnd  le  Barde  aélélyrer  les  hauts 
fiits  dn  vdiKiajnir,  H  y  vqH  les  jeiinos  gens  ninf:cs 
«Dtotir  dB  Poète ,  çn  admirer  les  vers ,.  treflàilUr 
de  joie  an  récit  de  leurs  exploits ,  tandis  qne  les 
vieillards  s'arraebant  U  vi&ge ,  s*écdoient ,  ea 
fimdaol  en  larmes  r  jQugt  état  fft  U  néti-e  /  Frtvù 
Jkt  firmes  n/çejhhfs  four  combattre ,  U  u*efi  d^ 
fb4t  de  bonheur  pour  nouf  ! 

.  La  félicité  habite  donc  les  arines  de  k  goerte 
eomme  les  afyles  de  la  paix.  Ponrqnoi  regarder 
les  Lacédémoniens  eomme  infortunés  ?  Eft -il 
cpelqne  befoin  qu*ils  ne  fatisfifTent  ?  Ils  étoient  « 
dit-on,  mal  nourris.  La  preuve  du  contraire,  c*eft 
qL*îls  étoicnt  forts  &  robuftes.  Si  d^ ailleurs  Jéurs 
journées  fe  pailbient  d?ns  des  exercices  qui  les  oo- 
enpoient  fans  trop  les  &tiguer  ^  les  Spaitiafccis 
étoient  à-pen-près  aufli  heureux  qu'on  le  peut  être, 
&  beaucoup  plus  que  des  payiàns  hâyes  ^  débits  , 
lu  que  des  riches  olfift  $:  ennuyés. 

c)  Les  inftitntîoits  de  Lycurgne  ,  infeoliU»- 
aient  altérées ,  ne  furent  néanmoins  «ntiéremenC 
liétnikes  foe  par  la  florce.  Rome  ne  crut. point 
asoir  Ibumis  les  Spartiates  ^  qu'elle  D*eût  a^oU 
chez  eux  na  rtfle  d'inftitiition  i  ^ui  les  rendolt 
icd0UtahlesjH»  M^e&duJttoAdt«/. . 
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fent  aux  Spartiates  d)  ,  il  ctoit  impoC- 
ïîble ,  dans  la  pofition  où  fe  trôuvoit 
Laccdémone ,  que  cette  Législation  fé 
confcrvàt  plus  long-temps  fans  altéra- 
tion. 

Les  Spartiates  ,  trop  peu  nombreux 
pour  réfifter  à  la  Perfe ,  euflent  été  tôt 
ou  tard  eufevelis  fous  la  malFe  de  fes  ar- 


4)  Le^  liS^Gédéntoniess  ont ,  dans  tons  tçs  fiecl^ 
Ift  les  hiftoires ,  été  célèbres  par  leurs  Tcrtiis  Oç. 
leur  a  néanmoiats  reproché  fonvent  leur  dureté  en* 
fçrs  leurs  efclaves.  Ces  Républicains ,  fi  »rgyeft- 
]^ux  de  leur  bberté  ,  &  £  fiers  de  leur  corrige  ^ 
traitoient  en  effet  leuis  Ilotes  avec  autant  de 
«ruairté  qne  les  nations  de  FEurope  traitent  a»- 
î»vKd*àiiileiinNcgffts.  Les  Spartiates ,  epc«nl%- 
/fneaoe  «  ont  parn  yertueni^  ou  victeox  (elon  k 
ipoÎQt  de  vqe  d*pà  Ton  les  a  confidéi:és. 

Ea  Tortn  conlUte-t-elle  dans  Tamouf  de  la  psi- 
Itîe  &  de  fes  coneitoyeirs  ?  les  Spattialcs  ont 
fen^élre  été  les  peuples  les  plus^  vextiteun, 

La  vertu  con£ifte-t-elle  dans  ramoor  iiaivecfel 
des  hommes  ?  ces  mêmes  Spartiates  ont  été  vi» 
fiewc» 
:    Que  £utrs  pour  les  jtiger  avec  équité  ? 

Examiner ,  fi  ,  jufqu'a^i  moment  que  tous  let 
jieuples,  félon  le  defkde  TAbbe  de  St.  Pierre  ,  ne 
compofei^t  plus  qu'une  grande  &  même  nation  > 
il  eft  poffible  que  ramonr  patriotique  «e  foîl  paf 
iKftilKâf  de  VwçAfm  usivcrfei? 

Si  le  bQuhcur  4'im  peuple  n'ef  psis  jiifq^n^  pré» 
fent  nttach^  au  malheur  de  Tautre  :  u  Ton  peuftr 
l»erftdîoaaer ,  pw  exempte  ^  Vinduilrie  d*tuie  »»• 
AipA ,  6»  luikf  «ft  oomi^^ve  dit  É«tiiaii  ^oifi^ 
aes ,  fiuis  ci^poTer  lents  m<nnfcéh«iei»  à  qiQUiir 
de  faim  ?  Ox  qu*SmpQrte  ,  lof£î|n'oi)  détruit  les 
^wnuaes ,  ^iie  ce  ihit  |v  le  &r  ou  par  U  fiiiA? 
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jnées ,  £1  h  Grèce ,  G  féconde  alors  en 
grands  hommes  ,  n'eût  réuni  fes  for- 
ces pour  repoufler  Pennerai  commun. 
Qu'arrivîi-t-.il  alors  ?  Ceft  qu^Athenes 
&  Sparte  fe  trouvèrent  à  la  tète  de  la 
ligue  fédérative  des  Grecs. 

A  peine  ces  deu^c  Républiques  eurent , 
par  des  efforts  égaux  de  conduite  &  de 
courage ,  triompfié  de  la  Perfe ,  que  l'ad« 
miration  de  l'univers  fe  partagea  entr'el^ 
les  ;  &  cette  admiration  dut  devenir  » 
&  devint,  le  germe  de  leurdifcorde  & 
de  leur  jalouHe.  Cette  jaloufie  n'eût  pro- 
duit qu'une  noble  émulation  entre  ces 
deux  peuples ,  s'ils  euflènt  été  gouver- 
nés par  les  mêmes  loix  ;  G  les  limites  de 
leur  territoire  euffent  été  fixées  par  des 
bornes  immuables  s  s'ils  n'^udent  pu  les 
reculer  fans  armer  contre  eux  toutes 
les  autres  Républiques ,  &  au'enfin  ils 
n'cuflent  connu  d'autres  richefles  que 
cette  mon  noie  de  fer  ,  dont  Lycurgue 
avoit  permis  l'ufage. 

La  confédération  des  Grecs  n'étoit 
pas  fondée  fur  une  bafe  aufli  folide.  Cha- 
que République  avoit  ià  conftitution 
Jiarticuliere.  Les  Athéniens  étoient  à  là 
bis  guerriers  &  négociants.  Les  richeC- 
fesgagnées  dans  le  commence ,  leur  four^^ 
nifloient  le  moyen  de  porter  la  guerre 
au-dehors«  Us  avoient  à  cet  égard  un 
grand  avantage  fur  les  Lacédémoniens» 
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Ces  derniers  ,  orguçilleux  &  pau« 
vres ,  voy oient  avec  chagrin  dans  quel- 
les bornes  étroites  leur  indigence  con- 
tenoit  leur  ambition.  Le  defir  de  com^ 
mander ,  defir  (î  puiilant  fur  deux  Répu- 
bliques rivales  &  guerrières  ,  rendit 
cette  pauvreté  infupportable  aux  Spar- 
tiates. Ils  fe  dégoûtèrent  donc  infenfî- 
blement  des  loix  de  Lycurgue  ,  &  con- 
traâerent  des  alliances  avecrles  Puiâan- 
ces  de  ?Afie. 

La  gujerre  du  Eéloponefe  s'étant  alors 
allumée ,  ils  fentirent  plus  vivement  le 
befoin  d'argent.  La  Perfe  en  offrit  :  les 
Lacédémoniens  l'acceptèrent.  Alors  la 
pauvreté  ,  clef  dé  rédifice  des  loix  de 
Lycurgue  ,  le  détacha  de  la  voûte  ,  & 
là  chute  entraîna  celle  de  l'Etat.  Alors 
les  loix  &  les  mœurs  changèrent  5  &  ce 
diangement ,  comme  les  maux  qui  %^qxu 
fuivirent ,  ne  furent  point  l'effet  de  l'in- 
confiance  de  refprit  humain  e)  ,  mais 

§)  Ce  n*eft  point  rînconftance  des  nations  ,. 
Q*eft  Imif  ignorance  ^nl  renverfe  fi  foulent  rédifice 
des  ineilleures  loix.  C'eft  elle  qui  rend  un  peuple 
docile  aux  confeilç  àe&  ambitieux.  Qit*on  décou- 
vre à  ce  peuple  les  vrais  principes  de  la  Morale , 
qu'on,  lui  démontre  rexcellence  de  fes  loix ,  &  le 
(ooheur  réfultant  de  leur  obfervation  $  ces  lois 
deviendront  fiicrées  pour  lui:  il  les  refpeftera ,  & 
IHur  amour  pour  là  îéXioUxâ  v  ^  par  rop.iniâti:e  atta- 
ehemept  qu*ea  génén^  les  hoaune^  ont  pom:  le» 
4i)Qieiifi «Ages,  .    j.  r  .      : 
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dé  h  difKrente  forme  des  gouverne- 
ments des  Grecs ,  de  l'imperfedion  des 
Îrincipes  de  leur  confédération ,  &  de 
i  liberté  qu'ils  coiifervercnt  toujours  der 
fe  faire  réciproquement  la  guerre. 

Delà  cette  fuite  d'événements  ,  qui 
les  entraînèrent  enfin  à  une  raine  com- 
fiiune. 

One  ligue  fédérative  doit  être  fondée 
for  des  principes  plus  folides.  Qu*on 
partage  en  trente  Républiques  un  payff 
grand  comme  la  France  &  le  Paraguay  ;. 
/)  lî  ces  Républiques  ,  gouvernées  par 
les  mêmes  loix ,  font  liguées  entr'elles 
contre  les  ennemis  du  dehors  ;  fi  les 

Point  (TinAcVatioRs  propoTt^es  ptt  les  an^tieux, 
fu*Hs  ne  colorent  da  vïin  prétexte  du  bien  public.  ' 
Un  penple  infixuit ,  toujours  «n  ^rde  contre  de 
telles  innovations ,  les  rejette  toujours.  Chez  lui» 
rintérêt  du  petit  nombre  des  Fortï  eft  contenu  par 
Vistérét  dn  g;rand  nombre  de^  foibfds.  L*ainbition 
4e8  premiers  «ft  donc  enchaînée  s  .&  le  peuple  «« 
toujours  le  plus  puiflant  lorfqu'il  eft  éclairé ,  refte 
toujours  fidelle  à  la  Législation  qui  le  rend  hea* 

'  /)  Le  Paraguay  eft  «n  pKfs  immende^  iHv 
tem^  des  JéTmtefi ,  ce  pays ,  fi  Ton  en  creif  cer«- 
tafnes  rélatiotis^  pnrtelgé  en  trente  itaiitoi^,  âioib 
gouverné  tâi  ki  mêmes  loix  &  ks  tuémts  Mftgil& 
tftitt,  e^eft-è*dii«,  parle8iiiéme»RêBgi0Ox.  Ofif 
ll«ei  Winié^ît&iM  ne  lbFÉu5î«ntcependftA<<^*ttiif 
à^m^^mifiee ,  dbiit  lies  fbtv«s  pottfèihit ,  à  Va^ 
éftééd  jMtfM,  té-ténhit  em^é^f^ûenûéàmi 
«Nia,  i&  ^^TtÊMM^oe^éiiik  Hllr elh- dëméttB^  kl 
poffibiUté ,  la  fuppofitîon  d*an  pareil  «É»il?fc*^ 
daac  pas  abfiirde. 


\ 
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bornes  de  leur  territoire  font  invariable- 
ment déterminées ,  qu'elles  s*en  foient 
refpeéliyement  garanti  la  pbfleflîon ,  & 
fe  îbient  réciproquement  affuré  leur  li- 
berté 5  je  dis,  que ,  fi  elles  ont  d'ailleurs 
adopté  les  loix  &  les  mœurs  des  Spar- 
tiates ,  leurs  forces  réunies ,  &  la  ga-. 
rantie  mutuelle  de  leur  liberté ,  les  met-, 
iront  également  à  Tabri ,  &  de  l'inva- 
iîon  des  étrangers ,  &  de  la  tyrannie  de. 
leurs  compatriotes. 

Or  ,  fuppofons  cette  législation  la,  . 
plus  propre  à  rendre  les  citoyens  heu-  . 
reux  5  quel  moyen  d'en  éternifer  la  du- 
rée? Le  plus  {ùr,  c'eft  d*or donner  aux. 
Maîtres  dans  leurs  inftrudions  ,  aux 
Ma|;iftrats  dans  des  difcours  publics  », 
â^cn  démontrer  Pexcçlîence  q\    Cette. 

g)  Il  cft  aécei&ire ,  dit  Machiavel ,  de  nppel- 
icr  de  temps  en  temps  les  gouvernements  à  leurs 
principes  eooftkudB.  Qm  près  d^nx  eft  chargé  de 
«et  (inploi  ?  Le  malheur.  Ce  fut  Tambition  d*UQ 
Âppius  i  cç  furent  Içs  batailles  de  Cî^nnes  &  de 
Ttafiiiifene  ,  -i^T»  rap^eïlerent  les  Romains  à  Ta- 
flûW  ife  la* patrie.  'Les  pcni^es  n*ont  fîtr  cet  objet* 

S' Iffftfertoive  poîiv  maltns.  Us  en  pomrdienr 
ffîr'tin-mbins^^r. 
'^t)iMi^'11iillMMon^niê«retfes  Mi^^^)  fom^' 
moi  n?  liroit-on  p^s  pnbliqacmjsnt  chaque  aini^' 
tiâ&ôkeée^éhàffùe  Ibl'ft  des  tnotilBi  de  CBii^étaMif-, 
fttaènt  7  n^mâÊtià^èfe^JMk  fs»  attx  citoyens  celle' 
A^biH^  M  leix  y  lèiiqfiblliiÉ:  ib  fàtft  "j^nâpale*-  ; 
■Mfnft  -YéèkivaBl^  WPé^ia  'fïdjbn^e  i^'^c^'Vtc  y  "dç^ 
Icm  biens  &  de  UuxOimr^^*'  ^--'^  ^^'  ^^-    -  ^ 
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excellence  conftacée ,  une  Législation 
deviendroit  à  l'épreuve  de  la  légèreté  de 
Pefprit  humain.  Les  hommes  (  fuflTent- 
iis  aufli  inconftants  qu'on  le  dit  )  ne  peu- 
vent abroger  des  loix  établies ,  qu'ils  ne 
fe  réuniflënt  dans  leurs  volontés.  Or , 
cette  réunion  fuppofe  un  intérêt  com- 
ihun  de  les  détruire ,  &  par  conféquent 
une  grande  abfurdité  dans  les  loix. 

Dans  tout  autre  cas  ,  Tincondance 
même  des  hommes ,  en  les  divifant  d'o- 
pinions ,  s'oppofe  à  l'unanimité  de  leurs 
délibérations  ,  &  par  conféquent  aiTure 
la  durée  des  mêmes  loix. 

O  Souverains  !  rendez  vos  fujets  heu- 
reux :  veillez  à  ce  qu'on  leur  infpire  dès 
Tenfàrtce  l'amour  du  bien  public  :  prou- 
vez-lcur  la  bonté  de  vos  loix  par  l'hit 
toire  de  tous  les  temps  &  la  mifere  de 
tous  les  peuples  :  démontrez- leur  (car 
la  morale  e(t  fufceptible  de  démonllra- 
tion)  que  votre  adminiftration  eft  la 

meil- 

Les  peuples  aiment  leur  bonheur.  Us  repren- 
droient  à  cette  leéhire  refprit  de  leurs  ancêtres ,. 
4^  reconnoîtroient  fouyentdans  les.  loix  lés  aoîos 
importantes  en  apparence ,  celles  qui  le^^ifttent. 
i  l'abri  4e.  Te&laTage ,  de  Tindigenoe  A  du  drf- 
pptiime.  '        ^ 

.  Quelle  que  foit  la  prétendue  légèreté  de  TeT^i^ 
humain  9  qu*on  faiTe  clairejnent  appercevpif:  aux) 
nations  une  déuendance  ripiprpq,nç  entre>li^b«if) 

h«ir  &  la,  cQiJlçrvat^n  àfiiitm^ioUf/m^f^m 
i  enchaiaer leur incooftA9irft  iu ji .  ;  , .. .,-  iu  eît;i 
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tïieilleure  poflible ,  &  vous  aurez  à  ja- 
mais enchaîné  leur  incoiiftance  prêtent 
due. 

Si  le  Gouvernement  Chinois ,  quel» 
quMmparfeit  qu^ii  foit ,  fubfiftc  encore  ^ 
&  fubfifte  le  même  ^  qui  dctruitoit  ce* 
lui  où  les  hommes  feroient  les  plus  heu- 
reux poflible  ?  Ce  n'ett  que  la  conquête , 
ou  les  malheurs  des  peuples ,  qui  change 
la  forme  des  Gouvernements. 

Toute  fage  Législation ,  qui  lie  IMn- 
térêt  particulier  à  l'intérêt  public,  & 
fonde  la  vertu  fur  l'avantage  de  chaque 
individu,  effc  indeftrudlible.  Mais  cette' 
Législation  eft-elle  poflible  ?  Pourquoi 
non  ?  Uhorifon  de  nos  idées  s'étend  de 
jour  en  jour  ;  &  fi  la  Législation ,  com- 
me les  autres  fciences  ,  participe  aux 
progrès  de  Telprit  humain ,  pourquoi 
défefpérer  du  bonheur  futur  de  l'huma- 
riité?  Pourquoi  les  nations ,  s'éclairait 
de  fiecle  en  fiecle  ,  ne  parviendroieiit- 
elles  pas  un  jour  à  toute  la  plénitude  du 
bonheur  dont  elles  font  fufceptibles  ?• 
Ce  ne  feroit  pas  fans  peine  que  je  me  dé- 
tïicherois  de  cet  eipoir. 

La  félicité  des  nommes  eft  pour  une 
ame  fenfible  le  fpedacle  le  plus  agréable, 
A  confidérer  dans  la  perfpedive'de  IV 
yenir  ^  c^efi;  l'œuvre  d'une  Législation, 
parfaite.  Mais  fi  quelqù'efprit  hardi  ofoit 
en  donner  le  plan ,  que  de  préjugés  j| 
Tom.  IL  M 
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dira-t-on ,  il  auroit  à  combattre  &  à  dé- 
truire !  Que  de  vérités  dangèreufes  àré- 
vêler  ! 

'CHAPITRE    V. 

La  Révélation  de  la  Vérité  rfcjt  funejie 
qiùà  celui  qui  la  dit. 

Qu'est-ce  ,  en  morale ,  qu'une  vé- 
rité nouvelle  ?  Un  nouveau  moyen  d^ojCf^ 
croître  ou  d!a[furer  le  bonheur  despeupkSm 
Que  réfulte^t-il  de  cette  définition  ?  Que 
la  vérité  ne  peut  être  nuifible.       / 

Un  Auteur  fait-il  en  ce  genre  une  dé- 
couverte ?  quels  font  donc  fes  enne- 
mis? 

I^  <!)eux  qu'il  contredit  a) 

«)  Ja  tontradiéHon  révolte  rignonnt.  Si 
iliQmme  éclaira  la  fiipportlie ,  c*eil ,  au*examin%- 
taar  fcnipuleux  de  lui-même ,  il  s*eft  roinrent  fur- 
ptis  en  erreur.  L*igQorant  ne  fent  point  le  bdbin 
de  rinftruâÎQii  :  il  croit  tont  {avoir.  Quine8*«xa- 
mine  point ,  fe  eroit  iqfaîllible  9  &  c'eft  oe  quefe 
croient  la  plupart  des  hommes  ,  &  fur-tout  le  Pe- 
àt»Mtahre  François.  Je  Tai  toujours  vu  s^étonner 
dtlian  peu  deéieeès  chez  TEtrang^.  Devfott-ilr 

Sgnoreff  ,  que,  pour  fe  faire  entendre  dans  le« 
ichelleç  du  lidvant ,  s'il  fkut  paclér  la  langue  Iran» 
q[tte  ,  il  font ,  poar  fè  fiiire  entendre  de  l'Etran-* 
-  fer  ^  parler  h-  langue  du  bon  fens ,  &qu*nA  Petit* 
iUltre  y  paroitoi  toujours  ridic^nlé  f  t«0t  qa'«» 
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âT.  Les  envieux  de  fa  réputation. 

î^  Ceux  dont  les  intérêts  font  cotir 
traires  à  l'intérêt  public. 

Qy'un  Miniftre  multiplie  ïe  nombre 
des  Maréchauflees  ,  il  a  pour  ennemis 
les  voleurs  de  grands  chemins.  Qpe  ces 
voleurs  foient  puiflànts  ,  le  Miniftre 
fera  perfécuté.  Il  en  .eft  de  même  du 
rhilofbphe.  Ses  préceptes  tendent-ils  à 
afTurer  k  bonheur  du  plus  grand  nom- 
bre ?  il  aura  pour  ennemis  tous  les  vo- 
leurs de  l'Etat  s  &  ces  derniers  (ont  à 
craindre. 

'  Pénétré -je  les  intrigues  d'un  Clergé 
avide  ?  déconcerté-je  les  projets  de  Ta- 
varice  &  de  l'ambition  monacale  ?  fi  le 
Moine  eft  puiilànt ,  je  fuis  pourfuivi. 

Prouvé -Je  les  malverfations  d*aii 
homme  en  place  ?  Si  ma  preuve  eft  claire, 
je  ferai  puni.  La  vengeance  du  fort  fur 
les  foibles ,  eft  toujours  proportionnée 
à  la  vérité  des  âccufations  intentées  con- 
tre lui.  C'eft  du  puiflant  b)  que  Mé^^ 
nippe  dit  :  "  Tu  te  Eches  ,  ô  Jupiter  ! 
3,  tu  prends  ton  foudre  :    tu  as  donô 

hngtse  de  la  railbn ,  il  filbftitneni  le  jaigoa  à  Ji 
mode  ea  fon  pays  ? 

Ir).  Les  yéritÀ  f  ^n^les  éclairent  le  fmbliù  t 
fanfi  offenfer  perfcmnellement  rhomme  en  place: 
pourquoi  donc  R*excite-t-il  point  les  Ecrivains  à  Ut 
recherche  de  ees  (brtet  de  vérités  ?  Ceft  fa*cUeî 
«ontrediiciit  qiielqtteMfi  les  projeta 
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,,  tort,,  Lepuiflanteftcornmunémant' 
d'autant  plus  cruel ,  qu'il  eft  plus  ftu- 
pide.  Qu'Hun  Turc ,  en  entrant  au  Di- 
van y  repréfente  ,  que  Tintolérance  du 
Mahométifme  dépeuple  l'Etat ,  aliène 
les  Grecs ,  que  le  Defpotifme  du  Grand- 
Seigneur  avilit  la  Nation ,  que  l'avarice 
&  les  vexations  des  Pachas  la  découra^ 

Î[ent  -j  que  le  défaut  de  difcipline  rend 
es  armées  mépri^bles  :  quel  nom  dpn- 
hera-t-on  à  ce  fidelle  citoyen  ?  Celui  de 
fadieux.^  On  le  livrera  aux  Muets.  La 
mort  efk\  à  Conftantinople  ,  la  peine 
infligée  à  la  révélation  d'une  vérité ,  qui , 
niécUtée  par  le  Sultan ,  eût  lauvé  l'Em- 
pire de  la  ruine  prochaine  qui  le  me- 
nace. L'amour  qu'on  y  aiFeâe  quelques- 
fois  pour  la  vertu  ,  m  toujours  faux. 
Tout ,  dans  les  pays  defpotiques  ,  eft 
hyppcrifie  :  on  n'y  rencontre  que  des 
nurfques  ;  on  n'y  voit  point  de  vifage. 

Far-tout  où  la  nation  n'eft  pas  le  puiC- 
fent  (  ^  dans  quel  pays  l'eft-elle  ?  )  TA- 
voc^t  du  bien  pubHc  eft  martyr  des  vé« 
lîtés  quMl  découvre.  Oyelle  caufe  de  ceç' 
effet  ?  La  trop  grande  puiilance  de  quel- 
ques membres  de  1^  Soi^iété.  Préfenté^ 
je  au  public  une  opinion  nouvelle  ?  le 
public  ,  *  frappé  de  fa  nouveauté  »  & 
quelque  temps  incertain ,  ne  porte  d'a^ 
pord  aucun  jugement.  Dans  ce  premier 
ifOQmmt  y  fi  les  cris  dé  l'envie  »  de  1% 
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gnorance  &  dé  l'intérêt  s'élèvent  contre 
mois  fi  je  ne  fuis  protégé  ni  par  la  loi , 
ni  par  l'homme  en  place ,  je  fus  profcrit. 
L'homme  ilîuftre  acheté  donc  tou- 
jours (à  gloire  à  venir ,  par  des  malheurs 
préfents.  Au  refte  ,  fes  malheurs  mê- 
mes ,  &  les  violences  qu'il  éprouve , 
promulguent  plus  rapidement  fes  décou* 
vertes.  La  vérité,  toujours  inftrudivç 

{)0\xx  celui  qui  l'écoute ,  ne  nuit  qu'à  ce- 
uiquiladic  c). 

*  En  morale,  c'cft  à  la  connoiflànce  du 
yrai  qu'on  attache  la  félicité  publique. 

O  vérité  !  vous  êtes  la  divinité  des 
âmes  nombles  !  Le  vertueux  ne  vou^ 
imputa  jamais  les  révolutions  des  empi*. 
res  &  les  malheurs  des  hommes.  Les  vh 
tes  ne  (ont  pas  les  fruits  amers  qu'oa 
cueille  fur  votre  tige.  La  vérité  écîaîre- 
t-elle  les  Princes  ?  le  bonheur  &  la  ver-; 
•tu  régnent  fous  eux  dans  leur  empire^  *  ' 

0  Toute  vérité ^  dit  le  Proverbe  ,   n'eft  par* 
honm  à  dire.  Mais  que  fignific  ce  mot  bonne  ?>  Il  eft 
1|?  fynonyme  de  yî^rf.  Qiii  dit  la  vérité ,  s*expofe, 
ihns  doute  «  à  la  perfécution  :  c*eil  un  imprudent , 
je  le  veux.  L'impnident  eft  donc  refpeCc  d'hom-, 
me  la  plus  utile.   Ilfeme,  à  fes  .frais,  des  vérités, 
dont  fes  concitoyens  recueilleront  les  fmits.    Le 
mal  eft  pour  lui ,  &  le  profit  pouf  eux.  Audi  fut-it  ' 
toujours  refpeélé  des  vrais  amis  de  l'humanité. 
(Teft  Cttitius  qui  faute  pour  eux  dans  le  goHffîre. 


•        > 
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CHAPITRE    VL 

X^  connoiffance  de  la  vérité  eft  tou* 
Jours  utile. 

('homme  obéit  toujours  à  fon  intérêt 
l^ien  ou  mal  entendu.  Ceft  une  vérité  (h 
Jfait  s  qt^on  la  taife  ou  qûon  la  dife ,  la  coru 
^ite  dt  l  homme  fer  a  toujours  la  mime.  La 
révélation  de  cette  vérité  n*eft  donc  pa^ 
^uifîble.  Mais  de  quelle  utilité  peut-elle 
^tre  'i  De  la  plus  grande.  Une  fois  aflurci 
que  l'homme  agit  toujours  conformé- 
jQient  à  feai  intérêt ,  le  Législateur  inâi'^ 
l^era  tm^  de  peines  au  crime ,  accordera 
t^it  de  récompenfes  à  la  vertu ,  que 
;(out  particulier  aura  intérêt  d'être  ver* 
tueux. 

Ce  Législateur  fait  -  il ,  qu'ami  de  & 
çonferv^tion ,  l'homme  le  préfente  avec 
crainte  au  daneer  ?  il  attachera  tant  de 
Konte  &  d'inramie  à  la  lâcheté ,  tant 
d'honneurs  au  courage ,  que  le  foldal 
aura  9  le  jour  de  la  bataille ,  plus  d'inr 
téràt  de  combattre  que  de  fuir. 

Qu*umquemem:  occupé  de  fes  fentai- 
fie$. ,  un  homme  mette  fou  bien  à  fonds 
perdu  >  quHl  laiflè  fes  enfants  dans  Tin^ 
digence:  que]  remodç  à  ce  mal  ?  Leimé* 
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pris  qu'on  lui  marquera.  Fait-on  con- 
noitre  l'homme  aux  autres  hommes  « 
leur  montre- t-on  les  crimes  qu'il  peut 
commettre  ?  ils  créeront  des  îoix  pro- 
pres à  les  reprimer  a) ,  &  parviendront 
,  enfin ,  à  lier  afftz  étroitement  l'intérêt 
particulier  à  l'intérêt  public  ,  pour  Te 
néceflîter  eux-mêmes  à  la  vertu. 

En  toute  elpece  de  fcience ,  l'Ecri- 
Tain ,  dit-on  ,  doit  chercher  &  dire  la 
vérité.  Faut-îl  en  excepter  la  fcience  <îe 
la  Morale  ?  Quel  eft  Ton  objet  ?  Le 
bonheur  du  plus  grand  nombre.  En  ce 
genre,  toute  vérité  nouvelle  n'eft ,  com- 
'me  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'un  nouveau 
moyen  d'améliorer  la  condition  des  ci* 
toyens.  Le  defir  de  leur  bonheur  feroim 
'il  un  crime  ?  Une  telle  opinion  n'eft 
foutenue  que  du  ftupide  fans  humanité , 
&  du  frippon  intérefle  aux  malheurs  po« 
jblics. 

En  morale ,  c'eft  le  vrai  feul  qu'il  faut 
cnfcigner,.  Mais  ne  peut-on  ,  en  aucun 
cas ,  y  fubftituer  des  erreurs  utiles  ?  Il 
n'en  eft  point  de  telles  :  je  le  démon- 
trerai ci-après.  La  religion  elle-même 
ïie  rend  point  un  peuple  vertueux.  Les 
Romains  modernes  en  font  la  preuve; 

a)  Le  Législateur  qui  donne  dies  Ioix,  fappofir 
tous  les  hommes  méchants  ,  pi]ifqii*il  veut  que 
t«i»  y  fiMcnt  ^akmtnt  fonnns. 

M4 
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L'intérêt  eft  notre  unique  moteur.  L*on 
paroit  (acrificr ,  mais  l'on  ne  facrifie  ja- 
mais fon  bonheur  à  celui  d'autrui.  Les 
eaux  ne  remontent  point  à  leur  fource , 
ni  les  hommes  contre  le  courant  rapide 
de  leurs  intérêts.  Qui  le  tenterôit ,  fe- 
loit  un  fou.  De  tels  foux  font  d'ailleurs 
en  trop  petit  nombre ,  pour  avoir  quel- 
quHnfluence  fur  la  mailè  totale  de  la  So- 
ciété. S'il  ne  s'agit  que  de  former  des 
citoyens  vertueux ,  qu'eft-il  befoin  à  cet 
eiFet  de  recourir  à  des  moyens  impoiS- 
bles  &  furnaturels  ? 

Qu'on  fafle  de  bonnes  loix:  elles  diri- 

feront  naturellement  les  citoyens  au 
ien  gëiiéral ,  en  leur  laiflant  luivre  h, 
pente  irréilftible  qui  les  porte  à  leur  bien 

i)articulier.  Ce  ne  font  point  les  vices , 
a  méchanceté  &  l'improbité  des  honv- 
ines,  qui  font  le  malheur  des  peuples  i 
niais  l'imperfedion  de  leurs  loix  ^  &  par 
conféqucnt  leur  ftupidité.  Peu  importe 
que  les  hommes  foient  vicieux  5  c'en  eft 
aifez,  s'ils  font  éclairés.  Une  crainte  re- 
fye&,xye  &  falutaire  les  contiendra  dans 
les  bornes  du  devoir.  Lès  voleurs  ont 
des  loix  ,  &  peu  d'entr'eux  les  violent, 
parce  qu'ils  s'infpçâent  &  fe  fufpeélent 
i^s  loix  font  tout.  Si  quelque  Dieu , 
difent  à  ce  fujet  les  Philofophes  Siamois  5 
fbt  réellement  defcendu  du  ciel  pour 
inftruire  les  hommes  dans  la  fcience  de 
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la  Morale ,  il  leur  eût  donné  une  bonne 
Législation ,  &  cette  Législation  les  eût 
néceflités  à  la  vertu.  En  morale,  conv 
me  en  phyfique  ,  c'eft  tou^rs  en 
grand ,  &  par  des  moyens  fimples ,  que 
k  Divinité  opère.  . 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre ,  c'eft  que 
la  vérité  ,  fou  vent  odieufe  au  puiHant 
injufte ,  eft  toujours  utile  au  public* 
Mais  n'eft-il  point  d'inftant  où  fa  révélât- 
tien  puiâè  occafionner  des  troubles  dans 
«n  empire  ? 


CHAPITRE    VIMI 

Que  la  Révélation  Je  la  vérité  ne  trouble 
Jamais  les  emjrires'^ 

v/NEadminiftratfonefîmauvailer  lesp 
peuples  fouffrent  y  ils  pouâent  des  plains 
tes  :  en  ce  moment  il  pareil  un  Écrit  où 
Ton  leur  montre  toute  Pétendue  de  leurs 
malheurs.  Les  peuples  s?irritent  &  fe 
foulevent:  je  lé  veux.  L'écrit  eft-fl  la 
caufe  du  foulevement  ?  Non:  ri  en  cft 
^époque.  La  caufe  eft  dans  h  mifere  pu^ 
blique.  Si  Técrit  eût  plutôt  paru  ,  le 
Gouvernement,  plutôt  averti  ^  eût,* 
en  adouctiiànt  les  ibuf&ances  des:  penp 
1^9  F^ préveâir  la  Eèdkian,  Le tsCMS^ 
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ble  n^acconapagne  la  révélation  de  la  t^ 
xki  qiue  dans  des  pays  entièrement  de£ 
l^otiques  ;  parce  qu'en  ce  pays  ,  le  mo^ 
^mt  oàron  oie  dire  la  vérité ,  eft  celui 
Ottle  malheuc  »  insoutenable  &  porté  à 
Sen  comble  »  ne  perupet  plus  au  peuplier 
de  retenir  fes  cris^ 

Un  Gouvernement  devient-il  cruel  à 
Fexcès  ?  les  troubles  font  alors  lalutaî- 
res^  Ce  font  les  tranchées  qu'occafîcmne 
au  malade  la  médecine  cjyuif  le  guéritL, 
Pour  affranchir  un  peuple  de  la  ferv^ 
tude,.  il  en  coûte  quelquefois  moins: 
d,^h.ommes.à  l'Etat  >  qu'il  n'en  périt  dan^ 
une  fête  publique  &  mal  ordonnée.  Le 
mal  dîhjR)ulévemjent  eff  ({an&  la  caufe 
ûuèlè  produit  :  la  douleur  de  la  erife  e(t 
^ns  la  maladie  qui^rèxcita  Tombe-t-om 
dans  le  defpotiune  'i  il'  faut  dès  effort» 
four  s'y^  feuftraire  ».  &  ces  eâbrts^  fbnt^ 
en  ce  moment  le  feul  bien  des  infortu^ 
fiés.  Le  degré  du  malheur  9.  c'efl:  de  ne* 
]^uvoir  s^cn  ar^cher  ^  &  de  fî>uârir  fans; 
ôrer  fe  plaindre.  Quel  homme  dSkz  bar^- 
tiare  y  aifez  Cupide ,,  pour  donner  le^nom* 
4e  paix  au  âlence  ».  a  la  tranquillité  ibc^ 
cée  de^  Tefclavage  l  Ce&  la  papi  »  mais^ 
]|^  paix  de  la  tombe. 

La  révélation  delà  vérité',  queïqiiei. 
lois,  l'époque  y  ne  fut  donc  ^mais  Isa 
caufe  des  troubles  fk  du  foulév^ment^ 

lift  ÇQttUQÎjâl^i»  44X^1  ti^tUfOltf^Utilft 
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aux  opprimés  ,  Teft  même  aux  opprei^ 
ièurs.  EUe  les  avertit  >  comme  je  l'ai 
déjà  dit  y  du  mécontentement  du  peu* 
pie.  En  Europe ,  les  murmures  des  na* 
tions  précèdent  de  loin  leur  révolte. 
Leurs  plaintes  font  le  tonnerre  entera-r 

fi  dans  le  lointain.  Il  n'eft  point  encore 
craindre.'  Le  Souverain  eff  encore  à 
temps  de  réparer  Tes  injuftice» ,  &  de  fe 
réconcilier  avec  fbn  peuples  B  rfen  eft 
pas  de  même  dans  un  pays  d'efclaves, 
GVft  le  poignard  en  main ,  que  la  re^ 
montrance  fe  préfente  au  Sultan.  Le: 
filence  des  efclaves  eft  terrible.  Ceft  le 
filence  des  airs  avant  Toragc.  Les  vents? 
font  muets  encore  r  mais  cki  fein  noir 
d'un  nuage  immobile ,  part  le  coup  de 
tonnerre  ,  qui ,  figîial  de  la  tempête  ^ 
frappe  au  moment  qu'il  luit. 

Le  filence  qu'impofe  la  force",  cfï  I9 
principale  caufè  ,  &  Ses  malheurs  des? 
peuples ,  &  de  la  chute  de  leurs  opprefl 
feurs.  Si  la  recherche  de  la  vérité  nuit , 
ce  n'eft  jamais  qu'à  fon  auteur.  Lés: 
BuiFons,  les  QLiefitayes,  les  Morttef^' 
quieux  en  ont  découvert.  On  a  long- 
temps diQ)ucé  ilir  la  préférence  à  dom^ 
ner  aux  Anciens  fur  les  Modiernes-,  k 
!i  Mufîquè  fr^inçoife  fur  l'italienne  :  cés^ 
difputes  ont  éclairé  le  goût  du  pubHc,» 
&  n^ont  armé  le  bras  d'aucun  citoyen. 
Mais  ces  diiputes ,   dira-t-on  ,   ne  fe- 

M  6 
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rapportoient  qu'à  des  objets  frivoles» 
Siut.  Mais  fans  la  crainte  de  la  loi  »  le^ 
hommes  s'entr'égorgeroient  pour  des 
frivolités.  Les  difputes  théologiques  , 
toujours  réduâibles  à  des  quemons  de 
mots ,  en  font  la  preuve.  Qye  de  iang 
elles  ont  lait  couler  i  Fuis-je ,  de  ]'a^ 
Veu  de  la  loi  »  donner  le  nom  de  faint 
ttle  à»  remportement  de  ma  vanité  ï 
Point  d'excès  auquel  elle  ne  fe  livre.  La 
cruauté  religieute  eft  atroce.  Qui  Fen^ 
gendre?  Seroit-ce  la  nouveauté 'd'une 
Dpinion  théologique  ?  a).  Non  :  mais 
Texercice  libre  &  impuni  de  l'iatolé*- 
jrance  £). 

Qu'oatraiteunequeftion  »  où  y  libre- 
dîna  ks  opinions ,  chacun  penfe  ce 
^u'il  veut  y  où  chacun  coiuredit  &  eOt 

ê)  Ce  tt'cft  pomt  en  Théolbgre  la  nonveanté* 
if\jtn^  opinibn  qui  révolte ,  mais  la^  violence  em-» 
floyée  ponc  la  liiire  receisroir.  Celte  violence  a*„ 
4ans  les  empites;,  -quelquefois  produit  des  commo- 
tûms  virt^  Ihie  ame  noble  &  élevée  fondent  im» 
yttîemment  lé  jong^  aviliiTant  du  Prêtre ,  &  1er 
fcHHcnté  fevengetoajeufsdu  perféenteur.  L'hom- 
mte ,  dit  Machiavel ,  a  droit  de  tout  penfer ,  de*, 
tout  dii;e ,  de  tout  écrite  s  mdàs  non  d'iinpo(èr  fes 
•l^nions.  Qtie  le  Théologien  me  perfuade  on  me* 
cenTaÂnque-,  St  qu*il  tte  préteade  point  forcer  mai 
cfoyaikce. 

k)  La  Ceute  reljeion  kitôlétable-,  el!  une  rell^ 
fios  intolérante.  Une  telle  religion ,  devenue  lat 

flus  puiflànte  dans  «iv  empire ,  y  aUumeroit  le» 
ambeaux  de  ht  guerre  «  &  te  pkngeroit  àaas  de» 
toidile&  &  des  caJUnités  {ans  nomhre». 
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eontredit ,  où  quiconque  infokeroit  £mt 
cpntradiâeiir ,  feroit  puni  lèlon  ]a  grié* 
yeté  de  Toffenfe  y  l'orgueil  .des  diipo^ 
tants ,  alors  contenu  par  la  crainte  de 
^ïà  loi ,  ceâe  d'être  inhumain. 

Mais  par  quelle  contradi^on  le  Ma» 

g'ftrai;  qui  lie  les  bras  des  citoyens ,  & 
ur  dérend  les  voies  de  fait  »  lorfqu'il 
s'a^  d^unedifculfibn  d'intérêt  ou  dV 
pinion ,  les  leur.  délie>uil ,  lorfqu'il  s'a- 
git d'une  difpute  Icholaftique  ?  Quelle 
caulè  d'un  tel  effet  ?  L'efprit  de  fuper^ 
tition  &  de  iànatifme ,  qui  y  plus  ibu- 
veilt  que  Te/prit  de  juftice  &  d'huma. 
nité  i  a  préGdé  a  la  rédadion  des  loix». 
^  J'ai  lu  rhiftoire  des  différents  cultes  $ 
l'ai  nombre  leurs  ab&rdités  :  }'ai  eu 
bonté  de  la  raifon  humaine ,  &  }'ai  rougi 
d'être  homme.  Je  me  fuis  à  la  fois  étonnç 
des  nraux  qiie  produit  la  fuperftition , 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  étouf- 
fer un  Ëuiatifine  qui  rendra^oujours  les 
religions  û  funeftes  à  l'univers  c)s  &  j'at 
conclu ,  que  les  malheurs  des  peuples 
pouvoient  touiours  £b  rapporter  à  1  imu 
perfeâion  de  kurs  loix  ,  &  par  confé* 
quent  à  l'ignorance  de  quelques  vérités 
morales.  Ces  vérités  «tcûijoiks  utiles  » 

0  LesFriasesfeiKT-ils'îadiffêreiitrauPEclâpnfees 
théologiq.ues  ?  les  orguciUeux  Do^uvs ,  après 
sTétre  4k  bien  «In  injures  ^  s*cnntiyemt  d*ée]ir& 
iba&âtceLlttSw  LeJiié£iJse«iiUcle]iciinpoifi.fileafie» 
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ne  peuvent  trembler  la  paix  des  Etae& 
La  Jenteur  fleurs  progpràs  en  eft  encore 
une  nouvelle  preuve^ 


CHAPITRE    Vllt 
De  la  knttur  aœc  laqudk  la  Vérité Ji 


XJ^ 


f  A  marche  de  la  vérité  eft  lente  ;  Tex- 
]ierience  le  prouve. 

.    Quand  le  Parlement  de  Paris  révoqua 
tôl  la  peine  de  mort  »  portée  contre 

Î[uiconque  en&ignoic  une  autre  Fhâlo- 
ophie  que  celle  d^Ariftote  ?    . 

Cinquante  ans  après  que  cette  Philo» 
Ibphie  étoit  oubliée, 
,  Qitand  la  Faculté  de  j^édecino  admit* 
cBe  la  doârine  de  la  circulation  du  fang  ^ 

Cinquante  ans  après  la  desouverte 
tfHarvei. 

Quand  cette  même  Faculté  reconnut^ 
elle  la  Ëiiubrité  des  pommes  db  terre  2t 
Après  cent  an&  d'expérience  ,  &  Ibrfi]U9 
fe  Parlement^ eut  caifè  l'arrêt  qui  défend 
^it  la  vente  d&.ce  légume  o^^ 

«)  Lt  Parlement  rendit  re  même  arrêt  covtfr 
f  éméti^ue  &  contre  Brîflbt .  Mcd^cihr  du  feiïîeme 
ftecfe.  Ce  Médecin  prttendèk  ,  contre  la  pratique? 
«(dîaam»  i8i£9i«i^daa8^k.6aaiicsleuBfiCedi}:cét4 
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Quand  le»  Médecins  conviendront» 
iis  des  avantages  de  Pinoculatioii  ?  Dan» 
vingt  ans  ou  environ. 

Cent  faits  de  cette  efpece  prouvent  Im 
lenteur  des  progrès  de  la  vérité.  Ses  pro* 
frès  oepenmnt  fem  ce  qulls  doiv«nft 
^tre. 

Un^  vérité,  en  qualité  de  nouvelle» 
choque  toujours  quelqu'ufage  ou  queU 
qu'opinion  généralement  établie.  Elle  ai 
^ahovd  peu  ih  f^âateurs  :  elle  eft  trai-. 
tée  de  paradoxe  b)  ,  citée  comme  un^ 
erreur  ,  &  rejetée  fens  être  entendue*. 
Les  hommes  en  général  approuvent  oui 
condamnent  au  liaËrd  y  &  h  vérité 
même  eft  y  par  la  plupairt  cFentr'eu^-^»» 

•5  le  ma-latle  fonfFroitlé  phis.  Cette  pratique  non«» 
▼eUe  fut ,  par  les  vîchx  Méilccins ,  dénoncée  am 
Farlemcnt.  Il  la  déclara  impie  ,  fit  defenfe  deùd^ 
Ifner  dorénavant  du  côté  de  la  pleiiréfi«.  Pafikire? 
portée  enfttitc  «levant  Charles  V  ,  ce  Prince  alloil; 
rendre  le  même  jugement ,  fit,  dans  cet  infbnt  ,< 
Charles  III ,  Duc  d«  Savoye ,  ne  £ût  mort  d*une 
pleniH^fîe  après  avoir  été  faigné  à  Tancicnne  ma*- 
Hterc.  Efl^cc  ^  des  Magiftrat^  h  prétendre ,  comme: 
îts  Thcoloçîen^ ,  jug*.*r  les  livres  &  les  fcîences; 
m^ih  n'entendent  point  ?  Que  leur  eiirevient-il  7f 
Burîdîcule^ 

II)  Pafolt-^il  ni»  encsliëffiè  otivrageitt  Philofô«^ 
pi»^?  Lopisntiéf^  jugement  qu'en  porte  Tenyier^, 
cleftque  les  principes  en  font  hnjx  &  dangereux.::. 
Ile  feconJ ,  que^  les  td^es  en  font  communes.  MaJ^ 
heur  à  Touvràgc  dont  on  dit  d'aborditrop  de  biem. 
l.e  fîl«nce  del!eoyifiL&.dft  la}il9iti^eiiaiuumceLl% 
Wiif'liftfiritft 
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reçue  comme  Terreur  ,  fané  ekàmen  & 
par  préjugé. 

.  De  queUe  manière  une  c^inion  nou- 
velle parvient-elle  donc  à  la  conhoifl 
&nce  de  tous  ?  Les  bons  efprits  en  ont- 
As  apperçu  la  vérité  ?  ils  la  publient  ;  Se 
cette  vérité  ,  promulguée  par  eux  ,  & 
devenue  de  jour  en  jour  plus  commune, 
finit  enfin  par  être  généralement  adop- 
tée :  mais  c^eft  long-temps  après  fa  dé- 
couverte",  fur-tout  lorique  ^c^tte  vérijte 
tft  morale. 

Si  Ton  fe  prête  £1  difficilement  à  la  dé- 
monftration  de  ces  dernières  vérités  , 
c^eft  qu'elles  exigent  quelquefois  lefacti* 
&  s ,  non-feulement  de  nos  préjugés  , 
mais  encore  de  nos  intérêts  perionnels» 
Peu  d'hommes  font  capables  de  ce  dou- 
ble làcrifice.  D^ailleurs  »  une  vérité  de 
cette  efpece  ^  découverte  par  un  de  nos» 
concitoyens  9  peut  fe  répandre  rapide* 
mène ,  &  peut  le  combler  d'honneurs 
Notre  envie ,  qui  s'en  irrite  y  doit  donc 
s^emprefler  de  TétoufFer.  C'eft  Tétran* 
ger  qu'éclairent  maintenant  les  livres? 
moraux  faits  &  profcrics  en  France» 
Pour  juger  ces  livres,  il  &ut  deshom^ 
mes  (loués  à  la  fois ,  &  du  degré  de  lu^ 
miere ,  à  du  degré  de  dçfîntéreflement 
]iéceilair&  poiK  dtftinguer  le  vrai  do. 
£uix.  Or ,  par-tout  }es  bonimes  éclai- 
lés  font  rares  »  &  les  déliatéreiTés , .  plus 
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rares  encore  ,  ne  fe  rencontrent  que 
chez  rétrartger.  Les  vérités  morales  ne 
s'étendent  que  par  des  ondulations  très- 
rentes.  Il  en  eft ,  fi  je  l'ofe  dire ,  de  la 
.chute  de  ces  vérités  {ur  la  terre ,  comme 
.de  celle  d'une  pierre  au  milieu  d'un  lac  : 
les  eaux  fëparées  en  un  point  du  con- 
tad  forment  un  cercle  bien-tôt  enfermé 
dans  un  plus  grand  ,  qui  lui-même  enf- 
>ironné  de  cercles  plus  fpacieux  ,  s'a- 
grandiflànt  de  moment  en  moment , 
.vont  enfin  fe  brifer  fîir  la  rive.  C'eft  de 
^cercles  en  cercles  qu'une  vérité  morale , 
s'étendant  aux  différentes  clafles  des  ci- 
toyens ,  parvient  enfin  à  la  connoiflàhce 
•de  tous  ceux  qui  n'ont  point  intérêt  de 
Ja  rejetter. 

;  Pour  établir  cette  vérité ,  il  fuffit  que 
le  Puiflant  ne  s'oppofe  point  à  fa  pro- 
mulgation ;  &  c'eft  en  ceci  que  la  vérité 
diffère  de  l'erreur. 

^  C'eft  par  la  violence  que  cette  der- 
nière fe  propage  :  e*eft  la  force  en  main 
qu'on  a  prouvé  prefque  toutes  les  reli- 
gions ,  &  c'eft  ce  qui  les  a  rendues  les 
fléaux  du  monde  moral. 
:  La  vérité  ,  fans  la  force  ,  s'établit , 
iàns  doute ,  lentement ,  mais  elle  s'éta^ 
blit'  fans  troubles.  Les  feules  nations 
où  la  vérité  pénètre  avec  peine  ,  font 
les  nations  ignorantes.  L'imbécillité  eft 
xmns  docile  qu'on  ne  l'imagine.    .*     i 
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Que  l'on  propofe  chez  un  peuple  igno^ 
Tant  une  loi  utile  c) ,  mais  nouvelle* 
Cette  loi ,  rejetée  fans  examen  ,  peut 
même  exciter  une  fédition  d)  chez  xe 
peuple ,  qui ,  ftupiJe  parce  qu'il  eft  e|l 
dave  ,  eft  d'autant  plus  irritable  que  le 
defpotifme  Ta  plus  fouvent  irrité. 

Que^Pon  propofc ,  au  contraire ,  cette 
même  loi  chez  un  peuple  éclairé ,  où  la 
preâè  eft  libre  ,  où  l'utilité  de  cette  loi 
eft  déjà  preâèntie ,  &  fa  promulgation 
defîrée ,  elle  fera  reçye  avec  reconnoi£> 
fance^par  la  partie  inftruite  de  la  nation^» 
&  cette  partie  contiendra  l'autre. 

Il  réfulte  de  ce  Chapitre  ,  que  la  vé- 
rité ,  par  la  lenteur  même  avec  laquelle 
la  découverte  fe  propage  ,  n©  P^^t  pro«- 
duire  de  trouble  dans  les  Etats.  Mais 
fi'eft-il  pas  des  formes  de  Gouvernement 
où  la  coiinoi0kice  du  vrai  puiâe  être 
dangereufe  ? 

'  é)  Un  Légtslatenr  prudent  fait  tonlourspropofer 
far  quelqtt*£crivain  célèbre ,  les  loix  Rouyetles 
^u*il  veut  établir.  Ces  loix  font-elles  fous  le  nom 
de  cet  Auteur,  quelque  temps  expofées  à  la  cfîtique 
publique?  û  Ton  les  juge  bonnes,  &  qu*on  les 
reconnoiflfe  pour  t«lle»,  on  les  reçoit  £ins  mux^ 
WDier. 

d)  Un  Mintftre  hàt-AX  une  loi?  un  PhiMophe 
décoiiYre>t-il  une  véritl  ?  Jnfqu'à  ce  que  Vutilité 
de  cette  loi  8c  de  cette  vérité  foit  avouée ,  tous  deux 
4bnten  butte  à  Tenvie  &  à  la  ibtttfe.  Leur  fort  ce- 
fendant  eft  trèt-diS^ent  :  k  Afûiftre  amé  dt^ 


soH  Éducat.  Sea.  IX.     agj 
CHAPITRE    IX. 

Z>ei  Gouvernements. 

Oi  toute  vérité  morale  n*eft  qu'un 
moyen  d! accroître  ou  d'ajjurer  le  bonheur 
du  plus  grand  nombre  ,  6f  Ji  t  objet  dt 
tout  Gouvernement  eji  la  félicité  publique^ 
point  de  vérité  morale  dont  Ja  publica^ 
tîon  ne  foit  defirable  a).  Toute  diverfîté 
d^pinions  à  ce  fujet ,  tient  à  la  fignifi- 
catioq  incertaine  du  mot  Gouaernement. 
Qu'eft-ce  qu'un  Gouvernement  ?  Vaf- 
femblage  de  loix  ou  de  conventions  faitts 
tnJtre  Us  citoyens  d'une  mime  nation.  Or^ 
ces  loix  &  conventions  font ,  on  'con- 
traires ,  ou  conforme^  à  l'intérêt  géné^ 
rai.  tl  n'eft  donc  que  deux  formes  de 
Gouvernement  ;  l'une  tonne  ,  l'autre 

puiilknce  ,  n*eft  expofê  qu*à  des  railleries  $  mak 
le  Fbilolbphe  ûbs  pouvoir ,  Teft  à  des  peiféca» 
lions. 

•  «)  On  entend  vanter  tons  les  jours  rexcellcnee 
de  certains  étabEfièmeats  étrangers  ;  mais  ces  éta» 
Ikliffenents,  ajoute-t-on  «  ne  font  pas  compatiblet 
avec  telle  forme  de  Gouvernemânt.  Si  ce  £fiit  e^ 
Jsrai  dans  quelques  cas  particuliers  ,  il  eft  fem$ 
dans  la  plupart  La  proctdure  criminelle  angkiilb 
€ft-elie  la  pins  propre  à  proftéçer  Tinnocenee  f 
pourquoi  les  François,  les  Allemaa^  9i  kt  Ijf^ 
iieQs.fleradoptent41t.paa?  .  . 
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niauvaifè  :  c'eft  à  ces  deux  ef^eces  que 

Î'e  les  réduis  toutes.  Or,  dans  l'aiTem- 
>Iage  des  conventiois  qui  les  çonftitue , 
dire  qu'on  ne  peut  changer  les  loix  nui- 
fiblcs  à  la  nation»  que  de  teiles  loix  font 
fàcrées ,  qu'elles  ne  peuvent  être  légiti- 
mement  réformées ,  c'cft  dire  qu-on  ne 
peut  changer  le^  régime  contraire  à  {a 
lanté  }  qu'affligé  d'une  plaie  ,  c'eft  un 
crime  de  la  nettoyer ,  qu'il  iàut  la  laiâèr 
tomber  en  ganygrene  b). 

Au  refte ,  h  tout  Gouvernement ,  de 
quelque  nature  qu'il  foit ,  ne  peut  (è 

0  Les  Princes  changent  jonmeHement  les  loix 
in  commerce  ;  celles  qui  règlent  la  percepHon  des 
4roîts  &  des  impôts.  Ils  peuvent  donc  changer  é^ 
|ement  toute  loi  contraire  au  bien  public.  Trajan 
croit'il  le  Gouyerncment  Républicain  préférable . 
an  Monarchique  ?  il  offre  de  changer  la  forme  du 
Crouvernement  :  il  offre  la  liberté  aux  Romains, 
ic  la  leur  auroit  rendue  s*ils  euffent  voulu  Taccep» 
ter.  Une  telle  aftion  mérite ,  fans  doute  ,  df 
grands  éloges.  Elle  a  frappé  Tunivers  d'admira- 
tion. Mais  eft  elle  aulli  furnaturelle  qu'on  Tima- 
S'ne  ?  Ne  fenf-on  pas  qu'en  bri(knt  les  fers  des 
omains ,  Trajan  confer^oit  la  plus  grande  auto» 
rite  fur  un  peuple  affranchi  par  fa  générolitéi 

Si'il  eût  alors  ténu  de  l'amour  &  de  la  reconnot& 
nce  prefque  tout  le  pouvoir  qu'il  devoitàUforce 
de  fes  armées  ?  Or ,  quoi  de  plus  flatteur  que  le 

Sremier  de  ces  pouvoirs  ?  Peu  de  Princes  ont  imité 
trajan.  Peu  d'hommes  ont  fait  à  llntérét  général 
le  fkcrifice  apparent  de  leur  autorité  particulière  $ 
j'en  conviens.  Mais  leur  excelfif  aniour  du  defpo- 
ti&ie ,  eft  quelquefois  en  eux  moins-  l'effet  d'un 
défaut  de  vertu  ^  que  d'un  dé&ut  de.liuniere»     .; 
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prbpofeo  d'autre  objet  que  le  bonheui? 
du  plus  grand  nombre  des  dto^ens  » 
tout  ce  qui  tend  à  les  rendre  heureux  ^ 
ne  peut  être  contraire  à  fa  conftitution  c). 
CeluiJà  feul  doit  s'oppofer  à  toute  ré^ 
forme  utile  à  FEtat ,  qui  fonde  fa  gran« 
deur  fur  Taviliflement  de  fes  compatrio- 
tes ,  fur  le  malheur  de  (es  femblables , 
&  qui  veut  ufurper  fur  eux  un  pouvoir 

c)  Il  n*eft  qii*une  chofe  vraiment  contraire  k 
tottte  eTpece  de  coniUtution  ;  c'eft  le  malheur  des. 
peuples.   Leur  commande-t-^n  ?  on  n*a  pas  droit 
^de  leur  nuire.  Un  Prince^contraéle-t-il  Sciemment 
^cn  traité  défavantageiix  à  fa  nation  ?  il  excède  fon 
pouvoir  i  il  fe  rend  coupable  envers  eUe.  , 

Un  Monarque  n*eft  jamais  qu'an  droit  de  fes  an« 
cêtres.  Or  ,  toute  fouverainete  légitime  prend  fon 
origine  dans  Téledion  &  le  choix  libre  du  peuple. 
Il  eft  donc  évident  que  le  Magiibratfuprême  9  quel- 
que nom  qu*on  lui  donne  ,  n'eft  que  le  premier 
commis  de  fa  nation.  Or  ,  nul  commis  n*a  droit 
de  contrafter  au  davantage  de  fes  commettants. 
La  Cbdété  même  peut  toujours  réelamer  contre  fcs 
propres  engagements ,  s'ils  lui  font  trop  onéreux.  . 
Que  deux  peuples  concluent  entr'eux  un  Traité } 
ils  n'ont,  comme  les  particuliers,  d'autre  objet 
en  vue  que  leur  bonheur  &  leur  avantage  récipro- 
que. Cette  réciprocité  d'avantages  n*exHte-t-elle 
51ns  ?  de  ee  moment  le  traité  ei(  nul  j  *run  des 
eux  peut  le  rompre.  Le  doit-il  ?  Non ,  s'il  n*ea 
réfuke  pour  lui  qu'un  dommage  peu  confîdérable* 
n  eft  alors  plus  avantageux  pour  lui  de  fupporter 
ce  pèdt  dommage ,  que  d'être  regardé  .comme  trop 
léger  infrafteur  de  fes  engagements.  Or  «  dans  les 
inotils  mêmes  qui  font  alors  obferver  foa  traite  ^ 
on  app«Fqoit  le  droit  qu'a  toute  nation  de  l*annuller« 
('Il  d^eut  eattéremeot  deftcoâjUFile  Ion  booheitfw 
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arbitraire.  Quant  au  citoyen  honnête  ^ 
à  rhomme  ami  de  la  vérité  &  de  k  piN^ 
trie ,  il  ne  peut  avoff  dintérèt  contraire 
à  rintérèc  national.  £ft-on  heureux  du 
bonheur  de  l'empire,  &  glorieux  de  (k 
gloire  ?  on  defîre  en  fecret  la  correftiom 
de  tous  les  abus.  On  fait  qu'on  n'ané- 
antit  point  une  fcience  lorfqu*on  la  per- 
fecflionne ,  &  qu'on  ne  détruit  point  uit 
Gouvernement  Torfqu'on  le  réforme. 

Suppofons  qu'en  Portugal  l'on  refpec- 
tât  davantage  fa  propriété  des  biens ,  de 
la  vie  &  de  h  liberté  des  fujecs  ?  le  Gou« 
verneAient  en  feroi^il  moins  monar- 
chique ?  Suppofons  qu'en  ce  pays  Poa- 
fupprimât  Plnquifition  &  les  Lettres  de 
cachet ,  qu'on  limitât  l'excefSve  auto- 
rité de  certaines  places ,  auroit-on  changé 
ïa  forme  du  Gouvernement  ?  Non  :  Pou 
en  auroit  feulement  corrigé  les  abus, 
Opel  Monarque  vertueux  ne  fe  prête- 
roit  point  à  cette  réforme  !  Comparera- 
t^n  les  Rois  de  l'Europe  à  ces  ftupides 
Sultans  de  l'Afie ,  à  ces  Vampires  »  qui 
fucent  le  fang  de  leurs  fujets  &  que  toute 
contradiction  révolte  ?  Soupçonner  fon 
'  Prince  d'adopter  les  principes  d'un  deC» 
f otifme  oriental ,  c'eft  lui  faire  Tidjure 
la  plus  atroce.  Un  Souverain  éclairé  né 

Ssgarda  jamais  le  pouvoir  arbitraire  ^ 
E)tt  d'un  feul,  tel  qu'il'èxifle  en=  Tur 
qdie  »  ùfU  de  ^Ivûeim  »  tel  qffÛ 
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en^  Pologne ,  comme  la  conftitution 
réelle  d'un  Etat.  Honorer  de  ce  titre  un 
defpotirme  cruel ,  c'eft  donner  le  nom  de 
Gouvernement  à  une  confédération  de 
voleurs ,  d)  qui ,  fous  la  bannière  d'un 
feul  ou  de  plufieurs ,  ravagent  les  pro-» 
vinces  qu'ils  habitent. 

Tout  ade  d'un  pouvoir  arbitraire  eft 
injufte.  Un  pouvoir  acquis  &  confervé 
pa^  la  force  e) ,  eft  un  pouvoir  que  la 

i)  Dans  les  pays  deTpotiques ,  fi  le  militaire  eft 
intérieurement  haï  &  méprifé  ;  c'eft  que  le  peuple 
ne>oît  dans  les  Beys  &  les  Pachas  que  fes  geôliers 
&  fes  bourreaux.  Si  dans  les  Républiques  Grecques 
&  Romaines,  le  f»ldat,  au  contraire,  étoit  aimé 
&  refpefté;  c'eft  qu*armé  contre  l'ennemi  con»- 
imin,  il  n'eût  point  marché  contre  fes  compa-« 

0  Sn£Et<>il  qu'Un  Sultan  commande  ea  vertu 
d'une  loi ,  pour  rendre  fon  autorité  léptime  ? 
Non.  Un  ufui))ateur  ,  par  une  loi  exprefle ,  peut 
le  déclarer  Souverain.  Dira-t-on ,  vingt  ans  après , 
^e  fon  nfnrpatinn  eftlégitime  ?  Une  telle  opinion 
çft  abfurde.  Nulle  Ibciété,  lors  de  fon  établifle- 
ment ,  n'a  remis  ni  pu  remettre  aux  mains  d'un 
homme  le  pouvoir  de  difpoferà  fon  gré  des  biens  ,' 
de  la  vie  &  de  la  liberté  des  citoyens.  Tonte  auto- 
rité arbitraire  eft  une  ufurpation  contre  laquelle 
un  peuple  peut  toujours  revenir. 

Lorfque  les  Romains  vouloient  énerver  le  con« 
nge  d'un  peuple ,  éteindre  fes  lumières ,  «vifir 
Ion  aine,  le  retenir  dans  la  fervitude  $  que  fki* 
foient-ils?  Ils  lui  donnoient  un  Defpote.  C'eft  pas 
oé  moyen  qa'ils  s'aflJcrvtrent  les  Soartiitet  &  let 
Bfetoos.'  Ot  »  toBte  eonfiitolidn  tmaginée  pour 
eonstmpréks  ifeflnirs-i'taa  peuple ,  toiifeelbrmede 
Goivememeiit  foc  le  viiiiqinBqrioifoiiicel  cflMt 
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force  a  droit  de  repouflèr.  Une  nationv 
quelque  nom  que  porte  (on  ennemi , 
pput  toujours  le  combattre  &  le  détruire. 

Au  refte ,  fî  Tobjet  des  fctences  de  la 
Morale  &  de  la  Politique  fe  réduit  à  la 
recherche  des  moyens  de  rendre  les 
hommeé  heureux  ,  il  n'eft  donc  point 
en  ce  genre ,«  de  vérités  dont  la  connoiC- 
iance  pui£e  être  dangereufe* 

Mais  le  bonheur  des  peuples  £ût-il 

celui  des  Souverains  ? 

.  •  •  • 

CHAPITRE    X. 

Dans  aucune  forme  de  Gouvernement ,  le. 

bonheur  du  Prince  ifeji  attaché  au 

malheur  des  peuples. 


L 


fE  pouvoir  arbitraire,  dont,  quelques 
Monarques  paroiflènt  fi  jaloux  ,  n'eft 
qu'un  luxe  depuiflàiice,  qui,  fans  rien 

ajouter 

au  vvncu ,  ne  peut  jnmais  être  citée  comne  jufte 
&  légale;  Éft-^ean  Gouvernement,  que  celui  où 
tout  fe  réduit  à  plaire ,  à  obéir  au  Sultan ,  où  Ton: 
rencoatre  çà  &  là  quelque  habitant,  &  pas  un  ci- 
toyen?     ' 

Tout  peuple  gémiflant  fous  le  joug  du  pouvoir 
arbitraire ,  a;  droit  4le  le  feoouer.  Les  loix  Êicréelf 
font  les  lok  conformes  k  llntérét  public.  Tonte 
IulcoatRiite  n  «fi  pu  une  loi ,  tfdi  un  abus  légaL 
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ajouter  à  ]eur  félicité ,  fait  le  malheur 
de  leurs  fujets.  Le  bonheur  du  Prince 
éft  indépendant  de  fon  defporifmc.  Ceft 
fouvent  par  complaifànce  pour  fes  Fa* 
voris  ,  c'-eft  pour  le  plaifir  &  la  commo- 
dité de  cinq  ou  fix  perfbnnes  ,  qu'un 
Souverain  met  fcs  peuples  en  efclavage , 
&  (à  tète  fous  le  poignard  de  la  conjura- 
tion. 

Le  Portugal  nous  apprend  les  dangers 
auxquels  ,  dans  ce  fiecle  même  ,  les 
Rois  font  encore  expofés.  Le  pouvoir 
arbitraire ,  cette  calamité  des  nations , 
nWure  donc  ni  la  félicité,  ni  la  vie 
des  Monarques.  Leur  bonheur  n'«ft 
donc  pas  eflêntiellement  lié  au  malheur 
de  leurs  fujets^  Pourquoi  taire  aux  Prin* 
ces  cette  vérité  ,  &  leur  Jaiffer  ignorer 
que  la  Monarchie  modérée ,  eft  la  Mo« 
narchielaplus  defirable  a)  ;  qu6  le  Sou* 

*  à)  Un  Décote  n*t  pas  reqn  de  la  natnre  les  ForÀ» 
^ees  néceflikires  pour  ibnmettre  lui  feul  une  nation. 
JX  ne  raifervit  qu*à  l'aide  de  tes  Janiflfaires ,  de  fes 
jGHdats  &  de  fon  armée.  Déplalt-il  à  cette  armée  i 
fe  r«voite-t-elle  ?  alors  privé  de  fon  fontien ,  il  eft 
fiins  force.  Le  fceptre  échappe  de  fes  mains  >  il  el; 
jCondRmné  par  fes  eompUces.  On  ne  le  juge  point  » 
on  le.tue>  Il  en  dk  autrement  d*un  Prince  qiù  regnp 
Ibus  Vautorïlé  des  Magiftrats  ^  des  loix.  Suppôt 
-fens^  qu'il  commette  un  crime  puniflabie  par  ces 
mêmes  loix  ;  il  eft  du  moins  entendu  dans  fes  dé- 
-fenfitt ,  Bl  la  lenteur  4e  la  procédure  lui  ùifiTê  ébu- 
fours  le  temps  de  prévenir  fim  jugement  ca  répsy 
xant  fes  injuitices. 

TomcIL  N 
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▼erain  n'eft  grand  que  de  la^randeur  de 
(es  peuples  i  n'eft:  fort,  que  dé  leur  force  9 
riche  que  de  leurs,  richeilès  $  que  fou  iiK 
térèt  bien  étendu  eft  eâèntieilement 
uni  au  leur; ,  &  qu'enfin  fon  devoir  eft 
de  les  rendre  heureux.  ? 

^  Le  fort  des  armes ,  dit  un  Indien  à 
n.  Tamerlan»  nous  foumet  à  toi.  Es-tu 
^  marchand  ?  vends-nous.  Es-tu  bou* 
„  cher  ?  tue-nous,  Esrtu  Monarque  ? 
9»  rends-nous  heureux.  ^5» 

Eft-il  un  Souverain  qui  puiâè,  &n$ 
horreur,  entendre  fans ceâe murmurer 
autour  de  lui  ce  mot  célèbre  d'un  Arabe  ? 

Cet  homme,  accablé Ibus  le  faîxdc 
Timpôt,  ne  peut  fuhûfter  lui  &  ia  fa» 
mille  :  Ù  porte  ffs  plaintes  au  Calife.:. 
le  Calife  s'en  irrite  >  TÂrabe  eft  con^ 
damne  à  mort  En  marchant  au  fup* 
plice»  il  rencontre  en  chemin . un  :  Oint 
cier  4e  la  bouche  :  Pour  qui  ces  vian«- 
4es .,  demander  le.  condamne  ?  Eour  les. 
diien&duCàli&y  répond  TOARcter*  Qut 
la  condition  des  chiens  d*iin  dcfpotc ,  s  ^ 
crie  PArabe  ,.  cjt  pf^crabU  à  cette  dcfdfi 

Qj^  ^nee  éclairé  (putient  un. tel 
tepyoche,  &  v^ut  >  en  ufurpant  un  pouf 
vpûf  n\Àfitm^  fm:  f^s  peuple^ ,  fe  .conh 

&fMiu}0fiir.  le  tràne  d*iui/e  MonarcUe  mod&- 
laidudçfpotifne. 
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âainnei:  a  ne  vivre  qu'avec  des  efcla-^' 

ves  ? 
L'h^fime  ^  en  présence  de  fon  deC* 

pote,  efi^  fans opÉzîeii  &  fans  caraâere. 
Thamas  Kouli-Kan  fimfQ  avec  un 

ïavori.  On  lui  fcrt  un  nouveau  l^ume» 

*V Rien  de  meilleur  &  de  plus  fainque 

„  ce  mets  ,  dit  le  Prince.  Rien  de  meiU 

9,  leur&,de  plus(àin>  ctitJe.Courtiian. 

Le  repas  fait  »  Kouli-Kan  fe  {ent  incom^. 

mode  :  il  ne  dort  pas.  "  Rien  ^  dit-il ,  - 
à  ibn lever,  dé  plus  déteftable  &  de' 
plus  mal-fàin  que  ce  légume.  Rien  de  ] 
plus  déteftable  &  de  plus  mal-iai»  y 
dit  le  Courtiian.  Mais  tu  ne  le  pen^* 
ibis  pas  hier ,  reprend  le  Prince:  qui; 
te  force  à. changer  d^avis?  Mon  re- 
fpeâ  &  ma  crainte.  Je  puis,  réplique 

„  le  Favori ,  impunèiient  médire  de 

55  ce  mets  î .  je  fuis  Pefclave  de  ta  Hau-. 

,,.  teilè  V  &  noii  rèfclave  de  ce  légume. ,» 
.  Le  Delpoteeftia  Gk)rgone  :  il  pétrifie. 

dans  rhomme   jufqu^à   la  pen^  li)i 

^  b)  Quel  Prince ,  mente  parmi  les  Chrédeo^  ^i 
à  l'exemple  du  Calife  Hakkam,  pemiettroit  auiç 
CatUs  de  révéler  .{es  in  jiiitices  ? 

^^  Une.paavre  femme  poITede  à  Jehn  une  pe*l 
yf  tite  pièce  de  terre .ceoUgne  aux:  jardins  d*Hak-' 
^  kam.  Ce  Prince  veut  aggrandir  (ba  Palan  :.il; 
f,  fait  propofer  à  cette  femme  de  lui  céder  Xbater- 
,>  rein.  Elle  le  refîife,  &veutcon{erverriiérîtage 
^  de  fes  pères.  Llntendant  des  jardins  s*emparo' 
j9  du  terrein  qu'elle  «e  veut  pas  vendre. 

N  z 
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Comme  la  Gorgone  »  il  eft  Peffroi  du 
monde.  Son  fort  ell-il  donc  Ci  de(irable  ? 
Le  deTpotifme  eft  un  joug  également 
onéreux  à  eelui  qui  le  porte ,  &  à  celiù  * 
qpi  Timpofe.  Qiie  l'armée  abandonne 
Iç  Defpoté ,  le  plus  vil  des  efclaves  de- 
vient Ton  égal  9  le  frappe ,  &  lui  dit  :  ' 


,9  La  fSemme  tfplor^e  va  I  Cordoue  implorer  la 
jnftice.  Iba«Béchir  en  eft  le  CadL  Le  texte  de 
la  loi  eft  formel  en  fiureur  4e  U  femme.  Mais 
qae  peuvent  les  loix  contre  celui  qui  fe  croit  an- 
M  deflbs  d'elles?  Cependant  IhurBèchir  ne  défe& 
S)  père  peint  delà  eaufe.  Il  monte  (hrfon  âne  » 
yp  porte  aVec  lui  nn  fiic  d'une  grandesr  éaarrae  » 
„  te  préfente  dans  cet  état  devant  Hakkaqi  »  aiSs 
,1  alors  dans  le  paviiloo  cobftruijt  fur  le  terreîo  de 
91  cette  femme^ 

^  L'arrivée  du  Cadi  »  lefac  quila  furTépautet 
9,  étonnent  le  Prince.  Ibu^Bêchir  fe  profteme  » 
M  denunde  à  Hakkam  la  permiffion  de  rem|^lir 
^  fon  iap  de  la  terre  fur  laquelle  il  fe  trouve.  Le 
,1  Calife  y  confent.  Le  (ko  plein  ,  le  Cadi  fupplie 
^  le  Prinee  de  Taider  à  chamrce&cfnrfon  âne* 
f^  Cette  demande  étonne  Hakkam.  Ce  iàc  eft  trop 
,^« lourd*  répond»il*  Prince»  reprend  alors  îbtu' 
M  Béchir  avec  une  noble  hardiefle  ;  fi  ce  (ac  que 
^  vons^  trouve^  &  pelant  «  ne  contient  encore 
M  qn*une  petite  partie  de  la  terre  injuftement  en  le* 
0  iféek  une  de  vos  fujette^  ,  comment  porterez* 
ai  vous  au  jour  du  jugement  dernier  cette  même 
^  ;tërre  qne  vous  avez  ravie  en  entier  ?  Hakkam  » 
„'  loin  de  punir  le  Cadi ,  reconnoit  généreufement 
^  ÙL  faute ,  rend  à  la  femme  le  terrcin  dont  il  s'eft 
1^  emparé ,  avec  tous  les  bâtiments  "qu'il  y  avoil 
^  fait  çonftniire.  p 


SON  Éducat.  Sèa.  IX.      a^î 

Ta  force  étoit  ton  droite  ta  fdibieffi  tft 

ton  crime» 

Mais  fi  ,  dans  l'erreur  ^  cet  égard ,  im 
Prince  attache  fon  bonheur  a  l'acquifi- 
tion  du  pouvoir  arbitraire  ,  &  qu^uYi 
écrit ,  publiant  les  intentions  du  Prince, 
éclaire  les  peuples  lur  le  malhâur  qui  les 
menace  »  cet  écrit  ne  fuffit-il  pas  pbur 
exciter  le  trouble  &  le  foulévement*? 
IsTon:  Pon  a  par-tout  décrit  les  iiiités 
funeftes  du  deipotifme.  L'hiftoire  Ro- 
maine ,  TEcriture  Sainte  elle-même  en 
font  en  cent  endroits  le  tableau  le  plus 
effrayant ,  &  cette  ledlure  n'excita  ja- 
jnais  de  révolution.  Ce  ibnt  les  maux 
aâuels  3  multipHés  &  durables  du  dcA 
f  ôtifme  ,  qui  douent  quelqu^bis-  un 
peuple  du  courage  néceflaire  pour  s'ar- 
racher à  ce  joug.  Céft  toujours  la  cru- 
auté des  Sultans  qui  provoque  la  iedi- 
iion.  Tous  les  trônes  de  TOrierit  font 
-fouilles  du  fang  de  leur  maître.  Qiii  le 
verla  ?  La  main  des  efclaves. 

La  fimple  publication  de  la  vérité 
n'occafionne  point  de  commotions  vi- 
ves. D'ailleurs,  l'avantage  de  la  paix 
dépend  du  prix  dont  on  Tacheté.  La 
guerre  eft,  fans  doute,  un  mal;  mais, 
pour  l'éviter ,  faut-il|[ue ,  faos  combat. 
tre  ,  les  citoyens  fe  laiflent  ravir  leurs 
bieus ,  leur  vie  &  leur  liberté  '{  Un 

N  ? 
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grince  ennemi  vient ,  fcs  -armes  à  Ja 
main  ,  réduire  un  peuple  à  Pefclavage  : 
ce  peuple  prcfentera  t-il  fà  tète  au  joug 
de  là  fefvitude  ?  Qiii  le  propofe ,  cft  un 
lâche*  (Quelque  nom  que  porte  le  ravi£> 
leur  de  ma  liberté  >  je  dois  la  défendre 
sontre  lui. 

Point  d'Etat  qui  ne  foit  fufceptible  de 
réforme  ,  ibuvçnt  auâî  néceifaire  que 
:i}iragréable  à  certaines  gens.  L'adminiC- 
tration  s'abftiendra-t-elle  de  les  feire? 
faut-tJ ,  dans  refpoir  d'une  fauâe  trao- 
quiUité»  qu'elle  faâe  aux.  Grands  le  &- 
mfiee  du  bien  public,  &  feus  le  vain 
.  prétexte  de  coifferver  la  paix ,  qu'elle 
Abandcmoe  l'empire  aux  voleurs  qm  ie 

Q  tift  9  comme  Je  Tai  déja^  dit ,  àm 
jmaux  ttécoâaires.  Point  de  guérifon  &ns 
doul^f.  Si  l'on  fouifre  dans  le  traite» 
ment  ^  c'eft  moins  du  remède  que  de  la 
maladie^ 

Une  conduite  timide  ,  des  ménage- 
ments bas  ont  été  fouvent  plus  fatals 
aux  £>ciétés»  que  la  (édition  même.  On 
peut  fansoflfonfçrun  Prince  vertueux  > 
fixer  les  bornea  de  foii  autorité  h  lui  re« 
préfènter  que  la  loi ,  qui  déclare  le  bien 
public  la  première  des  loix ,  cft  une  loi 
làcrée,  inviolable  >,  que  lui^mèiiie  doit 
xerpci^er  ^  que  toutes  les  autres  loix  ne 
font. que  le$  diverse  ixioyens  d'aflurqr 
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'  Pexécution  de  la  première  ,  &  qu'enfin 
toujours  malheureux  du  malheur  des 
fiijets ,  il  eft  une  dépendance  récipro- 
que entre  la  félicité  des  peuples  &  celle 
du  Souverain.  D'où  je  conclus: 

Que  la  chofe  vraiment  nuifîble  pour 
lui ,  efl:  le  menibnge  qui  lui  cache  la  ma- 
ladie de  TEtat  y 

.  Que  la  chofe  vraiment  avantageufè 
pour  lui ,  eft  la  vérité  qui  l'éclairé  fur 
le  traitement  &  le  remède. 

La  révélation  de  la  vérité  eft  doiic 
utile:  maisPhomme^  dira*t-on,  la  doit- 
il  aux  autres  hommes ,  lorfqu'il  eft  fi 
dangereux  pour  lui  de  la  leur  révéler  ? 


,      CH  A  P  ITiLE    XL 

i^i^on  doit  la  vérité  aux  hommes. 

Oi  je  confi^ltois  f»jf  ce  fujet ,  &  St. 
Auguftin ,  &  St.  Amhroife ,  je  diroîa 
avec  le  premier  : 

"  La  vérité  devient-elle  un  fujet  de. 

fcandale  -i  Qiie  le  fcandaile  name  :8c 

que  la  vérité  foit  dite , ,  à). 


99 
9» 


a)  ^  de  vfrîiatt  fcanialum  ^  utilius  fermitttttif 
w^ci  fcanitUtim  quàm  verHas  relitufuatm» 
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Je  répéterois  d'après  le  fécond  ^  "  on 
>9  n'eft  pas  défenfeur  de  la  vérité ,  fi,  du. 
9,  moment  qu'on  la  voit ,  «i  ne  la  dit 
poiitt  fans  honte  &  fans  crainte  „  b).  ' 
j'ajouterois  enfin ,  "  que  la  vérité 
quelque  temps  éclipfée  par  l'erreur  , 
»  en  perce  tôt  bu  tard  le  nuage  „  c). 

Mais  il  n'eft  point  ici  queftipn  d'au- 
torité. Ce  que  l'on  doit  à  Topinioii  des 
hommes: célèbres,  c^eft  du  refpeâ,  êc 
non  une  foi  aveugle.  U  faut  donc  fcru*. 
puleufetnent  examiner  leurs  opinions  y 
&  cet  examen  fait  ,m1  faut  juger ,  non' 
d'après  leur  raifon  ,  mais  d'après  la 
iîenne.  Je  crois  les  trois  angles  d'uii 
triangle  égaux  à  deux  droits ,  non  parce 
Qu'EucIide  Ta  dit  ,  mais  parce  que  je, 
puis  m'en  démpntrer  la  .vérité. 

Veut-on  favoir  fi  Ton  doit  réellement 
la  vérité  aux  hommes  ?  Qu'on  inter- 
roge les  gens  en  place  eux-mêmes  :  tous 
conviendront  qu*il  leur  eft  important  de 
la  connoitre  ,  &  que  fa  connoiiTance 
feule  leur  fournit  les  moyens  d'accroitre* 
&  d'affurer  la  félicité  publique.  Or ,  fi  ^ 
tout  homme  doit,  en  qualité  de  citoyen  > 
contribuer  de  tout  fon  pouvoir  au  bon^ . 

ft)  IIU  veritatis  iefetifor  tfe  débet ,  ^ui  cum 
tÊcièfentU  »  loqui  non  metnit ,  me  erubefciK 

c)  Ocguttari  f^teftiuLtemfut  vetitaSf  vincinm - 
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heurte  lès  compatriotes ,  fait-on  la  vé- 
tité  ,  on  doit  la  dire. 
*  ÎDemander  fi  Ton  la  doit  aux  hommes  ; 
c'eft ,  fous  un  tour  de  phrafe  obfcur  & 
détourné ,  demander  s'il  eft  permis  d'è- 
tre  vertueux ,  &  de  faire  le  bien  de  fesr 
femblables  ? 

Mais  Tobligation  de  dire  la' vérité  flip^ 
polè  la  poflîbilité  de  la  découvrir.  Les 
Gouvernements  doivent  donc  en  faci- 
liter les  moyens  s  &  le  plus  fur  de  tous 
efl  la  liberté  de  la  preâe* 


CHAPITRE    XIL 

Dr  la  liberté  de  la  PreJJe;. 

V>'est  à  la  contradrdion  ,  par  confé-' 
guent  à  la  liberté  de  la  prefle,  que  le» 
feiences  phyiîques  doiveat  leur  perfec** 
tîon.  Oce2  cette  liberté ,  que  d*erreursi^ 
confacrées  par  le  temps  feront  citées 
comme  des  a^xiomes  incbnteffabfes  ,**  Ce 
que  le  dîs  du  phyfîque»  eft  applicable-^ 
au  moral  &  au  politique.  Veut-on  en  cel 
genre  s^affurer  de  la  vérité  die  Ê&  opi- 
nions.? il  feut  les  promulguer.  C^eft  k*> 
là  pierre  de  touchp  de  la  contnidiâion ,.  • 
q»'il.f4«l:  lQ&34>rwvQr.  .Lît.Rr^ife- cf'ojt  4 
donc  être  libre.  Le  Magj  llrat  qui  lîL§èua*,»  1 


a9S         De  l'Homme» 

s'oppo&  donc  à  la  perfedion  de  h  ma-' 
xale  &  de  ]a  politique  :  il  pèche  contre 
la  nation  a)  :  il  étouiFe  jufque  dans  leurs 

fermes  les  idées  heureufcs  qu'eût  pro^ 
uîtes  cette  liberté.  Or,  qui  peut  appré- 
cier cette  perte  ?  Ce  qu'an  peut  dire  à  ce 
ftijet ,  c'eft  que  le  peuple  libre,,  le  peu-» 
pie  ç^i  penfe ,  commande  toujours  au 
peuple  qui  ne  penfe  pas  b). 

Iji  Prince  doit  donc  aux  nattons  lac 
•vérité  comme  utile  »  &  la  liberté  de  la 

fre0c  comme  moyen  de  la  découvrir; 
ar-tout  où  cette  liberté  eft  interdite  » 
rignorance ,  comme  une  nuit  profonde^ 
s'étend  fur  tous  les  écrits;  Alors  »  eu 
jjherchant  la  vérité;  »  fes  amateurs  crai*- 
'Vïiem  de  la  découvrir.  Us  fentent  «ju'uner 
fois  découverte  >  il  faudra,  ou  la  taire  > 
ou  la  déguifer  lâchement  ^  ou  s'fexpofer 
i  h  perfécution.  Tout  honime  la.  redoute 
S?il  eft  toujours  de  Tîntérèt  public  do» 
coimoitre I^ vérité ,  iln'eftpastoulpuri^ 
de  Tintérèt  particulier  de  k  dire^ 

«>  Qni  fournée  f«s  iàées  an  jagementâiracai*.) 
s^ik  de  les  concitoyens ,  tioit  pnblkc  toutes  cellea^ 

2y'U  croit  vraies  &  utiles.  Les  taire ,  fceait  lit 
gne  d'une  imlîfKrcnce  criminel^. 
k)  ^«'apprend  à  rétnmger  la  défenfe  âe  parler 
It  iT^crire  li>reme»t  ?  Que  fe  G^nveraenieiit  qui 
fait  cette  defeaCe ,  eft  ia}ti(le  &  maurais^  L*Aiis- 
f lêtenre ,  généralement  regardée  comme  1^  meii^ 
fiêtïr,  eft  celui  où  k  cHoyea  »  à  «ctégajid,^  e&lift^ 
ftelttifiu  .       j 
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La  plupart  des  Gouvernemems  çx-- 
iiortent  encore  le  citoyen  à  fa  recherche  > 
xnais  pre^qç  tous  le  puniâènt  de  fa  dé- 
couverte. Or ,  peu  d'hommes  bravent 
à  la  longue  la  haine  du  pui&nt  9  par  put 
amour  de  Thumanité  &  de  la  vérité.  En 
eonféquence ,  peu  de  maîtres  qui  la  ré-» 
vêlent  à  leurs  Elevés.  Auffi  rinftruâion 
donnée  maintenant  dans  les  Collèges  ob 
les  Séminaires  y  fe  réduit-elle  a  la  lec» 
ture  de  quelaues  Légendes,  à  kHdence 
de  quelques  lophifmes  propres  à  i^vorvr 
fer  la  fuperftition ,  à  rendre  les  dfprits 
&UX  ,  &  les  cœurs  inhumains.  Il  faut 
aux  hommes  une  autre  éducation.  U  dit 
-temjps  qu'à  de  frivoles  inttruâions  9  on 
en  fubflitue  de  plus  folides }  qu'on  ei)*. 
feigne  aiuc  citojrèns  ce  qu'ils  doivent  à 
eux ,  à  leur  prochain ,  à  leur  patrie^ 
.^u'on  leur  faife  fèntir  le  ridicule  des  diu 
putes  religieufes  c) ,  Tinter èc  qii'ils  oi^ 
de  perfedlionner  la  morale  ,  &  par  con<* 
îequent  de  s'aflurer  la  liberté  de  penfe^ 
&  d'écrire. 

Mw  <iue  d'opinions  bizarres  n'eng^ii- 

-"    '  '  ■    i 

i  'c)  S'agîMl  de  Relîmn?  Pai  apeïïe  nSàn  en 
tféfendrc  l*exzinen  ?  En  elle  vraie  ?  eUe-pent  fupr 
porter  là  preuve  Ue  la  dîfcnffion.  Eft  -  elle  ftiiffc"? 
en  ce  dernier  ck  ^udfk  àhùttàité  de  protéger  ÎRilr 
Me\n^m4catt  ht  ittonfle  eft  p»rttitfiin&<&  cnieitoi. 
AJ^.^itp  i  eharg^  à  Pltat,  f«r  re:}Eccâlvr  4«f 
f  eafe  io^exigjcTeîatretieiîile  fcs  Atûii lires  ! 

N  6     ' 


job       De  l* h o  m  m  e  j 

dreroit  point  cette  liberté  ?  Qu'imp^rcf  • 
Ces  opinions  détruites  par  la  raiibn 
auilî-tôt  que  produites  ,  n'altéreroiehC 
pas  la  paix  des  Etats. 

Point  de  prétextes  jpécieux  dont  Thy- 
'pocrifie  &  la  tyrannie  n'aient  coloré  le 
deitr  d^impofer  filence  aux  hommes  éclai- 
rés s  &  dans  ces  vains  prétextes ,  nul 
citoyen  vertueux  n'apperçut  de  motif 
légitime  pour  la  taire, 

La  révélation  de  la  vérité  ne  peut  être 
odieufe  qu'à  ces  impofteurs ,  qui  trop 
fouvent  écoutés  des  Princes ,  leur  pré- 
Tentent  le  peuple  éclairé  comme  faâienx^ 
&  le  peuple  abruti  comme  docile. 

Qu'apprend  à  ce  fijkt  Inexpérience  ? 
•Que  toute  nation  inftruite  eft  fourdfc 
aux  vaines  déclamations  du  ianatiime^ 
&  que  l'injuftice  larévolte* 

C'eft  lorfqu\)n  me  dépouille  de  h  pro- 
priété  de  mes  biens ,  de  ma  vie  &  de  ma 
liberté  ,  que  je  m'irrite  -,  c'^eft  alors  que 
Telclave  s'arme  coatre  le  maître.  Lavé^ 
tité  n'^  pour  ennemis  que  les  ennemis 
sneme  da  bien  publie.  Les  méefaant& 
t'oppoiènt  feùls  à  Su  promulgation. 
'  Au  refte  »  c'effi  peu  de  montrer  que  la 
vérité  eft  utile ,  que  l'homme  la  doit  ^  ' 
l'homme ,  &  que  la  preâe  doit  être  li- 
bre ,  il  faut  de  plus  indiquer  les  maux 
qu^engcndre  dans  les  empires  ritfdififé^ 
fcnçe  pour  la  vérité» 
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D«  maux  que  produit  P indifférence  poup 

la  Vérité. 

JL/ ANS  le  corps  politique,  comme  rfam 
le  corps  humain  ,  il  faut  un  certain  de- 
gré de  fermeutation  pour  y  entretenir  Iç 
mouvement  &  la  vie.  L^indiffêrencc 
pour  la  gloire  &  la  vérité ,  produit  fta- 
griation  dans  les  âmes  Se  les  efprits.  Toujt 
peuple  5  qui ,  par  la  forme  defbn  Gou- 
vernement ,  ou  la  ftupidité  de  fès  AdC 
miniftrateurs  ,  parvient  à  cet  état  d'in- 
diiïerence  ,  eft  ftérile  e»  grand  talents* 
comme  en  grandes  vçrtus  à).  Ptenonfe 
les  habitants  de  l'Inde  pour  exemple* 
(^uels  hommes  ^  comparés  aux  habitants 
aélifs  &  induftrieux  des  bords  de  la 
Seuiè ,  du  Rhin ,  ou  de  la  Tamife. 

ly'Iridieît',  plongé  dans  l'ignorance  » 
jndirfërent  à  la  vérité  »  malheureux  aui- 

•      '     ,  .  ♦ 

1  •)  Les  vertus  fuyent  les  Kcux  d'au  Ta  vérité  eft^ 
îanaîe»  Elles  n'habitent  point  les  ompiresoùre^. 
clavage  d^nne  le  nom  de  Soleil  dejid^ice  aiiK  ty- 
lans  les  plus  inj^ftcs  &  les  plm  cruels ,  ojù  la  ter»- 
fenr  prononce  I^  panéj^riqiies.  Queirles  idées  de 
fiitûli^eureux  courtifans  pçuvc^it-ils  fe  foriner  de  lat 
Yestu ,  dans  dcsrpays  ojk  Us  JPim^  JU»  plus  craint»  . 


/ 
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dedans  ,  foible  au  dehors  »  eft  eiclave 
d'un  defpote  également  incapable  de  le 
conduire  au  bonheur  durant  la  pabt  » 
à  Tennemi  durant  la  guerre  £). 

.  Quelle  différence  de  llnde  aâudley 
h  cette  Inde  jadis  fi  renommée ,  &  qui  » 
citée  comme  le  berceau  des  Arts  &  des 
Sciences  ,  étoit  peuplée  d'hommes  avi. 
des  de  gloire  &  de  vérités  f  Le  mépris 
conçu  pour  cette  nation  ,  déclare  le  mé- 
pris auquel  doit  s'attendre  tout  peuple 
4ui  croupira ,  comme  Tlndicn  y  dans  la 
pareâè  &  Tindiâerence  pour  la  gloire. 

]  Quiconque  regarde  l'ignorance  corn» 
me  favorable  au  Gouvernement ,  &  l'er-^ 
reur  comme  utile ,  en  méconnoit  les  pra- 
dudious.  Il  n'a  point  confulté  l'Hii^ 
toire.  Il  ignore  qu'une  erreur  utile  pour 
le  moment ,  ne  devient  que  trop  fbu-^ 
vent  le  germe  dps  plus  grtodes  GaW 
mités. 


.  1)  La  snerre  t'alliime-t'^ilc  eir  Orif nt  7  tç  So^ 

fhl ,  retiré  dans  foa  ferrnl ,  ortfonne  à  fes^vlsivet 
d^iltef  fe  hlre  tiiêr  pour  Ini  ftiria  frontière.  H  né 
daigitepas  même  les  y  conduire.  ^  peut-il,  4it  è 
#e  injet  Machlavi^ ,  fu'irn  Monarque  âtbandoihic 
è  fes  h^âtk ,  ta  ptui  «obte  de  (es  finiâien»  ;  «eHé 
êù  GénénrI?  Ignore*t-â  qa^lntlr^dë»  à  ^oknigÉft 
kut  coKMnantlemettt ,  iU  le  font  atf£  à  ptéUû^H 
k guerre?  Or.  qùe^epêtteéliàmmHStéPupM 
W^ec9&AiMe  fkn  w  âarée  i  A  quels  reyvfs  cîfil* 
iMtrs  ne  Vesi^fe  pélttl  f»  nation  vî^ofiéuft ,  qtil  ^ 
biSe  échap^  le  moment  d^adcabk»  fiiik  cUteWV 
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'  Un  nuage  blanc  s'eft-il  élevé  au-de|[I 
fiis  des  montagnes  i  c'eft  le  voyageur 
expérimenté  qui  {èul  7  découvre  Tau» 
nonce  de  l'oura^n  :  il  Te  hâte  vers  la 
couchée.  Il  (ait  que  s'abaiâant  du  fom- 
met  des  monts  >  ce  nuage  étendu  fur  la 
plaine  >  voilera  bien-tôt  de  la  nuit  a£. 
fireuie  des  tempêtes ,  ce  ciel  pur  &  (erein 
qui  luit  encore  fur  (à  tète. 

L'erreur  eft  ce  nuage  blanc  >  où  peu 
d'hommes  apper<;oivent  les  malheurs 
dont  il  eft  Tannonce.  Ces  malheurs  câ* 
chés  au  ftupide  font  prévus  du  Sage.  Il 
£iit  qu'une  Icule  erreur  peut  abrutir  un 
peuple ,  peut  obfcurcir  tout  Thorifon  (Je 
îes  idées  5  qu'une  imparfaite  idée  de  la 
Divinité ,  a  (buvent  opéré  cet  eflfet. 

L'erreur ,  dangereufe  en  elle-même;  ^ 
Feft  fur- tout  par  fes  productions»  Une 
erreur  eft  féconde  en  erreurs. 

Tout  homme  compare  plus  ou  moins. 
fès  idées  entr'elles^.  En  adopte-t-il  une 
feufle?  de  cette  idée,  -unie  i  d'autres^ 
fl  en  réfulte  des  idées  nouvelles  &  né* 
èedairement  fauâès  »  qui ,-  iè  combinat^t 
ide.  nouveau  avec  toutes  celles  dfmt  il  2 
rfiargé  fe  mémoire ,  donnent  à  toutes: 
IKUie  plus  ou  mQi^  Ibrte  teinte  de  ÊuiÇ> 

L-es  errem:^  théalpgrcTU€9  en  lorrt  Hh 
cxerrtpte  :  fl  n'en  feut  qutine,  pour  ii|. 
feâer  toute  la  majQCb  des  ideèa  d^iuilLoaaK 
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me ,  pour  produire  une  infinité  d'opi* 
nions  bizarres ,  monftrueufes  ,  &  tou- 
jours inattendues  ;  parce  qu'avant  Pac- 
couchement  on  ne  prédit  pas  la  nai£[ànce 
des  monftres. 

L'erreur  eft  de  mille  efpeces.  La  vé- 
rité 9  au  contraire  3  eft  une  &  fimple  : 
fa  marche  eft  toujours  uniforme  &  con- 
féquente.  Un  bon  efprit  ftit  d'avance  la 
route  qu'elle  doit  parcourir  c).  U  n'en 
eft  pas  ainfi  de  l'erreur.  Toujours  in- 
ooniequente  &  toujours  irréguliere  dans 
fa  courfe  ,  on  la  perd  chaque  inftant  de 
vue  :  lès  apparitions  ibnt  toujours  im- 
prévues ',  on  n'en  peut  donc  prévenir  les 
cfïets. 

Pour  en  étouffer  les  femences  J) ,  le 
Législateur  ne  peut  trop  exciter  les  hom- 
mes à  la  recherche  de  la  vérité. 


e)  Les  prîmripes  â^nn  MîniUre  ëclaîré  une  fois, 
connus ,  on  peut ,  dans  prefque  toiites  les  poà- 
tîons ,  prédire  queile  fera  ùl  conduite.  Celle  d'ul» 
fot  eft  indcvinable.  C'eft  uneviUte ,  un  faon  mot, 
une  impatience  qui  le  détermine  ;  &  delà  ce  prd- 
▼v'rbc  :  Qrte  Dieufeul  devine  les  fot r.  * 

d)  Pour 'détruire  Terreur ,  faut-il  la  forcer  as 
filence  ?  Non.  (^ue  faire  dune  ?  La,  laiflcr  àïi^t» 
L*erreur  ,  oblcure  par  elle-même  ,  eft  rejetée  de 
tout  bon  efprit.  Le  tempr  ne  Ta-til  point- accré- 
ditée ;  n*eft  -  elle  point  favorifée  du  Gouverne- 
ment?  elle  ne-lbutieat  point  le  regard  de  l>xa- 
œen.  La  raifoa  donne  à  la  lon^a  le  ton  9  par-tou^ 
où  Ton  la  dit  librement.    . 


>j 
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Tout  vice  ,  difent  les  Philofophes , 
cft  une  erreur  de  refprit.  Les  crimes  & 
les  préjygq^  font  fceres  :  les  vérités  & 
les  vertus  font  fœurs.  Mais  qucftes  font 
les  matrices  de  Ja  vérité  ?  La  contradic- 
tion &  Ja  difpute.  La  liberté  de  penftr 
porte  les  fruits  de  la  vérité  :  eettç  liberté 
cleveTame,.  engendre  des  peufées  fubli- 
mes  :  la  crainte  ,  au  contraire  ,  Paf« 
&tâè  i  &  nt  produit  que  des  idées 
bafles.         . 

/  Quelqu'utile  que  foit  la  vérité ,  fup-, 
pofons  cependant  qu'entraîné  à  fa  ruiné 
par  le  vice  de  fon  Gouvernement,  un 
peuple  ne  pût  l'éviter  que  par  un  grand 
changement  dans  fes  loix  ,  fes  mœurs 
&  fes  habitudes  y  faut-il  que  ie  Legisla-T 
totfrlo.tehte  ?  Doit-il  feir'e  le  malheur 
de  (es  contemporains ,  pour  mériter  VeC> 
time  de  la  poftérité  'i  La  vérité  enfin  qui 
eonfeillerott  d'aâurer  la  félicité  des  gêné- 
xations  futures  par  le  malheur  de  la  pré- 
feute ,  doit-islle  être  écoutée  ? 


io6         De  l'Homme, 

•1^ 


CHAPITRE    XlV. 

J^r  7f  Bonheur  de  la  sénèratlon  futurt 
>  n^O^  Jamais  attaçJu!  au  malheur  de  la. 
S^nérationpr^fenu.     . 

jLOTfK  montrer  Pabfurditéde  cette  ftq>. 
pofition-,  examinons  de  quoi  fe  compoiè 
ce  qu'on  appelle  la  génération  préiènte. 
I*.  D'un  grand  nombre  d'enfants, 
ifui  n'ont  iM^  eacore  tontraâé  d^lttu 
kîtudes. 

a*.  D'aÀ>lefceftts ,  401  peuvent  fini, 
kment  en  changer. 

^  9*.  D'hom^mcé  Mu ,  èc  4ont  ih^ 
fieurs  om  déjà  pfeâËnti  &  «ppri^Pvé  9e* 
f^ôriMfes  propof^. 

4<>.  De  vieillards  ,  pour  ^i  todt 
cliangement  d'opinions  &  d'habkudes 
eft  réellement  înmpportaUe. 

Qiie  réfulte-t-il  de  cette  énuméra. 
tion  ?  Qu'une  ftge  réforme  dans  les 
Mœurs  ,  les  Loix  &  le  Gouvernement 
peut  déplaire  au  vieillard  ,  à  Thomme 
foible  &  d'habitude  ;  mais ,  qu'utile 
aux  générations  futures  ^  cette  réforme 
l'eft  encore  au  plus  grand  nombre  è^ 
ceux  qui  compofent  la  génération  pré- 
fente >  que  y  par  conféquent ,  elle  n'eft 


SON  Éducat.  Seff.  IX.       ^(yf 

jamais  contraire  à  rintérèt  aâuel  &  gé- 
néral (Func  nation. 

Au  rcfte,  tout  le  inonde  fait,  que,  dans 
Jes  empires  >  Téternité  des  abus  n'eft 

Îoint  Peffet  de  notre  cbmpaffion  pour 
;s  vieillards  ,  mais  de  Tintérèt  mal  en^- 
iendti  du  Puiflant.  Ce  dernier  ,  égale- 
ment indifférent  siU  bonheur  de  la  géné^ 
ration  préfente  a)  ou  future,  veut  qu'oii 
je  fecrifie  à  fes  moindres  iàntatfies  :  il 
qrewt  :  il  eft  obéi.  - 

Q^elqu'élevé  cependant  que  {bit  um 
Aomme ,  c'eft  àla  nation  ,  &  non  à  lui, 
40'on  :doit  )e  premier  refi>e4ft  Dien  ^ 
Jî^oA ,  eft  mort  ipour  |e  (akit  de  tous. 
11  ne  faut  donc  pas  immoler  le  bonbettr 
4e  tous  aux  &iitatfies  à^xm  &aL  On  doit 
À  Pimérèt  général  le  ftcrtfice  de  tous  kt 
ffitérëts  .perfimneis.  Mais ,  dîsa  ^t  -  on  ^ 
^es  Êonfices  font  quelquefois  cruels. 
Oui  ,  s'ils  (ont  exécutés  par  des  getp 
inhmnsdns  ou  ftupides.  Le  bien  public 
ordonne-t-il  le  mal  d^n  individu  ?  toutç 
compailîon  cft  due  à  fa  mifere.  Point  dé 
moyen  de  Tadoucir  ,  qu'on  ne  doive 

/  ir)  Un  îkgc  Ganvernement  prépare  tonjonrs  âtx» 
le  bonheur  de  la  génération  préfente ,  celui  de  la 
génération  fiiture.  On  a  dit  de  la  TieillefTe  &  de 
lajenncfre,  ^*  ^iie  r«iic  prévoyott  t9op ,  &rautrt 
,,  trop  peu  $  qu*anjonrd*hui  eft  la^  maitrefle  dU 
„  jeune ,  &  -demain  celle  da  vieillard. ,/  C^cft  I 
)a  manière  des  vieillards  ,  ^u6  doivent  fe  coadiiift 
tci  Etats,  -'  ••     - 


^Og  D  E    L^HOMME, 

«pploycr.  Ceft  alors  que  la  juftice  & 
l'humanité  du  Prince  doivent  être  in- 
ventives. .Tous  les  infortunés  ont  droit 
à  fes  bienfaits  :  il  doit  flatter  leurs  peil 
nés.  Malheur  4  l'homme  dur  &  bc^rbare 
qui  refuferoit  au  citoyen  jufqu'à  la  coii- 
fblation  de  ft  plaindre  !  La  plainte  , 
"comfhune  à  tout  ce  qui  foufFre»  atout 
ce  qui  refpire ,  eft  toujours  légitime.  ' 
-  Je  ne  veux  pas  que  l'infortune  éplorée 
retarde  la  marche  du  Prince  vers  le  bien 
fublic  :  mais  je  veux  qu'en  payant ,  il 
jeflfu ve  les  larmes  de  la  douleur ,  &  que^ 
fenubie  à  la  pitié ,  l'amour  feul  de  la  pa^ 
trie  remporte  en  lui  fur  l'amour  du  par- 
ticnlier. 

•  Un  tel  Prince ,  tou  jours' ami  des  maU 
lièiireux ,  &  toujours  occupé  de  la  féli* 
cité  des  fes'  fuîets ,  ne  regardera  jamais 
la  révélation  de  la  vérité  comme  danger 

reufe. 

Que  conclure  de  ce~que  j'ai  dit  au  fu«- 
jcic  de  cette  qùeftion  ? 

Que  la  découverte  du  vrai,  toujours 
utile  au  public  ,  ne  fut  jamais  funefte 
qu'à  fon  auteur. 

Que  la  révélation  de  la  vérité  n'al- 
tère point  la  paix  des  Etats;  qu'on  en  a 
pour  garant  la  lenteur  même  de  fes  pro* 
grès. 

Qu'en  toute  eftece  de  Gouvernement, 
il  eft  important  de  I9  conijôitre.  . 


soK  Ébucat.  Scâ.  IX.     iù9 

[u'il  n*eft  proprement  que  deux  f<M% 
tes  de  GoMveinement  y  l'un  bon ,  Pau* 
tre  mauvais. 

Qp'en  aucun  d'eux  t  le  bonheur  du 
Prince  n'eft  lié  au  malheur  des  fujecs.  \ 

(Xie  fi  la  vérité  eft  utile  ,  on.la  doit 
aux  hommes* 

.  Que  tout  Gouvernement ,  en  conle» 
quence ,  doit  faciliter  les  moyens  de  la 
découvrir. 

.  '  Qpe  le  plus  Çùx  de  tous  eft  la  liberté 
de  la  preflè. 

Qpe  les  (cicnces  doivent  leur  perfec^< 
tion  à  cette  liberté. . 

Que  rindifSerence  pour  la.  vérité  eft 
une  fource  d'erreurs  ,  &  Perreuf  une 
fduroe  de  calamités  publiques. 

Qu'aucun  ami  de  la  vérité  ne  propo& 
de  iàcrifier  la  félicité  de  la  génération 
préfente*  à  la  félicité  de  la  génération 
avenir. 

Qu'une  telle  hypothele  eft  impoflîble. 

Qu'enfin  ,  c'eft  de  la  feule  révélation 
de  la  vérité  ,  qu'on  peut  attendre  le 
bonheur  futur  de  l'humanité. 

La  conféquence  de  ces  diverfës  pro« 

iiofitions  ;  c'eft  que  perfbnne  n'ayant 
e  droit  de  (aire  le  mal  public ,  nul  n'a 
droit  de  s'oppofer  à  la  publication  de  la 
vérité ,  &  fur-tout  des  premiers  princi<« 
pas  de  la  morale. 
Un  homme  »  à  titre  de  fort ,  a*t-il 


)Tor        De  l^Hostme  »   ' 

ufinrpe ce  pouvoir  fur  une  nation?  de 
ee  moment  même  la.nation  croupit  dans 
ri|:norance  de  fes  véritables  intérètSi^ 
ha  feules  Ibix  adoptées ,  fimt  les  knx 
&v<xables  àTavarice  &à.Hirpranme  des^ 
Grands*.  La  csole  publique  refte  fans 
défenfeurs.  Telle  eu;,  dans  la  plupart- 
des  Royaumes ,  Fétat  aéhiel  des  peuples» 
Cet  état  eft  d'autant  plusaffireux ,  qu'ît' 
&ut  des  ficelés  pour  les  en  arradter. 

Qu'au  refte  ,  les  intérefles  aux  mal» 
heurs  publics  ne  redoutent  encore  zn^* 
cône  revoludon  prochaine.    Ce  n'eft 
point  fous  les  coups  de  la  vérité,  c'eft^ 
wus  les  coups  du  puiâànt ,  que  fuccom* 
beraPerreun  Le  moment  de  fâdeAruc^- 
tion  eft  celui ioù  le  Prince  coinfi^ndra  ibn^ 
întérètavjecrintérèt  publia  Jufqu^^Ê, 
cj^eft^n* vain  qu'on  préfentera  le  vrai  àuic  ' 
hommes^  UiCnlèra  toujour»- méconnu*. 
N'eft-on  guidé  dans  fa  conduite  &  &« 
croyance  qfXQ  par  Pinterêt  do  momeih;  ; 
ocnnment ,  à  la  lueur  incertaine  &  Va- 
riable «  diftinguer  le  menfonge  de  la  vév 
riçé?  ; 


sojï  tiDWiKr,  StS.  IX.      )ii 


CHAPITRE    XV. 

Que  Tes.  mêmes  opinions  paroijjint  vrtûes 

ûufaujjcs ,  felçn  P intérêt  qiConà  de 

la  croire  tdUs  ou  tdks. 

X  ovslos  hommes  conviennent  de  la 
venté  des  proportions  géométriques* 
Sjeroit-ce.  parce  qu^elles  foiit  démont 
trées?  Non:  mais  parce  qu'indifierenta 
àléuriaufietéou  à  leur  ▼«rite ,  les  bom- 
fnes  n^ûnt  nul  intérêt  de  prendre^Iefaux 
|)our  le  vrai.  L.eur  {upporcht-on  cet  ish^ 
terët  ?  alors,  les:  propofitfons  les  plus 
évidemment  démqntrées  leur  paroitront 
proUématiques.  Je  me  prouverois ,  au 
beioin  »  que.  le  contenu  eft  plus  grand 
que  le  contenant  :  c'eft  un  fait  dont  queli 
q^iies  relig^ns. fournirent  des  exemples* 
.  Qu*un  Théologien  Catholiquèiè  pro<- 
pofe  de*  prouver  qu'il  eft  des  bâtons  fans 
deux  bouts  r  rien  pour  lui  de  plus  facile» 
H  difting^era  d'abord  deux  fortes  debâr 
tx>ns  :  l»:uns  fpirituds»  les  autres  mai- 
térie^;  H  diflertera  obfcurémeni  fur  ht 
QatQOs.des  bâtons  fpirituels  :  il  en  con^ 
idura  que.J'iexiftencc^  de  ci^  Jbâtons  efl >ua 
ppftere  au^fliis  >  &  non  contraire  à  la 
taifbn:  Alors  cette  prppofition  évidente 


)ii        De  l'Homme  ,  ^ 

«)  **  qu'il  a'eft  point  de  bâton  iàns  deux 
99  bouts,  „  deyiehdra problématique. 

Il  eneft  de  même ,  diti  ce  iiijet  un 
Anglois ,  des  vérités  les  plus  claires  de 
la  morale.  La  plus  évidente  "  c'eft  qu'eu 
„  fait  de  crimes ,  la  punition  doit  être 
9}  perfbnnelle  9  &  que  je  né^dois  pas  être 
99  pendu  pour  levol  commis  par  mon 
,9  yoifin.  99.  '  ;  ^ 

Cependant 

a)  Chacun  parle  d^Màcnct  i  St  puifqne  Foc* 
cafion  s*en  préfente,  je  tâcherai  d'attacher  ime 
idée  nette  à  ce  mot 

.  Ëfidence  vient  àa  mot  latin  viierf , . vorr.  Une 
toife  eft  plus  grande  qu'un  pied.  Je  le  vois.  Tout 
fait  dont  je  puis  cdnflater  Texiftence  par  mes  fens  j 
eft  donc  évident  pour  moi.  Mais  Teft-il  également 
pour  ceux  qui  ne  font  pu  à  portée  de  t'en  afiurer 
par  le  même  témoignage  ?  Non.  DV>ù  je  conclus 
qu'une  propofition  généralement  évidente,  n'eft 
antre  chofe  qu'un  fait  dont  tous  les  hommes  peu* 
ircnt  également ,  &  à  chaque  inftakit  9  vérifier 
Texillcnce. 

Que  deux  corps  &  deux  corps  iaflent  quatre 
)!orps  $  cette  propofition  eft  évidente  pour  tous  îee 
hommes  ,  parce  que  tous  peuvent ,  i  chaque  ins- 
tant, en  conftater  la  vérité  ;  mais  qu'il  y  ait  dans 
les  écuries  du  Roi  de  Siam  ua  Elépl^ant  haut  de 
vingt  -  quatre  pieds  i  ce  iBiit ,  évident  pour  tous 
teux  qui  f auroient  vu  ,  ne  le  feroit  ni  pour  moi  9 
ni  pour  ceux  qui  ne  l'auroient  pas  mefuré.  Cetlt 
jpropofitîon  ne  peut  donc  être  citée  ni  comme  ét^ 
df^nte  4  ni  même  comme  vraifemblable.  U  eft  en  < 
'effet  plus  raifonnâble  de  penfer  que  dix  témomt 
4e  celait ,  ou  fe  font  trompés ,  on  l'ont  exagéré  9 
on  qu'enfin  ils  ont  menti ,  an'il  n'eft  raiibnnable 

te  croh-e  à  l'exiftence  d'^n  éléphaal  d'une  hanteiy 
euble  de  celle  des  antres. 


SON  EovcAt.  ftA  ÎX.       \l% 

Cependant  que  de  Théologiens  iba- 
tiennent  endôre ,  que  Dieu  punit  dans 
les  hommes  aâuels  le  péché  de  leur  pre* 
mier  père  h)\ 

Pour  cacner  rabfurditc  de  ce  raîfon» 
ilâment ,  ils  ajoutent ,  que  la  juftice  ' 
d'en  -  haut  n'eft .  pas  celle  de  l'homme. 
Mais  fi  la  jufticé  du  ciel  eft  la  vraie  ç) , 
&  que  cette  juftice  ne  foit  pas  celle  de  la  ' 
terre  , .  l'homme  vit  donc  dans  l'igno- 
rance de  la  juftice  :  il  ne  fait  donc  jamais 
fi  l'adion  qu'il  croit  équitable  n'eft  point 
injufte  \  fi  le  vol  &  raflalltnat  ne  font 
point  des  vertus  cQ.  Qiie  devierinent 

0  Pourquoi ,  diCbitun  AHOSonnatre  à  nn  Let« 
tré  Chinois  ,  n'admettez-vous  qu'un  defHn  ayeu«y 
gle  ?  C*eft  ,  tépondit-il ,  que  nous  ne  penfons  pas 
qb*nn  être  intelligent  puifTe  être  injufte ,  &  puilTe 
punir  dans  un  nouveau  né  »  le  crime  commis  Uy  a 
éooo  ans  par  Adam  fon  père.  Votre  piété  ftupide 
fait  de  Dîen  un  être  intelligent  &  injufte  :  la  nô«, 
tte  ,  plus  éclairée ,  en  {ait  un  aveugle  ddftin. 
.  c)  La  juftfce  du  eiel  fût  toujoiurs  un  myftefe.' 
"  L*£glife  peofbit  autrefois  «  que  y  dans  les  duels 
ou  les  batailles ,  Dieu  fe  rangeolt  toujours  du, 
c^té  deToffenfe.  ^expérience  a  déinentî  TEglife. 
L*on  fait,;que9  dans  les  combats  particuliers,  \t  ciel 
eft  toujours  du  cdté  du  plus  fort  &  du  plus  adroit, 
&  dans  les  combats  généraux  »  du  odté  des  mc^. 
feiures  troupes^&  du  plus  habile  Général. 

d)  Peu  de  Philorqphes.  ont  nié  Texift^nce  d'un 
pîeu  phyfique.  **  Il  eft  une  caufe  de  ce  qui  eft,' 

3&  cette  caufe  eft  inconnue.  >»  Or,  qu'on  lut 
onne  le  nom  de  Dieu  ou  tout  autre  :  qu*importe  T 
Les  i|ifpiites  i  «efnjet  ne  font  que  des  dlfputes  de  ' 
mots.  Il  n*en  eft  pa»  lû&fi  du  Diêu  mtDfrd»  VoU^ 

Tome  II.  O 


3^4  Ce  L'HoifHE, 

alors  les  principes  de  la  loi  naturelle  & 
de  la  morale  ?  Comment  s'aâurer  de 
leur  juftefle  »  &  diftinguer  l'honnête 
homme  du  fcélérat  ? 

CHAPITRE   XVL 

V  Intérêt  fait  eftimer  en  Jbi  jufqu^d  h 
cruauté  qiûon  détefte  dans  la  autres^ 

JL  oif TES  les  nations  de  i'Ëurope  con« 
fidecent  avec  horreur  ces  Prêtres  de  Cai>. 
thage ,  dont  la  barbarie  enfermoit  des 
enfants  tirants  dans  la  Hatue  brûlante 
de  Saturne  ou  deMoloch.  Point  d'Efpa- 
gnol  cependant  qui  ne  refpeéte  la  même 
cruauté  en  lui  &.  dans  {es  Inquititeurs* 
A  quelle  caiife  attribuer  cette  contradic- 
tion \  Â  la  vênéradou  que  r£fpagn(d 
C0ii(;oit  dès  l'esnËince  pour  les  Moines. 
E  foudroit ,  pour  le  défaire  de  ce  rèfpeél 
d'habitude  »  quHl  penfàt ,  qu'il  oonfulr . 
tkt  fa  raifon,  >  '  4:^È  s'^xpd^t  à  la  fois  à 

^  fitîon  qui  s*jcft  toujoKsrs  tsoinirée  entre  Vu  jiiiHce  de 
^  la  terre  &  ceQe  4I11  del  «  en  a  Ibuvent  |ai^  mer' 
PcxHlence.  DaiUeurs,  a-t-on  dit,  qu-^-ceqiie 
bi  Morale  ?  .  le  recniçCl  des^  conventions  ^qpe  les 
befoins  rtctproaues  des^  IvOinmcs  les  ont  ^^cewéi* 
4e  conttafterentr^çQxJ  *0t»  çomiiieat,ii»M:^ -ùa 

Bfcndç^rpenvr.eiiest'Qmffes'T:  -   ;,     :    : 

▼*    •   .  1. .  ....»..».►  ^  * 


îafetîgue  de  l'attetîtioîi ,  &  à  la  haine  de 
te  même  Moine.  L*Efpagnol  cft  donp 
forcé  5  par  le  double  intéfet  de  la  crainte 
&  de  la  parelîè ,  de  révérer  dans  le  Dp- 
nmàcsàn  la  h&AdSit  qn\l  détefte  dans  le 
Prêtre  du  Mexique.  On  me  dira,  fanj 
doute  ^  que  là  diifêœnce  des  cuites 
change  l'eflence  des  chofes  ,  &  que  la 
cru^mté ,  abominad^k  dàits  uneieligion , 
eft  refpedable  dans  Tautre* 

Je  ne  répandrai  poiot  à  icette  sMux*^ 
âité  :  j'obferverai  feiiiement,  -que  h 
n2èmè_.intérêt ,  qui  »  ,par  exemple  <,  wp 
(ait  ^mer  &  refpe^fler  dan$  un  pays  U 
cruauté ,  çfixe  je  hais  &  xné^dik  dans;  Je^ 
autiîes  ,dôit«  à  d'auti:esigards.,  &ipni^ 

encore  les  yeux  de  ma.xai&n4  qu'il  dok 
Ibuvent  m'exagerer  U  mépris  dû  àoeu- 
taihs  vices. 

Uavgrice  en  eft  un  exenaple;  JJdrVdx^ 
ie  coatente-t-il  de  np  rien  domier  &  à*è* 
pargnerle  Jîen^  ^e  fe  portertril  j'^il- 
leurs  à  auoiue  injustice  ?  de  ton^  leà 
vicieux ,  c'eft  pwt-ètr:e.ceUiiiqui.nuitJ& 
moins  à  la  Ibciété.  Le  mal  ^qu'il  fait 
n'eft  proprement  queFomiffîQU  d^bim 
qu'il  pourxpit  &irô. 

.  De  totis  lès  vjjces^  û  l^^vmco  ie&  Jp 

plus  génécaiement  dheGé  »  ^-eiï  Jfâ^ 

d'une  Bviiité  oommù^  à  prerque  -to^ 

.iesJbommes  :  c'eft  gn'pfi. hait  eâmiont 

O  z 


^i6        Bz   l'Homme,  , 

Dn  ne  peut  rien  attendre;  Ce  {ont  les 
avares  avides ,  qui  décrient  les  avares 
(ordides. 

■  6^^  Il  natr  I  ^-gg 

CHAPITRE    XVIL 
V  Intérêt  Jmt  honorer  k  crime. 

\^UELQJJE  notion  imparfaite  que  les 
hommes  aient  de  la  vertu ,  il  eh  eft  peti 
quirefpcâent  le  vol ,  Taflaffînat,  Petn- 
poifonnement  »  le  parricide  s  &  cepen« 
dàot  TEglife  eittiere  honora  toujours 
ces  crimes  dans  fes  Proteâeurs.  Je  ci- 
terai pour  exemples  »  Conftantin  &. 
Clovis. 

Le.  premier,  malgré  la  foi  des  fer* 
tnents ,  fait  aâaf&ner  Licinius  (on  beau- 
^ere^  maifacrer  Licinius  fon  neveu  k 
r^e  de  1%  ans  ;  mettre  à  mort  fbn  fils 
Crifpus  illuftré  par  fes  vidtoires  >  égor« 
^er  ion  beau-pere  Maximien  à  Mar* 
eille:  il  fait  enfin  étouffer  fa  femme 
JFaulfo  dans  un  bain.  L'authenticité  de 
ces.  crimes  force  les  Payens  d'exclure 
cet  Empereur  de  leurs  fêtes  &  de  leurs 
initiations;  &  les  vertueux  Chrétiens 
Je  reçoivent  dans  leur  Èglife. 
Quant  au  &£Qpche  Clovis,  il  aâbmme 
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avec  une  maflè  d'armes  ,  Regnacaire  & 
Richemet,  deux  frères,  &  tous  deux 
fes  parents.  Mais  il  eft  libéral  eiiveré 
TEglife  j  &  Savaron  prouve  dans  .uti 
livre  la  fainteté  de  Clovis. 
•  L'Eglife, ,  il  eft  vrai ,  ne  làftdlifia  ni 
hii,  ni  Conftantin;,  mais  elle  honorai 
du  moins  en  eux ,  deux  hommes  fouil^ 
léft  des  plus  grands  crimes* 

Quiconque  étend  le  domaine  de  TE^ 
glife ,  eft  toujours  innocent  à  (es  yeux, 
repin  en  eft  la  preuve.  Le  Pape ,  à 
6  prière ,  pafle  d'Italiç  en  FraiKe.  Ar- 
rivé dans  ce  Royaume ,  il  oint  Pépin  5 
&  couronne  en  lui  un  ufurpateuf ,  qui 
tenoit  fon  Roi  légitime  enfermé  dans^ 
le  Couvent  de  St.  Martin ,  &  le  fils  de 
Ion  maître  dans  le  Couvent  deFonte-* 
hcUe  en  Normandie. 

Mais  ce  couronnement,  dira-t-on, 
fut  le  crime  du  Pape  ,  &  non  celui  de 
TEglife.  Le  fîlence  des  Prélats  fut  l'ap- 
probation fecrete  de  la  conduite  du 
rontife.  Sans  ce  confenteraent  tiacite , 
le  Pape,  datls  une  aâTemblée  des  prin^ 
cipaux  de  la  natio»,  n'eut  ofé  légiti^ 
mer  Tufurpation  de  Pépin.  Il  n'eût 
point ,  fous  peine  d'excommunication  , 
défendu  de  prendre  un  Roi  d'une  au-^' 
tre  race. 

*  Mais  tous  les  Prélats  ont-ils  honoré 
de  bonne  fyi  ces  Pépins,  ces  Clovis, 
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VB       De  l'Homme, 

«es G>n{lantins ?  Quelques-uns,  fans 
fk)ute,  rougiâbient  tntérieurenieiË:  de 
$9$  odieufes béatifications  i  laass  k  plu-» 
fart  n'apperccvmcntpoint  le  crime  dans 
le  criminel  qui  les  enrjchiflbit. 

Qrie  ne  peut  fur  nous  le  prettige  dp 
Viméïèt  ! 


CHAPITRE    XVIIL   -. 

V  Intérêt  f (Ut  des  Saints. 

Jr£  prends  Charlemagne  pour  exem^ 
yk.  Cétuit  un  grand  homme  :  il  ctoit 
dauc  de  grandes  vertus;  mais  d'aucune? 
de  celles  qui  font  des  faints.  Ses  mains 
étoient  dégoûtantes  du  fang  des  Saxemsi. 
injuftewent  égorgés  :  il  avoit  dépouillé 
igsncvcuot  de  kur  patrimoine  :  il  avoit 
époufé  quatre  femmes  :  il  étoic  aecufç 
d'incefte.  Sa  conduite  n'étoit  pas  celle 
d'un  faim  -^  mais  il  avoit  accru  le  domaine 
de  î'Eglifè ,.  &  TEglife  en  a  fait  un  Saint.^ 
Elle  en  lifa  de  même  avec  Hermeni- 

filde,  fils  du  Roi  Yifigot  TEurigilde.. 
le  jeuïie  Prince  ,  ligué  avec  u«  Prince 
Sueve  contre  fon  propre  père ,  lui  li-, 
vre  l)ataille ,  la  perd,  eft  pris  wès  de^ 
Cordoue ,  tué  p^r  ua  Officier  de  l%\k^ 
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rigîldc  Mais  il  croyoit  àlaconfubftan- 
tialitc ,  &  l'Eglife  le  fanaifie. 

Mille  fcélérats  ont  eu  la  même  bonrW 
fortune.  St,  Grille,  Eveque  d'Alexan- 
drie, eft  TiaflàiRn  de  la  belle  Sfablime 
Hypatie  :  il  eft  pareillement  c^nonifc. 

Philippe  de  Commues  rapporte  à  cô 
fiijet,  qu'entré  à  Pavic  dans  le  Cou- 
vent des  Carmes,  on  lui  montra  le, 
corps  du  Comte  d'Y  vertu ,  de  ce  Comte, 
qui ,  parvenu  à  la  Principauté  de  Milan 
par  le  meurtrr  de  Bernabo  fon  oncle,  , 
fut  îe  premier  qui  port2#le  titre  de  Duc. 
Eh  quoi  î  dit  CommînÉes  atr  Moine  qài 
Faccompagnoit ,  vous  avez  canonifé  un 
tel  monftrej^  II  noxis  faut  des  bienfaîc- 
teors ,  répliqua  le  Curme  :  or ,  porur  les 
multiplier ,  nous  fomnies  dans  .  Tufage 
de  leur  accorder  les  honneurs  de  la  fain- 
teté.  C'eft  paf  nous  que  les  fots  &  les 
frippons  deviennent  faints ,  &  par  eux 
que  nous  devenons  riches. 

Que  de  fucc^^flions  volées  par  les  Moi- 
nes! Mais  ils  voloient  pour  rÉglife  5  & 
PEglife  en  a  fait  des  Sainte. 

Dhiftoire  du  Papifme  n'eft  qu'un  re- 
cueil imrtienfe  de  faits  pareils.  Ouvre- 
t-on  fes  Légendes  ?  on  y  lit  les  noms 
de  mille  fcélérats  canonÔes  ;.  àPon  y 
cherche  en  vain  &  le  nom  d'un  Alfred 
le  Grand ,  qui  fit  long-temps  le  bon- 
heur de  PAngleterre  ,    &  celui  d'un 
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^lo  De  l'Homme  ,- 

Henri  IV,  qui  vouloit  faire  celui  de 
la  France,.  &  enfin  le  nom  de  ces  honw 
;ines  de  génie,  qui ,  par  leurs  décou- 
vertes dans  les  Arts  &  les  Sciences» 
ont,  i  la  fois^honoré  leur  fiecle  &  leur 
pays,  ^ 

L'Eglife,  tou^urs  avide  de  richet 
lès ,  dirpofa  toujours  des  dignités  du 
paradis ,  en  favdjr  de  ceux  qui  lui  doiï- 
noient  de  grands  biens  iur  la  terre. 
[  L'intérêt  peupla  le  ciel.  Quelle  borne 
'mettre  à  Tapuiffance?  Si  Dieu,  comme 
9n  le  dit,  a  t^ut  fait  pour  lui ,  omnia 
proptcr  fcmetipjhm  operatus  eji  Dominas^ 
Thomme,  créé  ^on  image  &  reflèmblan- 
ce,  a  fait  de  même.  Ceft  toujours  d'après 
fon  iutérèt  qu'il  juge  a  ).  Eft-il  fou  vent 

"  «)  Kotre  croyance,  félon  quelques  Fhilofo* 
phes,  eft  indépendante  de  notre  intérêt.  Ces  Ph!«- 
iQfophes  ont  tort  on  raifon  ,  félon  Tîjée:  qu'ils 
attachent  au  mot  croire.    SUls  entendent  par  ce 

'  mot  avoir  une  idée  nette  de  la  chofe  crue,  &  , 
tomme  les  Géomètres,  pouvoir  s*en  démontrer 
la  vérité ,  il  efl  certain  qu'aucune  erreur  n*cft 
crue,  qu^ancune  ne  foutient  le  regard  de  Texa- 
men,  qu*on  ne  s'en  forme  point  d*idée  claire, 
&  qu'en  ce  fens  il  eft  peu  de  croyants.  Mais  fi 
Ton  prend  ce  mot  dans  Taceeption  commune  ;  fi 

:ron  entend  par  le  mot  de  croyant  ^  Padonteur 
du  hoaaMAfis^  Thomme  qui,  fans  avoir  deé'idées 
nettes  de  ce  qu'il  croit,  croit  par  imitation  ;  qui, 
fi  l'on  veut,  croit  croire ,  &  qui  foutiendroit  la 
vérité  de  Gl  croyance  au  péril  dtfji  vie  :  en  ce 
fens  ,  il  eft  beaucoup  de  croyants.  L*£giife  Ca- 
tholique vaute  foatiauelleml^nt  ks  on^rty^:  jo 
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malheureux  ?  C'ett  qu'il  n*eft  pas  aflèz 
éclairé.  La  pareâe ,  un  avantage  momeiï- 
tané,  &  fùr-toDt  une  foumiffion  hon^ 
teufe  aux  opinions  reçues ,  font  autant 
d'écueils  femés  fur  la  route  Se  notre 
bonheur- 

Pour  les  éviter ,  il  faut  penfer  j  & 
Ton  n'ei\  prend  pas  la  peine  :  Ton  aime 
mieux  croise  qu'examiner.  Combien  de? 
fois  notre  crédulité  ne  nous  a-t-elle  pa» 
aveuglés  fur  nos  vrais  intérêts  !  L'home 
me  a  été  défini  un  animal  raifbnnable  r 
}e  le  définis  un  animal  crédule  b).  Que 
ne  lui  &it-on  pas  accroire  if^ 

ne  fais  ponr^noL  Toute  Rclîrioa  a  les  fîens, 
j3  Qui  prétend  avoir  ime  révélation,  doit  mou-^ 
,y  rir  pour  fentenir  fon  dire  :  c'eft  Timique  prenve 
^  qii*il  piiiffe  donner  àe  ce  qn^l  avance.  "  -— 
Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Philofephie.  Sespr(K 
pofitions  doivent  étre^  appnvées  fur  des  feits  & 
lies  raifonnenients.  Qu'un  fhîTofoplie  meure  on 
Bon  pour  en  foutenir  hi  véxfté ,  peu  importe. 
Sa  mort  ne  protivesoit  rien ,  fi-non ,  qu'il  ek 
opiniâtrement  attaché  à  fou  opinion,  &  non  %u*elW 
fbit  vraie: 

•  Aurefte,  la  croyance  des  ftnatîqties,  ttJUjouf!& 
fondée  fur  le  vain ,  mais  puiflant  intérêt  des  ré" 
«omi'enfes  célcftes,  en  impofe  toujours  au  vnV- 
gaircî  &  e'eit  à^  ces  fanatiques  qu'il  faut  rap- 
porter rétabliflement  de-  prefq^e  toutes  les  opi- 
nions générales. 

•  h)  Les  mœurs  St  îes"  avions  cFes  animanx  pr«u^ 
▼ent  qu-ifr  «ontparcnt,  portent  des  jugement^ 
Ils  font  à  cet.  égarj  plus  ou  moins  raifonnabre^p 
î>rus  ou-  moins  reffemblants  à  riiomme.  Mais^ 
Vei  rappeït  catie  fenr  crédiilîté'    &  h  fîeàaéT 


j3ta       De  L*HoMi«  i. 

Un  hypocrite  fc  doriiict-il  pour  ver* 
tueux  t^  il  eft  réputé  tel.  U  eft  en  coiv 
iequence  plus  honoré  queThûmme  bon- 
nètç. 

Le  Clergé  k  dit-il  &ns  ambition  ?  it 
cft  reconnu  pour  tel ,  au  moment  même 
€Ù  il  fe  déclare  le  premier  corps  de 
J'Etat  c\ 

Les  Évèques  &  les  Cardinaux  fe  diï- 
fent41s  humbles  ï  ils  en  font  crus  fur 
kur  parole,  en  fe  faifant .donner  les 
titres  de  Monfeigneurs  d'£minence  & 
de  Grandeur  ;  alors  même  que  les  der- 
niers veulent  marcher  de  pair  avec  les 
Rois.  (Cardimiles.  Ee^iBus  d<jmparantufï^ 

Le  Moine  fe  die- il  pauvre  ?  on  le  rec- 
rute indigent,  lors  même  qu'il  envahit 
»  plus  grande  partie  dies Domaines  d^un 
Etat  5  &  ce  Moine  en  conféquence  eflt 
3umôné  par  une  infinité  de  dupes. 

Au  refte  »  qu'on  ne  s^étonne  poûft 
d(e  l'imbécillité  humaine  :  tes  Hommes  5. 
en  général  mal  élevés  ,  doivent  être  ce* 
^u'Ds  font  Leur  extrême  cré^litéleur 
"iàSt  rarement  Texercice  libre  de  leur 
roifon  :  ils  portent  en  confequenee  dër 

âueim;  C'eft  principarement  en  éfcendue  à€  a^ 
4ul2té  qn'il»  différent ,  &  €*cft  peut4tBe  «e  qui 
^iftiAnie  h  pltis  ^éci^lemeot  l'homa»  dt  l;Sb- 

I   f  )  Si  les  AgèMe^  ne  fe  font  jàmaâ  dioniiÀ 
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feux  jugements  ,  &  font  malheureux. 
Qu'y  faire 'i  Ott  l'oneft  xnMkentkh 
chofff  qu'on  juge  d)  j  &  rfès-lof s  Oii  eft: 
fans  attention  &  fans  efprit  pour  la  bien 
juger  :  ou  Pon  eft  vtvcmeïir  ù^éé  et 
cette  même  chofe;  &  cfeil  aforS  Tinté- 
rèt  du  moment^  gui  »  prefqaetôUiôttW,» 
prononce  nos  jugerateats. 

mais  prkeadxi  oiar^itet  i,  cM  âksè  Câ^fiM  ft  dte^ 
Proconfuh ,  il  faut  que  le  Clevgé  ait  tui)»  forte 
opinion  de  la  fhipidité  humaine ,'  pour  ù  dice- 
humble  avec  des  prétendons  H  ^ihieufcs. 

d)  Une  opinion  m*eif-elie  iiidiïfeeiftc  ?  Céfk' 
la  balance  de  ma  noToa  qu9  ftn  pefii  Itfs  atrM-^ 
tages.  Mais  que  cettss  ppinuHvexdte'  en  jnoihaîjlçv^ 
amour  ou  crainte  5  ce  n'eff  phis  fa  raifwi ,  ce 
feat  me»  paffions  qui  jugent  de  fa  vérité' ou  de  St 
faufTeté.  Or^  phis  mes  paiiîons  font  vives  ;  moinsr 
1»  raifon  a  de  pttrt  à  mow  jug'entertt.  Pour*  t^ôpj- 
phcr  du  préjugé  Te  plus  gwflSer,  ce  a'efl*  poiat 
affeï  dTen'  fentir  rabfiirdîté.  .     ^ 

Me  futs-je  démontré  le  maiâii  la-  noh-e*i!lîeil«lf 
lie»  fpedlres^  ?  fi  te  foir  je  ms  trouve*  feui  ,  0!ti. 
dbffs  iittc  chambre:,  ou  ^ns  un  bois' ,  les*  Âitt<^ 
««  &  lef^eéfct^  pertefo«t  de»  nouine^t  la' tente- 
ra tton-  platieheP  i:  fa!  fr^rveur  me  feHTra.  EeS  raf- 
wiritvmeRt»  ks^i^iis  folidtfinepourjfoienl^  deHi 
contre  ma  peur.  Peter  étouffer  en^  moi  ÎJt  crWlttife 
des  revenants ,  il  ne  fiiffit  pas  dé  m^en^  être: 
j^ouvé  k  noti'-exiftence  ,  il  faut  de  plus  ,  que- 
le  raifonnement  ftxç  leqxiei^  fni  détruit  ce  pré* 
ingé .  fe  préfente  aùilî'  habituellement  St  auffi  ra<^ 
pidement  à  ma-  mémoire  que  le  préjugé  lui-même; 
Or,  cTeft  l*teuvre  du  temps,  &  quelquefois  d'um 
très-long-temps.-  Jul^u'A  ce  tcmpsv  je  trembler 
k'  nuit  au  feul  nom  d^  fpeébre  Ss  de  SatdeJ^ 
Cdl  un.  £ût  prouvé  par  Tcxpéiience^ 

o  « 


Une  décifion  jufte  fuppofe  indifiS* 
rence  pour  la  chofe  qu'on  }uge  ^  )  »  & 
defîr  vif  de  la  bien  juger.  Or  »  dan$ 
YétSLt  aâuel  des  fociétcs ,  peu  d'hommes 

grouvent  6e  double  fentiment  de  de- 
&  d'indifférence ,  &  fe  trouvent  dans 
Iteureuft  pofition  qui  le  produit 

Trop  fcrvilement-attachc  à  rintcrct  dii 
iBDment  »  Pon  y  &crifie  prefque  toujours 
f  inteFèt  à  venir  »  &  Ton  joge  eontre  Vé^ 
Tidense  même.  Peut-être  M.  de  la  Ri- 
vière a-t-il  trop  attendu  de  cette  évi- 
dence. Ceft  &r  fon  pouvoir  quil  fonder 
le  benheur  futur  des  Natiens  :  &  ee  foiK 
dément  n'eâ  pas  auffî  foËd^  qu'il  lé: 
f  eafe. 

r)  Pourquoi  rEtranger  cft-ît  «etlFeuF  jiige» 
ien  beaul^s^  d'un  nouvel  ouvrage  que  les  Jfn*- 
Uonanx  ?  C*eft  que  TindifFé^enee  dide^  le  jug^ 
sieiit  dti  pxemter,  &,  qu'au  moins  dans  k  pre^ 
jKÛer  moment  >.  Teavic  et  le  préjugé  dié^ent  ce^ 
itd  des  (econds..  Ge  B'eft  pas  (jpe  pasmi  oes  derf.^ 
aiefs,  il  nes^en  trouve  qui  mettent  àe  l*i>rgneii 
î  bleiit  juges  $.  mais  ils  ibnt  en  trop  petit  nonw 
bre  pour  que  leur  jugement  ait  d^abord  ancauit: 
laftlfiiice  ùiSr  fifilni  du  fubli^ 


80H  Édvcat.  SeS.  IX.       ^%f 


CHAPITRE    XIX. 

■ 

V  Intérêt  pcrfuadc  aux  Grands  qu^ils  font 
(Punc.  efpece  différente  des  autrcï 
konwieu 

jrVi>i^BT-ON  mi  premier  homme  ? 
tou$  font  de  la  même  maîfbfi  »  d'une 
famille  également  ancienne  :  tous  par 
conféquent  font  nobles» 

Qui  refuferoit  le  titre  de  Gentils 
homme  à  celui  9  qui,  par  des  extraits  le^ 
;  vés  fur  les  regiftres  des  cireoncifions  & 
des  baptêmes ,  prouveroit  une  defcenk 
dance  en  ligne  direâe  depuis  Abraham 
jufqu'à  luiî  - 

Ce  u^eft  donc  que  la  confervatioit 
ou  la  perte  de  ces  extraits  y  qui  diftin- 
gue  le  noble  du  roturier.  ^ 

Mais  le  Grand  fe  croit-il  réellement 
d'une  race  fupérieure  à  celle  du  Bour^ 
geois ,  &  le  Souveraia ,  d'une  efpeae^ 
diiférente  de  eelie  du  Duc,  du  Comte> 
&c?  Pourquoi  non?  J'fei  vu  des  homf 
mes  pas  plus  forciers  que  moi ,  fe  dire 
'&  fe  croire  fonciers  juÇiues  Air  Pécha* 
îàxxà.  Mille  procédures  juftifient  ee  feit; 
11  en  ^ft  qui  fè  croient  ires  heureux  > 
&  qvÀ  s'indigiien£^  lor£que  la  fortune 
J^&  abaiidojm^e  ua  jtnomeut,.   Ce  lèntiK 


1%S      Be  VUom^mtf 

ment  y  àkek'M.  Hufiie,  eften  esx  1%€1 
fet  du   fuccès  confiant  de  lems  pre- 
mières entreprîtes.   EFaprès  ce  foccès» 
ils  ont  dik  prendre  leur  bonheur  poHr 
un  effet ,   &  leur  étoile  pour  la  cauie 
ée  cet  eflfet  a").  Si  telle  eft  rhumani té, 
&ut-il  s^étonnér  que  des  ^  Grrands ,  gl<. 
tés  par  les  hommages  journaliers  ren- 
idos  à  kurs  richefl»  &  I  leurs  àigakés.^ 
k  croient  d'une  racé  particulière  k)  'f 

Cependant  ib  recomioiâènt  Adant 
pour  le  père  commun  des  hommes.  Oai> 
mak  &t&  en  être  entièrement  convain<- 
eus. 

Leurs  gefles ,  leurs  djfcours ,  leurs 
legards ,  tout  dément  en  eux  cet  aveu^ 
Se  tous&ttt  perfuadés  qu'eux  &  h  Prince 
ont  fur  le  peuple  &  le  bourgeois  le 
ikoit  du  fermier  fuir  fes  beStaox. 
.  Jje  ne  Sas  point  ici  la  iàtyre  desQ^ndxi: 
c) ,    mais  celle  de  lliiDmme:    Le*  jBoui^ 

«  )  Deux  faits  ,,  dit  M..  Hume  «  amveitt-â»' 
toujours  enfemble?'  Ton  fùppaféQBedtTp^hdânce: 
ttéeeiïaire  entr^eux.  Von  dbsme^  à  Ptin  le  noiik 
lie  oaufe  i  à\  Vmtst.  celui  dfeflSrU 

b):  L  aocieiuiaté  d»  l«Hr  Maîf«»  eff  fmvtotir 
chère  à  ceux  qui^  ne  peuvent  être  fils  de  leuc^ 
mérite; 
'   cf)  9î  ttoits  ]»»  RoaitiK».  &ii<r   Iê9  deibeadafitr 

Vent  être  %alemeat  confidérés?2$an»  Il  eft^tàUr 
tWtitt  Ibciété ,  dès.  fiipérieurs  qiiJon  ioît  reîpeo^ 
fer.  Mfe's  eft-eeawe  grandes  piiees  ou.  â  la»Haulfe 
wàS&UàOi  y  qiL*tnL  dmt  fbttif ronio:  sel^eAZ  jf^ 
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{eois  rend  à  fàn  valet  tout  le  mépcùi: 
que  le  puiH^nt  a  pour  lui. 

Qu'au  reâe  on  ne  fait  point  furpris^ 
de  trouver  rhomme  fujet  à  tant  d^lUi* 
fions  d).  Gc  qui  fèroît  vraiment  fupre* 
nant ,  c'eft  qu'il  fe  réfutât  aux  erreurs» 
qui  flattent  fa  vanité, 

B  croit  &  croira  toujours  ce  qu'il 
aura  irïtérèt  de  croire.  S'il  s'attacl». 
quelquefois  à  la  recherche  du  vrai,  s^ft 
s'occupe  de  fa  découverte,  c'*eflr  qtï'îl 
imagine  par  ftris  qu'il  eflf  de  fen  i»tarêt 
de  la  Gonnoîtrc; 

eonclnrets  en  Faveur  des  panèei  plact&  .  "Rlitst 
foppofeni  du  moins  qfuelque  néût^  Or,  ee  que^ 
fe  piibliiç  a  vraiment  intérêt  (fhonorer,  e*ei!ir 
nérîte. 

d)  Le  préjvgé  eommande-t-^H?  la  taifon'  fe 
tait.  Le  ]^éjngt  fait  en.  certains  wys  refpeâer 
POfficier  de  qualité ,  méprifer  TOÎfwier  de  for-, 
tnne  ^  &  préférer  par  coni^'qaent  la  nsiffanôe' 
au  mérke.  Nul  dêute  (m'mi  JEtat  parvenir  à  «r 
èiffé  de  eoiwption:  mo  loit  9re9.de  «t  nUiiCk 
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V  Intérêt  fait  honorer  le  vice  dans  un 

PrçteÛeur» 


V. 


N  homme  attetid-il  (a  fortune  &  ia 
confidération  d'un  Grand  (ans  mérite? 
il  devient  fon  panégjrrifle*  Lliomme 
jufqu'alors  honnête  ceiTe  de  l'être  :  il 
change  de  mœurs,  &^  pour  ainfidire,. 
d'état,  n  defcend  de  la  condition  de 
nitoyen  libre,  à  celle d'cfclave.  Son  in- 
térêt k  répare  en  cet  inftant  de  Tinté- 
rèt  public.  Uniquement  occupé  de  fon 
maître  &  de  la  fortune  de  ce  Protec- 
teur  r  tout  moyen  de  l'accrc^tre  lui  pa- 
roit  légitime.  Ce  maître  commet-U  des 
injuftices ,  opprime-t-il  les  concitoyens  y, 
s'en  plaignent*ils  ?  Ils  ont  tort. 

Les  Prêtres  dtr  Jupiter  ne  iaifoient- 
£s  pas  adorer  en  lui  lé  parricide  qui 
les  faifoit  vivre? 

Qu'eft  ee  que  le  protéjgé  exigedu  Pro» 
teneur  ï-.  pui fiance ,  &  non  -  mérite; 
Qu'eft  -  ee  qu'it  fon  tôur  le  Protedeur 
exige  du  protégé  i  fiaâèâè  ^  dévoue^ 
ment,  &  non -vertu..,     ,  . 

Ceft  en  qualité  de  dévoue,  qmhpro»-^ 
tégc  eff  élevé  aux  premiers  poffes.  S'il 
eft  des  kiflanta  oàle  mérite  ièul  y  mont^ 
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c'eft  dans  les  temp^  orageux  où  la  néçet 
jpté  les  y  appelle. 

.  a  dans  les  guerres  civiles  tous  les 
«mplois  importants  font  confiés  aux  ta* 
lents ,  c'eft  que  le  Puiflant  de  chaque 
parti,  fortement  intérefle  à  la  deftruo- 
tion  du  parti  contraire,  eft  force  de 
facrifier  à  fa  fiircté:,  &  fon  envie,  & 
fes  autres  paflîons.  Cet  intérêt  preHant 
réclaire  alors  fur  le  mérite  de  ceux  qu'il 
emploie  :  mais  le  danger  paffé  ,  la  paix 
&  la  tranquillité  rétablies,  ce  même 
Puiflant,,  indifférent  au  vice  ou  a  k- 
vertu,  aux  talents  ou  à  la  fottife,  ne 
les  diftingue  plus. 

Le  mérif e  tombe  dans  raviliffement  j 
la  vérité  dans  le  mépris.  Que  peut-elle 
alors  en  faveur  de  rhumariitél 

<gyj  I  nffiir  ^y^ 

CHAPITRE    XXI. 

t 

Vlntérét  du  PuiJJant  commande  plus 
impcrieufemcnt  que  la  Vérité  aux  opU 
nions  ^énérales^ 

Xj'ON  vante  làns  ceflTe  la  puîflance  de 
la  vérité  ;  &  cependant  cette  puiflahce , 
tant  vantée,  eftftérile,  (^  l'intérêt  du 
Prince  ne  la^  féconde.    Que  de  vérités 
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encore  enterrées  dans  les  ouvrages  dès 
Gordons ,  des  Sy dneis  ^  des,  *  Machia^ 
vels,  n'en  feront  retirées  que  par  la  vo- 
lonté efficace  d'un  Souverain  éclairé  & 
vertueux  ?  Ce  Prince  ,  dit-on ,  naîtra 
tôt  ou  tard.  Soit.  Jufqu'à  ce  moment , 
qu'on  regarde ,  fi  l'on  veut ,  ces  vert 
tés  ,  oomme  des  pierres  d'attente  &  des 
matériaux  préparés.  Toujours  eft-il  cer- 
tain que  ces  matériaiux  n^  {eront  emi- 
ployés  par  le  Periâant^qi»  dans  les  poi^ 
fkions  &  ks 'circonftances ,  oo  les  inté- 
rêts de  fa  gloire  le  foreront  à^tn  &irc 
nfige. 

L'opinion ,  dit-on,  cft  la  reine  àa 
monde.  Il  efV  dès  mft^Tts  où,  &ns 
àxmtQy  l'opinion;  générale  commande 
aux  Souverains  eux-mêmes.  Maîsqn'eft- 
ce  que  ce  fait  a  de  commun  avec  le  pou- 
voir de  la  vérité  ?  Proove-t-tl  q»e  Po- 
pinion  générale  en  foit  la  produdlion? 
Non  :  rexpcriençe  nous  démontre ,  au 
contraire ,  que  prefque  toutes  les  queC 
tions  de  la  morale  &  de  la  politique  foitt 
rélblues  par  le  fort ,  &  non  par  le  rai- 
ïbnnabîe ,  &  que  fi  l'opinion  régjit  le 
monde ,  c'eft  à  la  loiigU6  fe  Fuient  qui 
régit  l'opinion* 

Quiconque  diffrfbué  les  honneurs , 
les  richeâès  &  les  châtiments ,  s'attache 
toujours  un  grand  nombre  dl'rommcfi. 
Cette  diftribution  lui  aâeryit  I^  efprit^ 
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lui  donne  l'empire  fur  les  ames^  Tel  eft 
ïe  moyen  par  lequel  les  Sultans  légiti. 
ment  leurs  précentions.  les  plus  abuir- 
des  y  accoutument  leurs  fujets  à  s'hcK 
norer  du  titre  d'efclaves  ,  à  méprifar 
jCeluî  d'hommes  libres. 

Qiielles  font  les  opinions  les  plus  gé- 
néralement répandues  ?  Ce  font  ^  fens 
contredit ,  les  opinions  religieufes.  Or, 
ce  tf  eft  ni  la  raîftra  ,  ni  la  vérité,  mais 
la  violence  qui  les  établit  a).  Mahomet 
veut  peïfuader  fpn  Koran  :  il  sVme,  il 
flatte,  il  effraye  les  ^imaginations.  Les 
peuples  {oi^  par  la  cKainte&  FefpArance 
întérefles  à  recevoir  là  loi  i  &  les  vi- 
JGons  du  Prophète  deviennent  hien-tôt 
roptnion  de  la  mbitié  de  l*unîvers. 

Mais  les  progrès  de  la  vérité  x\q  foiit- 
îîs  pas  plus  rapides  que  ceux  de  l'er- 
reur ?  Oui  5  lorfque  Punç  &  l'autre 
font  également  prom«Tguées  par  la  puif- 
fanee.  La  vérité  ^  par  elle  -  même  ,  eft 
c'airej  elle  feifit  tout  bon  efprit.  L'er- 
reui^ ,  au  ccmtraire  ,   toujours  obfcure , 

«  )  La  preuve  de  notre  peu  de  foî ,  eft  le  mé- 
pris connu  pour  qnicwnqtre  chtuge  île  religîon» 
Rien ,  feiis  doute,  de  plus  louable  ,  qtre  d'^aa* 
ibt|ttef  irne  errent  pour  embraflfcr  h;  rérité. 
D'où  nait  done  noCre  mépris  potxr  tes  nouveaux 
converti»?  De  la  jconviâion  obfcnre  où  Von  dk 
que  tontes  les  religions  font  également  iîiuifes^ 
&-qne  qmconqve  en  change,  s  Y  détermine  p»r 
vo  intérit  fordlde,  &  pstrconféquentmépcifabtiv 


î.?a  D  E    L*H  O  MME, 

toujours  retirée  dans  le  nuage  de  Pifi- 
compréhenfibJo ,  y  devient  le  mépris 
du  bon  fens.  Mais  que  peut  le  bon  iens 
fans  la  force  ?  C'eft  la  violence ,  la 
fourberie  ,  le  hafard ,  qui ,  plus  que  Is^ 
raifon  &  la  vérité ,  ont  toujours  wé- 
fidé  à  la  formation  des  opinions  géné- 
rales. 


m&i 


CHAPITRE    XXIL 

V 

JJn  Intérêt  fccr et  cacha  toujours  aux  Far^ 
kments  la  conformité  de  la  morale  des 
Jéfuites  &  du  Papifme. 

XiES  Parlements  ont  à  la  fois  con- 
damné la  morale  des  Jéfuites,  &  rct 
J)edé  celle  du  Papifme  a).  Cependant 
a  conformité  de  ces  deux  morales  eft 
fen(îble«  L^  proteélion  accordée  aux  Jé- 
fuites ,  &  par  le  Pape  &  par  la  plupart 
des  Evèques  Catholiques  b) ,  rend  cette 

a  )  La  vérole  phyfique ,  difoit  un  grand  Pdlid* 

fne»  a  fait  de  grands  ravages  chez  les  Nations 
européennes:  mais  la  vérole  morale  (le  Papifme} 
y  en  a  fait  encore  de  plus  grands. 

*0  Si  la  Morale  des  Jéfuites  eût  ité^Vanxff 
fPun  Laïc  ,  elle  eûk  été  condamnée  auffî*t^ 
qu'imprimée.  Il  n*eft  point  de  perfévutions  qiie 
n'eût  éprouvées  fon  Auteur. 
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oonfbrmité  Irappante.  On  {ait  que  l'E- 
gliie  papifte  approuva  toujours  dans 

Sans  les  Parlements  I  cette  Morale  néanmmnt 
ftoit  en  France  la  feule  généralement  enfeignie* 
Les  Evéqnes  Tapprouvoient  :  la  Sorbonne  craî- 
gnoit  les  Jéfultes.  Cette  crainte  rendoit  leurs 
principes  refpeûables.    En  cas  pareil ,   ce  n*eft 

£as  la  chofe,  c'eft  PAuteur  que  le  Clergé  juge*, 
l  eut  totfjoiirs  deux  poids  &  deux  mefures.  St 
Thomas  en  eil  un  exemple..  Machiavel,  dans 
Ion  Prince ,  n'avança  jamais  les  proportions  que 
ce  Saint  enfeigne  dans  fon  Commentaire  fur  la 
cinquième  des  Politiques ,  Texte  13.  Voyez  fes 
propres  mots. 

.  Ai  falvationem  tyrannidiSf  exçtUenUî  in  fôtettm 
tiàt  vtl  divitiis  interficerti  quia  taies  ftr  ^foten» 
iiam  qttam  habent ,  fojjunt  iryitrgere  contra  tyran» 
nun^*  Iterkm  expiait  interficere  Sapicntes,     TaUs 
enim  fer  /afientioM  eorum ,  poffunt  invenire  viai 
nâ  expeUandàm  tyrannidem.     Nec  Scbdas ,    nec  , 
tdias  Congregationes  pet  quas  contingit  vacare  circà 
fupientiam  perntittendum  efi.    Safientes  enim  aà 
magna  incUnantur^  &f  idée  magnanimifunt  &  ta* 
les  de  faeVi  infurgunt.  Adfalvandam  tyrannidem 
aPortet  quèd  tyroHnus  procuret  utfuhditi  imponani 
^i  invicem  crimina^  &  tnrbent  feip/ût  ^  ut  ami* 
eus  amicum ,    £^  populus  contra  divites  ^  &f  divi* 
tes  interfe  dijfentiant.    Sic  enim  minus  poterunt 
infiirgere  propter  eorum  divifiânem,  Oportet  etiam 
Jkbditos  facere  pauperes  ;  Jic  enim  minks  poterunt 
iiffnrgerr^contrk  tyrannum,  Frocreanda  funt  ve&i^ 
f^a,  hoc  efl  ,  exuBiones  nrnUét  majpuo^Jicenim 
çitè  poterunt  depauperari  fMiti.  Tyranma  débet 
frocurare  heMa  inter  fubditos  vfl  etiam  extraneos^- 
M  ^  fiom  foj/tnt  vacare   ad  aliquid  traâanisism 
€»ntràtyrannHm,Regnumfalvaturperamicûs.  Ty^ 
fMunus  autem  ad  fUivandam  tyrannidem  non  dehté 
tPfMfrt  amiçis^  Testera,  Uaj.oute: 
.  Jb$tdi^  fyrêmmt  ai  falvandm  tyrannidem^. 
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les  ouvraees  de  ces  Religieux,  de*  maf^. 
2times  auffi  favorables  ailx  prétentions 

rMfiiiem ,  ^uûd  non  nfpttrtnt  fsAâith  fé§vis  ,  fin^ 
crudetiy,  Nam  Ji  offartat  féevus^  nééiê  fi  êH^ 
fum.  JSx  hoc  autem/uciU^s  ùifmrgfmt  m  mm  :  fié 
debrt  firtddore  rtvntnium  ^to^Ur  exciBentiam  ali» 
eujus  botri  txcdkntîs,  Rtviret^a  enim  dehituf 
bôno  txceSenti  s  ^  Ji  non  hahtat  honftmiUud  ix» 
ctïïens^  dtbet  ^mulare  fi  ifMberf  iiad*  Tyrannus- 
débet  fi  roââerf  taltm  ut  vtAfaturfiAiUis  ffTum 
exce'ffere  tu  diquo  bemo  exceUtnfi.^  in  fuo  i^itfi» 
ctunt^  tx  quo  eum  r^tuerentwr.  Sinon  babeatvir^ 
tutcs ,  ficunàkm  ver'iUittm^  faciat  ut  e^ntritur 
habere  tas. 

Voici  la  ^duâion  de  œ  pXb^'^%  ptrNandif.. 

^  Pour  tnatjitenk  la  tyriuinte,  il  font  Btîre 
^  mourir  les  plus  jpuiflànts  &  les  plus  mhes.,, 
^  parce  que  de  ^idk  gen%  fe  peuvent  foulever 
y  contre  le  Tyran  par  le  mpven  de  Tautorîté' 
^  qu'ils  ont.  Il  eft  aulli  néceflaire  defe  défaire 
^  des  grands  efprits  &  des  hommes  filvantSy 
)>  parce  quMls  peuvent  trouver  par  leur  fcience 
^  les  moyens  de  ruiner  Ja  tyrannie.  Il  ne  faut 
y  pas  même  qu'il  y  ait  des  Ecoles  «  ni  antres 
^y  Consrégationspar  le  moyen  ddTquelles  onpuifle. 
^  apprendre  les  fdences:  car  les.iàyantsont  de 
y  l'incKnatxon  pour  les  chofes  ^ndes ,  &  font 
^  par  cenféquent  courageux  &  magnanimes.  Et 
y  de  tels  hommes  fe  ibulevent  Bicilement  cox^tre* 
^  les  tyrans.  Pour  maintenir  la  tyraunie ,  il 
„  laut  quêtes  Tyrans  faflcnt  en  forte  queloors; 
„  jfujets  Vaccufent  les  uns  les  autres ,  &  fe  ^ou- 
,,  iilent  eux^némes  ;  qu^  l'ami  perGfaite  Tamlj^ 
n  &  qif  n  y  ait  de  la  diirentîon  entre  le  même 
9)  ^eiTple  &  les  riches ,  te  de  la  dîborde  entre 
^lesr opulents;  car,  en  le  fiiilàntj  sis  auront^ 
^  moins  de  moyens  d.e  fe  TouieYer  à.  cav^  d^ 
M  ,leucs  divifions  II  faut  auKG  tendre  .pauvrtt 
->i4es  trjetsf  «fin  qu*U  ieiir  tbit  Mutant^ 
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de  Rome ,  que  dé&vorable$  à  celles  de 
tout  Gouvernement:  que  le  Clergé,  i' 

19  difficile  de  fe  foaleyer  contre  le  Tynm.  Ilfant 
5,  établir  dos  fubûdes,  c*^à-dire,  de  grandes 
^  exaâjans  Se  en  gtand  nombre;  car  c*eft  le 
yy  moyen  de  rendre  bieih46t  pauvres  les  fnjets. 
),  Le  T}[$an  doit  aiifli  fufcîter  des  guerres  parmi 
99  fes  fujets  &  même  parmi  les  étfangers ,  afin 
ft  ^uHfe  sui  jpniflent  négocier  aucune  chofe  con-* 
s»  tre  lui.  Les  Royaumes  fe  maintiennent  par  ie 
^  moyen  àes  amis  \  mais  on  Tyran  ne  fe  doil 
^  fier  à  perfonne  pour  fe  conferver  en  la  ty- 
^  rannie. 

1»  Il  me  fant  pas  ^*ini  Tyraa ,  pour  &  main- 
„  tenir  dans  lamamùe ,  paroîflTe  à  fes  fujels  étit 
^  criiçl  ;  car  s'illeur paroit  tel ,  il  fe  rend  odieux  : 
,»  ce  qui  les  peut  (faire  plus  £ic9ement  fonlevcr 
,,  contre  lui  :  mais  il  doit  fe  rendre  vénérable 
^  par  Tcxcellcnce  de  4uel(^*émtnente  vertu  4  esnr 
,3  on  doit  toute  forte  de  refpèâ  h.  la  vertu  :  & 
y^  ii\  n*a  pas  cette  qualité  excellente  ,  il  doit 
,,  faire  {eml)lànt  qu'à  I9  poflede.  Le  Tyran  fe 
M  doit  rendre  tel  quil  femble  à  fes  fujets  qu*ii 
,,  pofiede  quelqu*éminente  vertu  qui  leur  maor 
y,  que,  &  pour  laquelle  ils  lui  portent  refpeét 
,,  S'il  n*a  point  de  vertus  •  qui!  faife  en  forte 
y,  qu'ils  croient  qu'il  en  ait.  V 

Telles  font  for  ce  fujet  les  ittées  de  St  Tho- 
mas.^ Qu'il  ait  regardé  la  tyrannie  comme  u«e 
impiété ,  eu  non  ,  je  remacquerai  avoo  NaudiS  « 
^e  "Voilà  dw  préceptes  bien  étraugjes  dans  ta 
teucbed'en  Saint.  J'obf(T(rer^t: de  plus',  <{ue  Mit* 
chiavel ,  dans  ion  f  rinoco  n^eft  que  ie  comment 
i^teur  de  St  Thomas.  Or,  jcn  préfentant  les 
mimes  Idées ,  1i  Tnn  de  ces  'Ecrivains  cil  ianaîfi^ 
*4es  enwtget  vppmivés'ftni  ijiis  dans  lesinaittft 
jdeiftMitle  modéew <i:  fil!aithe<!aujcaiitnâre,  A 
eKOQâuqunié  i&  i^t lîvce  ^nifiB^éi^ il i^^  éiÂ» 


\ 


^«  • , 
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cet  égard  V  fut  leur  complice.  La  nvirale 
des  Jéfuites  eft  néanmoins  I9  feule  con« 
damnée.  Les  Parlements  fe  taife'nt  fur 
celle  de  rEglife.  Pourquoi?  Ceft  qu'il» 
craignent  de  k  compiromettre  avec  un 
coupable  trop  puiflant. 

Ils  Tentent  confufément  que  leur  cré^ 
dit  n'eft  point  proportionné  à  cette  en^ 
itreprife  ;  qu'à  peine  il  a  (uffit  potir  con* 
trebalancer  celui  des  Jéfuites.  Leur  in« 
térët ,  en  confêquence ,  les  avertit  de 
ne  pas  tenter  davantage  >  8c  leur  or- 
donne d'honorer  le  crime  dans  le  cou^ 
{)able  qu'ils  ne  peuvent  punir. 

CHAPITRE    XXIIL 

Vintérèt  fait  niir  journeUcmtnt  cette  ma-' 
tfime  :  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que 
tu  ne  voudrois  pas  qu'on  te  fit. 

XjE  Prêtre  Catholique ,  perfécutépar 
le  Calvinifteou  le  Mufulman»  dénonce 
k  perfécution  comme  une  infra<£ti(Mi  à 
la  loi  naturelle.  Ce  même  Prêtre  eft -il 

{)erfécuteur?  la  perfécutiçn  lui  paroit 
égitime:  c'eft  en  lui  Te^t  d'un  faûlt 
2e]e  &  de  loti  amour  tiour  le  prochain. 
Aii£  la  même  adioa  oeyient  ii^ufte  o)i 

légitime» 
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Ugttime  »  félon,  que  Ce  Prêtre  eft  ou 
bourreau  ,  ou  patient. 

Lit-oii  Phiftoiré  des  diiFérentes  fec- 
tes  religieufes  chrétiennes  ?  taqt  qu'el- 
les font  foibles ,  elles  veulent  qu'on 
n'emploie  dûns  les  difputes  thébiogtques 
d'autres  armes  que  celles  du  raifonue* 
ment  cl)  &  de  la  perfuaGon* 

Ces  fedes  deviennent»  elles  puiflàn* 
tes  ?  De  perfécutées ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  5  elles  deviennent  perfécutrices,  Cal- 
vin brûle  Servet:  le  Jéfuite  pourfuit  le 
Tanfénifte  ;  &  le  Janfénifte  voudroit 
raire  brûler  le  Déîfte.  Dans  quel  laby* 
rinthe  d^rreurs  &  de  contradiâions 
l'intérêt  ne  nous  cgare-t-il  pas  !  Il  obfc 
curait  en  nous  jufqu'à  l'évidence* 

Que  nous  préfente  en  éîFet  le  théâtre 
de  ce  monde  ?  Rien  que  les  jeux  di- 
vers &  perpétuels  de  cet  intérêt  b).  Plus 

.  a)  Les  Moines  dirputent  encore.  Ils  ne  rai* 
(•nnent  plus.  Combat -on  leurs  opinions?  leur 
faifc-on  des  objeéKons  ?  n'y  peuvent  -  ils  répon- 
dre? ils  alTurent  qu*elles  font  depuis  long-temps 
réfolues  ;  &  dans  ce  cas ,  cette  réponfe  ell  réel- 
lement la*  plus  adroite.  Les  peuples ,  il  eH  vrai, 
maintenant  plus  éclairés  ,  favent  que  le  livre  dé« 
fendu  eft  le  livre  dont  les  maxinies  font  en  gé- 
néral les  plus  couformes  à  Tintérêt  public. 

h)  Si  l'efpoîr  de  la  récompenfe  peut  feul  exci- 
dter  rhomme  à  la  recherche  de  la  vérité  Tin- 
diiFérence  pour  elle  fuppofe  une  grande  difpro- 
portion  entre  les  récompeafes  attachées  à  ùt.  dé- 
couverte, &  les  peines  qu*exige  fe  rechercha 

Toau  IL      ^  P 
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on  médite  ce  principe ,  plus  en  y  dé- 
couvre d'étendue  &  de  fécondité.  C'eft 
une  carrière  inépuifable  d'idéesi  fines  & 
grandes 

• 

Fonrraoiy  la  v^rit^  découverte  t  vn  Antenr  eft« 
il  il  ionvent  en  butte  à  la  periecation  ?  C*eft 
qdé  Tenvieux  &  le  méchant  ont  intérêt  de  le 
perféeotçr.  Fonrqnoi^e  publie  prend-il  d^abord 
parti  contre  le  Fliilofophe  ?  C*eft  que  le  public 
cft  ignorant,  ic  que,  féduit  d*abord  par  les  cria 
des  &natiques ,  il  s*enivre  de  leur  foreur.  Mais 
Il  en  eft  du  public  comme  de  FhiUppe  de  Ma^ 
aédoine;  on  peut  toujours  appeller  du  public 
ivre  an  public  à  jeun.  Fourqnoi  les  Fuifianti 
font-ih  rarement  ufage  des  vérités  déconvertea 
^ar  le  Philofbphe  ?  C'eft  qu*as  s'intéreiTent  n* 
ornent  an  bien  public.  Mais  fuppofé  qu^ils  s^eii 
ttccupaiTent,  qu'ils  protégealTent  la  vérité ,  qnfar-i 
^veroit  -il?  Q.o*eUe  fe  propageroit  avec  une  nu» 
pidité  incroyable.  II  n  en  en  pas  ainfi  de  Ter* 
reur.  Eft-elle  favorifée  du  puiiTant  ?  elle  eft  gé- 
néralement ,  mais  noû  univerlellèment  adoptécf^ 
Il  refte  toujours  à  la  vérité  des  pardiàns  fecretSé 
Ce  font 9  pour  ainii  dire,  autant  dç  conjurés, 
toujours  prêts  dans  L*oçcaflou  à  fe  déclarer  pour 
fille.  1/n  mot  du  Souverain  .  fuffit  potir  détruira 
une  erreur,  (^uant  à  la  vérité ,  &n  germe  êtt 
indeftruAible.  fi  eft,  fans  donte,  ftérile^  fila 
^uifl^t  ne  leféooiide:  mais  if  fnbfifte;  &  ficâ 
germe  doit  fon  développement  au  pouvoir,  il  doit 
&D  exigence  à  la  Fblloibphie, 


n* 
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CHAPITRE    XXIV. 

Vîntérêt  dérobe  à  la  connoijjanc^  du  fri^ 

tre  honnête  homme  ^  les  mdux  produits 

par  le  Papi/mCé 

Xjes  contrées  les  plus  religîcufes  fôiit 
l€s  plus  itîcùltes.  Ceft  dans  les  Domai* 
nés  Eccléfîaftiques ,  que  fe  manifèfte  la 

Î|lus  gtailde  dépopulation.  Ces  contrées 
ont  donc  les  plus  mal  gouveiriiées^ 
pans  les  Cantons  Catholiques  de  la 
Sfuiâ^ ,  régnent  la  difêtte  &  la  ftupidité  : 
àms  lûÈ  Cantons  Proteftants,  Taborf- 
dance  &  .,  rtnduftrie*  Le  Papifme  eft 
donc  deftrudcur  des  empires. 

Il  eft  fur-tout  fatal  aux  nations ,  qui , 
puiflTantes  par  leur  commerce  >  ôrtt  .in- 
térêt d'améliorer  leurs  colonies  a)  i 
d^encourager  Tinduftrie  &  de  perfec- 
tionner les  arts. 

Mais,  chez  les  divers  peuples,  qui  rend 
Pidole  papale  fi  rdpedable?  La  coutume. 

Qui ,  che2  ces  mêmes  peuples ,  dé- 
fend de  penfer  ?  La  parefle  :  elle  y  com-- 
liriande  aux  honlraes  de  tous  les  états,^ . 

C*eft  par  parefle  que  le  Prince  y  voit 

».  , 

a)  Lés  colonies  naifiàntes  fe  peuplent  p^r  la 
tdlénncç  ;  &  pour  cet  effet  il  faut  y  tappellef  la 
reirgkn  aux  principes  fut  lefquels  Jéfuï Ta  frà- 
4ée.  ..  P  « 
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tout  avec  les  yeux  d'autrui,  &  par  pareile 
qu'en  certain  ca.s  les  nations  &  les  Mu 
niftres  chargent  le  Pape  de  penfer  pour 
eux.  Qu'en  arrive-t-il  ?  Que  le  Pontife 
en  profite  pour  étendre  ion  autorité, 
&  confirmer  fon  pouvoir.    Les  Princes 

{)eu  vent-ils  le  limiter  ?  Oui  ;  s'ils  le  veu- 
ent  fortement.  Sans  une  telle  volonté., 
qu'on  n'imagine  pas  qu'une  Eglife  into* 
lérante  rçmpe  elle-même  les  fers  dont 
e)le  pnçhaiiie  les  peuples. 

L'intolérance eft  une  mine,  toujours 
chargée  fous  le  trône ,  &  que  le  mé- 
cpntentçment  écçléfiaftique  eft  toujours 
prêt  d'allumer.  Qui  peut  éventer  çettç 
mine  ?  La  Philofophie  8ç  la  vertu,  Aufli 
l'jEglife  a-t-elle  toujours  décrié  les  lu» 
mieres  de  l'une,  &  Thumanitç  de  l'au- 
tre j  a-t-eliè  toujours  peii^t  la  Philofo- 
phie  8ç  la  vertu  fous  des  traits  dilFor- 
riies  6).  L*objet  du  Clergé  fut  de  les 
décréqiter ,  &  fes  moyens  furent  leç  ca- 
lomnies. Les  hommes  en  général  ai- 
ment mieiix  çrpire  qu'examiner  >  &  le 

ff)  Si  la  haine  qui  s'exhale  en  acçu&tioiis  va- 
f^$  pronv9  rinnocence  de  Taccnfé,  rien  n'ho- 
nore plus  les  Fhilorophes  que  la  haine  du  Sacer^r 
doce.  Jamais  le  Clergé  i^e  cita  des  fiiits  conirç 
enxJ  II  ne  les  accufa  point  de  raÂTaffinat  de 
Benri  IV  )  de  la  féditîon  de  Madrid ,  de  la  ponf- 
jùration  de  Saint-Domingue.  Ce  fut  un  Moinç, 
((^  non  un  FhiloCophe ,  qui ,  Taniiée  dernière ,  y 
^cpuragçpit  le$  npirs.à  ii^^fiaprer  )es  blancs, 
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Clergé,  encoilféquence,  vit  toujours, 
dans  la  pareffe  de  penfer ,  le  plus  fernte 
appui  de  la  puiflance  papale.  Quelle  au- 

.  tre  caufe  eût  pu  fafciner  les  yeux  dés 
Magiftrats  François  fur  le  danger  (fu  Pa- 
pifiîie  ? 

Si  dans  l'affaire  des  Jéfuites  i  ite^nlcâl- 
trerentpour  leur  Prince  la  tendrefle  la 
plus  inquiète  ;  s'ils  prévirent  alors  Pex* 
ces  auquel  le  fenatifine  pou  voit  fe  por- 
ter, ils  n'appefçurent  cependant  point , 
que  ,  de  toutes  les  Religions ,  la  Papille 
eft  la  plus  propre  à  Pallumer. 

L'amour  des  Magiftrats  pour  le 
prince  n'^ft  pas  douteux  :  mais  il-  eft 
douteux  que  cet  amour  ait  été  en  eux 
aflez  éclairé.  Leurs  yeux  fe  font  long- 
temps fermés  à  la  lumière.  S'ils  s*ou- 

.  vrent  un  jour  ,  ils  apgercevront  que  la 
tolérance  feule  peut  afllirer  la  vie  des 
Monarqup  qu'ils  chérifTent.  Ils  ont  vu 
le  fanatifme.  frapper  un  Prince ,  qui 
prouve  chaque  jour  fon  hurpanité,  par 
les  bontés  de  détails  dont  il  comble  ceu2C 
qui  l'approchent 

Je  fuis  étranger  :  je  ne  connois  pas 
ce  Prince.  Il  eft ,  dit-on  ,  aimé.  Tel  eft 
cependant  dans  le  cœur  du  dévot  Fran- 
çois Teffet  de  la  fuperftition,  que  l'a- 
mour du  Moine  l'emporte  encore  fur 
Famour  du  Roi» 


942        De  L'HoMJttB  9 

^  Ne  peut-on  fur  un  objet  fi  importanc 
réveiller  Tattencion  des  M^ftntts ,  & 
]e$  éclairer  fur  les  dangers  auxquels 
l'intolérant  papifme  expofera  toujours 


les  Souverains  H 


CHAPITRE    XXV. 

» 

TwU  r^jfiPH  infoyrantc  tft  eJJenticB§^ 

ment  S/gicide» 

Jl  R  E  f  Q.tJ  E  toute  religion  eft  intol^ 
rante  %  &  dans  toute  religion  de  cette 
«fpece,  l'intolérance  fournit  un  prétexte 
gu  meurtre  &  à  la  perfécution.  Le  trône 
même  n^offre  pomt  d'abri  contre  k 
cruauté  du  Sacerdoce.  L'intolérance  ad- 
naife  ^  le  Prêtre  peut  également  pour- 
suivre Tenncmi  de  Dieu  fur  lo  trône  a) 
&  dai»  la  cliaumiere. 

«)  SlVit  en  croit  le  J^fuite  Santarel ,  le  Pape 
a  drok  de  punir  les  Rois.  (  Auffî  dans  un  Traité  de 
)'héréfiç  «  du  {chUînc ,  de  l'apcftafie  &  du  pouvoir 
papal ,  Traité  imprimé  à  Rome  avec  permifiioit 
des  SBpérieurs  ,  chez  l'héritier  BarteUny  Laaoty 
eii  1626 ,  ce.  Jéfuite  dit  O  '^  Si  le  Pape  a  fur  les 
9,  Princes  ui^e  putCTance  direétive ,  il  a  auffî  fpr 
ji  eux  une  puiifànee  eorreââve.  Le  Sowreraiia 
)o  Pontife  peut  donc  punir  les  Princes  héréti<Hies 
^  par  des  peines  temporelles  :  il  peut  non-feule- 
»  ment  Icf  eiBconuQuaiier  ^  mais  encore  les.  ài^ 
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Uintolérance  eft  mère  du  régicide^ 
Ceft  fur  fon  intolérance  que  TEglife 
fonda  rédifîce  db  fa  grandeur.  Tous  fes^ 
membres  concoururent  à  cette  conftruc- 
tion.  Tous  crurent  qu'ils  (èroient  d'au«> 
tant  plus  refpeâables  &  d'autant  plus 
heureux  h) ,  que  le  corps  auijuei  tk  ap^ 

fartiendroient  ièroit  plus  piùâant«  Les 
Vêtrcs  en  tous  les  fiedes  ne  s'occupe- 
zient  donc  que  de  l'accroifièment  du  pou^ 
voir  c)  éccléfiaftique.  Par.^tout  le  Clergé 
&t  ambitieux  9  &  dut  l'être. 

Mais  l'ambition  d'un  corps  fait  -  elle 
néceâaicemetit  le  niai  public  ?  Oui ,  il 

9,  pontUer  de  leurs  Royaome$ ,  0^  jibfondre  lenn 
^  fujcts  àsi  ferment  de  âdéUté  :  il  peut  donner 
))  des  ciirateurs  lux  Princes  Incapiibles  de  gonver* 
39  nec  :  il  le  peut  fans  Concile  ;  parce  otte  le  tribu- 
,»  nui  duFape  A  celui  de.Jefns-Clitiic  eftiin  feul 
,)  &  même  tribunal.  „  Le  Pape ,  ajoute-t^il ,  dans 
UB  autre  endroit  de  cet  ouvrage  ^  ^^  peutdépofer 
uiy  les  Rois  ,  ou  parce  qu'ils  font  incapables  de 
^  gouverner ,  ou  parce  qu'ils  font  trop  folbles  dé«* 
.,)  feafeurs  de  FËglife.  Il  peut  donc  ,  pour  les 
9>vcaufes  fufdites  ,  &  pour  la  correâion  &  Texem- 
,9\le  des  Rois ,  punir  de  mort  les  négligents.  «, 

I)  Parmi  les  Ëcdéllaftiques ,  il  eîl ,  fans  doute  « 
des  hommes  honnêtes ,  heureux  &  fan^  ambition  : 
mais  ceux-là  ne  font  pas  appelles  au  Gouverne- 
ment de  ce  corps  puiffant. 

Le  Clergé  ,  toujours  régi  par  des  intrigants  , 
fera  touiours  ambitieux. 

c)  L  Eglife ,  toujours  occupée  de  ùl  grandeur , 
réduifit  toutes  les  vertus  chrétienncrs  âl'abftinence^ 
à  rhumilité,  à  Taveugle  foumiifion.  Elle  n«. prê- 
cha jamais  Famour  d«  la  patrie ,  ni  de  llranAnité.'- 

P4 
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ce  corps  ne  peut  la  fatisfaire  que  par  des 
aÀion  contraires  au  bien  général-  Il  im- 
]K)rtoit  peu  qu*en  Grèce ,  les  Lycur- 
Ifues  y  les  Leonidas  9  les  Timolépns  > 
qu^à  Rome  ,  les  Brutus  ,  les  Etniles  > 
ks  Régulus,  fufif^it  amÛtieux.  Cette 
paillon  ne  pouvoit  fe  manifefter  en  eux 
que  par  des  fervices  rendus  à  la  patrie» 
Il  n'en  eft  pas  de  même  du  Qergé.  Il 
veut  une  autorité  fuprème  :  il  ne  peut 
s'en  revêtir  qu'en  en  dépouillant  les  lé- 
gitimes poiTeâeurs:.  11.  doit  donc  faire 
mie  guerre  perpétuelle  &  fourdé  à  la 
puiâkice  temporelle  »  avilir  à  cet  efiêt 
l'autorité  des  Princes  &  des  Magiftrats , 
iléchaînerPintolérance  ;  par  elle ,  ébran-: 
1er  les  trônes  j  par  elle  ,  abrutir  les  ci- 
toyens ,  cf)  les  rendre  à  la  fois  pauvres  ^ 
e)  pareflèux  &  ftupides.  Tous  les  degrés 

d)  L*tgnoranc€  «les  peupîes  eft  fonvent  ftincfte 
aux  Princes.  Chez  un  peuple  ihipide  ,  tout  Sou- 
▼eraîn  maudit  de  fon  Clergé  palTe  p(kur  juftement 
maudit  Ce  ii'eft  donc  pas  fans  caufe  que  l'Eglife  si 
fait  de  la  pauvreté  d'efprit ,  une  des  premières  ver* 
tus  chrétiennes.  Dans  les  ouvrages  de  M.  Rouf- 
feau ,  quels  font  îes  morceaux  les  plus  loués  des, 
dévots  ?  Ceux  au  il  fe  Bât  le  panégyriftc  de  rig;no- 
laiice. 

e)  Pourquoi  dans  fes  inititutions ,  fEglife  ne 
confulte-t-elle  jamais  le  bien  public  ?  Pourquoi 
célébrer  les  fêtes  Se  ks  dùnaocKes  dans  1»  faifon 
quelquefois  pluvieufe  des  mofflTons  ?  L*£gl^«.. 
i^norc-t-elk  que  deux  ou  troiis  jours  de  travail 
wffiCeat  ^uel^ue&is  p«ur  €n$ran|^er  ^  uu  tiecs  » 
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par  lefquels  le  Clergé  monte  au  pouvoir 
fliprème ,  font  donc  autaiit  de  malheurs 
publics. 

Ceft  le  Papifme  cpii  doit  wn  jour  dé- 
truire en  France  le»  loix  &  les  Parfe 
ments  :  deftruélion ,  toujours  Tannonce 
de  la  corruption  de»  mœurs  nationales  y 
&  de  la  ruine  d'un  empira 

En  vain  nieroit-on  Tambition  du 
Clergé.  L'étude  de  l'homme  la;  démon-r 
tre  à  aui  s>'en  occupe ,  &  l'étude  de  l'hii^ 
toire  a  ceux  qui  lifenc  celte  de  PEglife.* 
Du  moment  qifelle  fe  fut  donnée  u» 
Chef  temporel ,  ce  Chef  fe  prc^ofa  Thu- 
miliation  des  Rois  :  il  voulut  à  Ton  gré 
difpofer  de  leur  vie  &  de  leur  couronne^ 
Tel  fut  fbn  projeta  Pour  Pexécuter ,  il 
ikllut  que  les  Fonces-  eux-mêm^  eôn-r 
couruiTent  à  leur  aviliâemem  v  que  1er 
Prêtre  s'infinuât  dan»  leur  confiaocr ,  & 
fit  leur  confeil  ,  s'aifociât  à  leur  auto* 
rite:  il  y  réuflSt.  Ce  n^étoit  point  tout 
encore.  Ci  feUoit  infenlihlement  accrê* 
diter  l'opinion  de-la  prééminence  de  l'ai»* 
torité'fpirituelle  fur  la  temporelle;  A  cet 
effet ,  les  P^pes  accumulèrent  les  hbn*, 
Aeurs.  eccléfîal^qjueS'  fiic  quiconque»,  à 

^  quart  de  la  récolte  ,  &  diînrmTer  d^autant  liai 
difettr  &  la  femine  ?  Le  Cleicé  le  fait  :  mais: 
fp*]'hiporte  an  fyftemedïion  ittnbition,  lobien>oii! 
le  mal  public  ?  Rien^  de  commnn'  entre  lintésél: 
fcdéfiaftiânc  &:  riméx^  nationaL 
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Texemple  ^s  Bellanmns,  feumettott 
ks  Souverains  aux  Pontifes  ,  &  fur  ce 
point  déclaroit  le  doute  une  héréfie. 

Cette  opinion  une  fois:  étendue  & 
Mbptée ,  TEglife  put  lancer  des  aqathè- 
mes  »  prêcher  des  Croifàdes  contre  les 
IVIenarques  rebelles  à  désordres/) ,  fouf-> 
fier  par-tout  la  diicorde  r  elle  put ,  au 
nom  cPua  Dieu  ée  paix  »  maâ&crer  une 
partie  de  Tunkers  ^),  Ce  qu^elle  put 
Jaire ,  elle  le  fit  Bien-tôt  fon  pouvoir 
égala  celui  des.  anciens  Prêtres  Celtes  > 

Îuiy  &U&  le  nom  de  Druides,  comman-- 
oient  aux  Bretons,  aux  Gaulois,  aux 
Scandinaves  ;. .  e»  excommunioient  les* 
Prkiees  ,.  &  les  imnK>l<KeiiJt  à  leur  â- 
f  riçe  &  à  kur  intérêt» 

Mais,  pour  di{po&r  de  Ja  vte  des.R^is^ 
il  faut  s'être  fournis  Pefprit  des  peuples- 
Par  quel  art l'Eglife  y  parriot-eÛe? 

/}  Lt  bnltc  m-  Cttnà  Bùmini  aa8on«e  à  eet  égat^ 
tentes  1^  prétention»  de  ridife  ;  8c  l'acoeptsitîoai 
de  cette  biilfo ,  tonte  Irfottilè  cfe  certains  peuples*.' 

is)  Dams  on  onvrage  Air  Plntolérance ,  M.  dor 
HalvQiliiii  dk»  qne  }ï  Religion  Papifte,  oommei 
la  Miiftdinaiie  V  ne  paot  De  fbutenîr  que  par  le*. 
nteurtre  &  les  fnppHcec.  QiieUe  korceur  cette  pxQ^ 
ftfilifln  a-infpii^VelAe  faa  poux  1«  papt&iii^ 


\ 
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CHAPITRE    XX VL 

Des  moi/em  employés  par  PEffUJi  povar 
s^ajjervir  les  nations, 

v^ES  moyens  font  firaplcs.  Pour  être 
hidcpendant  du  Prince  ,  il  faUoit  que  ]e 
Clergé  tint  Ion  pouvoir  de  Dieu*  Il  le 
dit ,  &  Ton  le  crut. 

Pour  être  obéi  de  préférence  aux 
.Rois ,  il  felloit  qu^on  le  regardât  comme 
infpiré  par  la  Divinité.  Il  le  dit  y  &  roii 
le  crut. 

Pour  fe  foumettre  la  raifbn  humaine^ 
il  falloit.que  Dieu  parlât  par  fa  bouche., 
il  le  dit ,  &  1*011  le  crut. 

Donc  y  a|.outoit«il  9  en  me  déclarant 
infeilUble ,  je  le  fuis. 

Doiïc ,  e^  me  déclaracnt  vengeur  de 
2a  Divinité  ^  je  le  deviens». 

Or  9  dans  cet  auguib  emploi ,.  mott 
.ennemi  eS:  celui  du  Très  «  Haut  r  ceUii 
ftt'une  Egliie  in&ilHble  dédare  héré»- 
àjue.. 

Que  cet  hérétique  Ibit  Prince  on^  notti^ 
fuel  que  fbit  le  titre  du  coupable ,  rïU 
pi&  a  le  droit  de  i'emprifonner  ^  de  k: 

F  & 


'%4^      De  li'Ho  MME, 

torturer  a)  ,  de  le  brûler.  Qu'eft-  ce 
qu'un  Roi  devant  rEtemel?  Tous  Ites 
hommes  à  fes  yeux  font  ég^ux ,  &  fonft 
tek  aux  yeux  de  rEglife. 

Or ,  d'après  ces  principes  >  &  ]orfl 
'  ^eia  Tertu  de  fon  infaillibilité  »  l'E- 
glife  {c  fut  attribué  le  droit  de  perfécu- 
ter»  &  en  eut  fait  ufàge  ,  alors ,  redou- 
table  à  tous  les  citoyens  ,  tous  durent 
s'humilier  devant  elle,  tous  durent 
tomber  aux  pieds  du  Prêtre.  Tout 
bomme  enfin  (quel  que  fut  fon  rangf^)' 
devenu  jufticiable  du  €lergé ,  dut  re- 
^  coniVoître  en  lui  anepuiflancc  fupérieure 
è  celle  des  Monarques  &  des.Magiftrats» 
-  Tel  &it  le  moyen  par  lequel  le  Prêtre  ^ 
&  fe  fournit  les  peuples ,  &  fit  trembler 
lies  Rois»  Auât^  par>tout  où  l'Eglife  élevât 
le  tribunal  de  TlnquiGtion  y  {bu  trône- 
fut  au  deflus  de  celui  des  Souverains». 

Mais  y  dians>  leç  pays  où  TEgHfe  ne 
fut  s'armer  de  la  puiâance  inquifîtive*^ 
comment  ià  pufe  triomphait-elle  de  celle; 
du  Prince  ?  Eoiluiperfiiadant»  comme 
à  Vienne  oh  en»  France,  qu'il  reçne  par 
h^  religion*  'y  que  fesi  Minîftres  4  &  fout- 
vent  deftruâeurs  des  Rots  ^  en  &nt  le& 
appuis  9  &  qu'enfin  l'Autel  eft  le  (biK 
tieit  du  trône^ 

ià  Si  î»  Prêluer,  tn  ^nénh  ftn*  ff  «ntelir» 
<^e(C  qne ,  jadiSv ,  fkcrificateun  ou  boîidien  »  itJL 
SQâsMttJKl:  eii6oit.rdsat  <k  kui  ccemkr  toit^ 
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Mais  on  fait  qu^à  la  Chine ,  9ux  Li^ 
des ,  &  dans  tout  TOrient ,  les  trônes 
s^aifermiâbnt  fur  leur  propre  maflè.  On 
&it  qu'en  Occident ,  ce  turent  les  Prê» 
très  qui  les  renverferent  $  que  la  reli- 
gion ,  plus  Ibuvent  que  Tambition  des 
grands  ,  créa  des  régicides  ;  que,  dans 
rétat  a<fhiel  de  l'Europe  ,  ce  n'eft  que 
du  fanatique  que  les  Monarques  ont  i 
fk  défendre.  Ces  Monarques  douteroient^ 
ils  encore  de  Taudace  d'un  corps  qui  les 
s  fi  (buTent  déclarés  fès  jufticiablés  ? 

Cette  orgueiileufè  prétention  eût  à  la 
longue ,  £ins  doute  »  édairé  les  Princes  > 
I!  l'Êglife  y  félon  les  temps  &  les  circonC> 
tances ,  n'eût  ^  fur  ce  potitt  »  fucceC 
fivemenr  paru  changer  d'opimonl. 


*atiHt 


^ 


CHAPITRE   XXVIL 

Jiu  tanpt  où  VB^Ufc   CathoUqui  taijjc 
rtpoferfis^  prétentions^ 


L 


r'ssmiT  d'un  fîede  eft-il  pep  &90^ 
lable  aux  entrejprifes  du  Sacerdoce  'i  les 
lumières  pUlotopfaiques  ont  dies  perce 
dians  tous  les  ordres,  de  dtojrens^  le  mi. 
lîtaire  plus  inffiruit  »  eft  il  plus  attaché 
an  Prince  qu^au  Qerge  ?*  le  Sooveraîfi 
ttt-nrfjnR»  plosédairé ^  t^^cft-il  rendis 


^fo         De  l^Homme, 

^lus  refpedlable  à  PEglife  ?  elle  dépouille 
ta  férocité ,  modère  ion  zele  :  elle  avoue 
lucement  rindépeiidance  du  Frincer 
jMais  cet  aveu  eft-il  fîacere  ?  efl.il  TefFet 
de  la  néceffité ,  de  la  prudence ,  ou  de 
2a  perfuafion  réelle  du  Qergé  ?  La 
preuve  q^*en  fe  taifànt  TEs^ife  n'abanr 
donne  pas  fes  prétentions  ,  c'eft  qu'elle 
cnfeigne  toujours  à  Rome  la  même  doCr 
trine.  Le  Clergé  afifeâe  ,  lans  doute  y, 
le  plus  grand  reipeâ  pour  la  Royauté-: 
il  veut  qu^on  Thonore  )ùrque  dans  les: 
Tyrans  a).  Mais  lès  maximes  à  ce  fujet 

m)  Si  TEglife  défendit  ({iielqTrefocs  aux  L^fcr 
le  meurtre  du  Prince  y  elle  fe  le  permit  toujours». 
Sofihiftoirck  prouve.  Ileft^nii,  dîfentlesTh^o» 
logîens ,  que  le?:  Papct  ont  dépofé  ks  Sonverams  » 
prêché  contr*eux  des  Croziàdes  «  béatiiré  des  Clé» 
ments  ;  mais  ces  légèretés  font  des  faute»  du  Pou» 
tlfe ,  &  ûon  de  1  Ëg^ile.  Qxiant  au  fîlencc  coupa* 
ble  ^  gardé  h  ce  Cn'fct  par  les  Evéqaes ,  il  fut , 
ajoutent-ils  .  Tdlêt  de  leur  poiitefie  pwi  le  St. 
Siège  ,  &  non  d'une  approbation  domiée  hùtcon^ 
#uite.  Mais  doivent- Os  fe  taire  fur  de  pareils  cr^ 
mes ,  firs  élever  avec  tant  defurenr  contre  l'inter- 
prétation prétendue  lîngulîere  que  Luther  8t  CaU 
Tin  doiHioient  à  certains  paffages  des  Ecriture^  T 
e(t-il  permis  de  pourfuivre  TerrAur ,  lorfqu'ou  t«>^ 
1ère  les  plu»  gramis  foHîîts  ?  Tout  honmie  ft lÂ* 
a^^ierçok  dans  la  conduite  perpéttiettcmoit  éig^ 
toque  de  r£gUfe,  gtielh n*eut  réelleme«t  %a*um 
But;  ce  fut  de  pouvoir,  félon  fès intérêts  divers,, 
lour-à^our  appsouTcrou  défaiipronrer  let  mêmes 
ftftions. 

Point  de  preuve  plus  évfdent?  de  fo«  ambition^ 
fuc  l&pBojet  con^i  par  les  Jéfwtes  »  d'aflbcits^ 


\ 
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Î trouvent  moins  fan  attachement  pour 
es  Souveram ,  que  fon  indifTérence  & 
fon  mépris  pour  k  bonheur  des  kommçs 
&  des  nations. 

Qp^mporte  à  TEglife  la  tyrannie  dcf 
mauvais  Rois  »  pourvu  qu'elle  partage 
leur  pouvoir  ! 

Lorique  l'Ange  des  ténèbres  emportée 
}e  Fils  de  lliomme  fur  la  Montagne ,  il 
lui  dit  :  Tu  vois  d^ici  tous  les  Royap- 
mes  de  la  terre  ;  adore-moi,  jet'ènfiiis 
le  maîtjfc.  L'Eglifè  dit  pareiliement  au 
Prince  :  Soi?  mon  efdave  ,  fois  l'exécu- 
teur de  mes  barbaries  ,  adore- moi  y  in- 
ii)ire  aux  peuples  la  crainte  du  Prètrç  5, 
qu'ils  croupiilent  dans  l'ignorance  &  1» 
ftupidité  :  à  ce  prix  ,  |e  te  donne- un  em- 
pire illimité  {br  tes  fuîets  :  tu  peux  être: 
tyran. 

Qyel  traité  monftrueux  entre  le  Sp^ 
cçrdoce  &  le  Defpotifmc  t 

L'Eglifè  enfeigne  ^  dit  -on ,  à  refpeci- 
ter  le^.PHnces  &  les  Magiftrats.  Mais 
les  k>nbre-t-eUe  »  lorfqu'elle  les  nomme^ 
en  Èfpagne  ks  boùieauic  de  fon  Inquii^ 

kur  Orâ*e  lés  Grands ,  lt$  Princes  &  jnfqnHniic: 
SQ«ver^ns.  f^r  cette  afiadiitian ,  dans  laquelle 
tant  dé  Grands  étaient  déjà  entrés  t  Ves  Rois  ,  d^ 
Vénus  fùjets  des  Jéfnites  &  de  leur  Général  9  n'f- 
Ment  pliu  qiw  k&rib  cixéçutairs^dQ  lipurs  perf^cii^ 
tions.    .  ^ 

Sa<ns  les  Parîenfçnts' ,  qxà  &R  £  ae  {roîetju  fi 
Jfttilime'nt  icnnffl,  ^  a'^£a&séuffi.l 


tion  ,  en  France  fçs  geôliers  ô)  ,  & 
qu'elle  leur  ordonne  Pemprifonheraent 
de  quiconque  ne  penfe  pas  comme  elle? 

Ceft  avilir  les  Princes  ,  que  de  les 
'charger  de  pareils  emplois  :  c'eft  haïr 
les  peuples ,  que  de  leur  commander  de 
fe  foumettre  aux  tyrans  les  plus  inhu- 
mains. L'Eglife  d'ailleurs  leur  en  donne- 
t-elle  l'exemple?  s*humilie-t-elle  de- 
vant les  Princes  qu'elle  nomme  héré- 
tiques ? 

Ennemi  lourd  de  h  puiflance  tempo^ 
relle^  le  Sacerdoce,  félon  les  temps  & 
le  caraâere  des  Rois  ,  les  ménage ,  ou 
les  infulte.  Du  moment  où  le  Souverain 
cefle  d'être  fon  efclave  ,  Tanathème  eft 
fufpendu  fur  fa  tète.  Le  Souverain  eft. 
il  foible  ?  l'anathème  ett  lancé  :  il  eft  te 
jouet  de  fon  Clergé.  Le  Prince  eft-fl 
éclairé  &  ferme  ?  fon  Cierge  le  refpecîtei 

Le  Pape  fè  refufè  aux  demandes  de 
Valdemar ,  Roi  de  Danemàrck.  Ce  Rot 
Itoi feit cette  réportfè  r)  :  **  De  Dieu,  je 
9,  tiens  la  vie;  des  Danois,  le  Royaume;. 
â9  die  mes  père» ,  mes  rieheâ^  ;  d€  tes 

Ij  Dzas  leflTpays'catliolihnes',  on  sMirforaicf  fof- 
-flienfemcnt'fitel  paryfan  eft  CKhFihifte','8*il>a  les- 
*  Kmancfaes  à  la  Medb ,  8c  nuUement  s-fl  asdu  lurd' 
'  flans^fon  pof. 

ey  rHam-Bahemur  à  D^-,  rti^tmm  tè*  intoUr ^ 
divitias  à  fsarentihus  ,  fiiem  à  tuispnedioejoribur^ 
muim,j  J  nçhk.  911m:  fwft^  rtntitiimus  ^ir  frm^ 
JateSm  
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„  predéceilèurs  ,  la  foi ,  que  je  te  te» 
99  mets  par  les  préfentes ,  u  tu  ne  m'oc* 
„  troves  ma  demande.  „ 

Tel  eft  le  Protocole  de  tout  Prince, 
éclairé  avec  la  Cour  de  Rome.  Qu'on  la 
,  brave  ,  on  n'a  point  à  la  redouter. 

Les  Prêtres ,  par  la  moUefle  de.  leur 
éducation ,  font  putillanimes:.  lUs  ont  la 
baroe  de  l'homme  ,  &  le  caraâere  de  la 
femme.  Impérieux  avec  qui  les  craint  » 
ils  font  lâches  avec  qui  leur  réiîfte.  Henri 
Vni  eh  eft  la  preuVe. 

Un  attentat  conçu ,  mais  manqué  , 
eft ,  fous  un  tel  Roi ,  le  (igrial  de  la  de£. 
truâion  entière  des  Prêtres.  Us  le  (a- 
vent ,  &  la  terreur  retient  alors  leur 
bras.  Sur  qui  le  lèvent  -  ils  ?  Sur  des 
Princes  ,  ou  craintifs  ,  ou  bons.  Que 
Henri  IV  eût  moins  ménagé  le  Sacer- 
doce ,  il  n'en  eût  point  été  la  viâime» 
Qui  redoute  le  Clergé  ,  le  rend  rèdou. 
table.  Mais  G  fa  puiflhnce  eft  fondée  fur 
l'opinion ,  lorfque  l'opinion  s*affoiblit , 
fa  puiflance  n'eft-elle  pas  diminuée  ?  Elle 
refte  entière,  répondrai- je ,  tant  qu^dlci 
n'eft  point  anéantie.  Pour  reprendre  Ion 
crédit ,  il  fuffit  qu'un  Prêtre  gagne  la 
confiance  du  Prince  :  cette  confiance 

gagnée  »  il  éloignera  du  Monarque  les 
ommcs  éclairés.  Ces  hommes  font  y 
contre  le  Sacerdoce  ,  les  foutiens  invi» 
£hles  du  trône  &  de  la  Magiftrature* 


gf4        I^E  L*HoxMe , 

Une  fois  bannis  d'un  empire ,  les  peu- 
ples ,  dirigés  par  les  Prêtres^  retombent 
dans  leur  ancienne  ftupidité  »  &  les 
Princes  dans  leur  ancien  efclavage. 

Peut  -  être  refprit  des  nations  eft  -  il 
maintenant  peu  favorable  au  Clergé»  , 
Mais  un  corps  immortel  ne  doit  jamais 
dérefpérer  de  fon  crédit  Tant  qu'il  fub* 
fifte  ,  il  n'a  rien  perdu.  Pour  recouvrer 
£i  première  puiâànce ,  il  ne  (ait  qu'^er 
Foccafioa  ,  la  latâr,  &  mnrdier  conCi 
tamment  à  fou  but.  Le  relie  eft  l'œuvre 
du  temps. 

Qui  jouit,  comme  le  Clergé  »  d'im^ 
tnenies  richelles ,  peut  l'attendre  pattenw 
ment.  Ne  peut*il  plus  prèdier  de  Crmià^ 
des  contre  1^  Souverains ,  &  les  corn» 
battre  à  force  ouverte  ?  tl  lui  refte  encore 
la  reâburce  du  fanatique ,  contre  tout 
Priiu:e  aflez  timide  pour  n'ofer  établir  la 
loi  de  la  tolérance  a). 

i)  Par-tout  où  Ton  tolcre  plufieur^  religions.  J9^ 

Ïtlufieurs  fedîes  ,  elles  «'habituent  iofeniibleinent 
*une  à  Tautre.  Leur  zèle  perd  tous  les  jours  de  fon 
lereté.  Il  eft  peu  de  fanatiques  où  la  tolérance  plé* 
iiîere  eft  étabUe. 


'Hh^'é^ 
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CHAPITRE   XXVIIL 

Du  temps  où  tEfflife  fait  tevr^refes  pré* 

LcHtions. 

l^u'UN  Prince  foible  &  fuperftitieux 
occupe  k  trône  d'un  grand  empire  ^ 
qu'en  cet  empire  l'Eglife  ait  élevé  le  tri- 
bunal de  llnquifitipn  »  qu'enrichie  des 
4épouiile$  des  hérétiques  ^  &  devenue 
de  jour  en  jour  plus  riche  &  plus  pui{l 
fantJ? ,  elle  ait,  par  des  rupjplices  horri- 
t)les  &  multipliés  9  effraye  les  efprits^ 
éteint  le  jour  de  la  icience ,  ramené  leg 
ténèbres  de  la  ftupidité ,  PEgliiè  y  com- 
mandera  en  Reine  ;  elle  y  fera  revivre 
fes  prétentions ,  le  règne  du  Monarque 
fera  le  fiecle  de  la  grandeur  facerdotale  5 
&  fi  les  mêmes  caufes  produirent  nécell 
fairement  les  mêmes  ejSets  ,  les  peuples, 
efclaves  de  PEglilè  ^  reconnoitront  en 
elle  une  puiflànce  fupérieure  à  celle  du 
Souverain.  Alors  le  Prince  humilié  Se 
privé  du  (ècours  de  fes  peuples ,  ne  fera 
devant  fon  Clergé  qu'un  citoyen  ifolé  ^ 
expdfé  au  même  mépris ,  aux  mêmes  iii- 
digiiités  ,  &  au  même  châtiment  que  le 
denûer  de  fes  fujets.  Q,ue  cette  conduite 
ibit  criminelle  ou  xm\  >  la  fuperftitioa 


^ftf,        De  l'Homme, 

la  juftifie.    LMn&ilIiblité   avouée  d'un 
corps  y  légitime  tous  les  forfaits. 

CHAPITRE    XXIX. 

Des  prétentions  de  PEglife  prouvées  par 

h  Droit. 


L 


fES  Gouvernements  d'Allemagne  & 
de  France  ont  fouftrait  leurs  fujets  aux 
bûchers  de  TlnquiOtion.  Mais  de  quel 
droit  ,  dira  l'Eglife  ,  ces  Gouverne* 
ments  mirent-ils  des  bornes  à  ma  pui& 
iance  ?  Fût-ce  de  mon  aveu  ou'ils  en 
bannirent  mes  Inquificeurs  ?  ife  les  ai- 
je  pas  fans  cefTe  rappelles  dans  ces  empi- 
res a)  ?  Le  Clergé  d'Efpagne  &  de  Por- 
tugal ne  regarde- 1- il  pas  rinquifition 
comme  falu taire  ?  Les  Prélats  de  France 
&  d'Allemagne  ont  -  ils  cité  ce  tribunal 
comme  impie  &  funefte  ?  fè  font-ils  le- 
parés  de  la  Communion  de  ces  Prêtres 
prétendus  cruels  V) ,  parce  qu'ils  font 

a)  Dans  lés  papiers  faifîs  chez  les  Jéfnîtcs ,  le 
Procnrcur- Général  du  Parlement  d*Aix  trouva» 
foas  le  nom  de  Confeil  de  confcience ,  le  projet 
d'une  Inquifîtion.  Ce  queles  Jéfuites  n'avoientpu 
feire  en  France  fous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
ils  efpéroîent  apparemment  pouvoir  Texécnteribiis 
un  règne  encore  plus  favorable. 

h^  Les  Evêques  euflfent  du  prendre  exemple  fur 
St.  Martin.  Ce  Prélat  apprend  que  \t  Tyrati 
Maxime  a  i^t  périr  rhéréUf  ue  PrifciUie»  f  qœ 


4    . 
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brûler  leurs  femblables  ?  Eft-il  enfin  un 
pays  Catholique ,  où ,  du  moins  par 
leur  filence ,  les  Evèques  n'aient  ap- 
prouvé PInquifition  ?  Or,  qu'eft-ce. 
que  PEglife  ?  L'affemblée  des  EccléfiaC 
tiques.  L'Eglife  fe  déclare  t-elle  le  ven- 
geur de  Dieu  ?  ce  droit  de  le  venger  , 
eft  celui  de  perfécuter  les  hommes.  Or , . 
I9  même  infaillibilité  qui  lui  donne  ce 
droit ,  Pautorife  à  l'exercer  également 
fyr  les  Rois ,  comme  fur  le  dernier  dç 

leurs  fujets  c), 

• 

IthiOcins,  Evêqiie  Efpagnol ,  homme  perdu  de  de*-, 
bouches  j  homme  atrpce ,  intrigant  &  cruel ,  s 
furpris  cet  arrêt  de  mort  :  il  va  trouver  Maxime , 
il  lui  repréfente  que  la  religion  doit  épargner  le  - 
(kag  humain  :  il  lui  reproche  aigrement  ce  crime* 

Pendant  le  féjour  de  St.  Martin  à  Trêves  ,  les 
hérétiques  font  tranquilles.   A  fon  départ ,   les 
Evèques ,  fécondés  d^Ithaefus ,  follicitent  de  nou- 
veau Maxime ,  rengagent  à  rétraéler  la  parole 
donnée  à  St.  Martin  :  Us  accufent  même  ce  Saint 
d'héréfie  \  font  profcrire  I^s  feâaires.  Saint-Mar- 
tin rapprend  :  il  ne  veut  plus  communiquer  avec  ' 
de  tels  perféaiteurs.  Quelque  temps  après ,  iDs^a-  • 
doucit  h   &  9  dans  Teipoir  de  ikuver  le  refte  des . 
Prifcillianiftcs  ,  &  de  fufpendre  les  pcrfécutions 
reiigieufcs ,  il  confent  d'affifter  avec  ces  Evèques 
à  Tordination  de  celui  de  Trêves.  Il  s'en  repent 
anflUtôt.  Il  attribue  à  eette  foiblefle  la  perte  du 
don  des  miracles ,  &  déclare  cette  con descendance 
un  crime ,  qu'il  expie  par  une  longue  pénitence. 

.  fi)   L'Inquifition  n'eft  pas' reçue  en  France. 
Cepefidaut  ,  dira  TEglife,  Von  y  emprifonne  à 
QKi  foliiçjtatipu  Iç  Janfénille ,  Ip  Calvinifte  &  le  . 
Péifte.  On  y  rccotinoit  donc  tacitcmeut  le  4roit 


^yt        De  l'Homme, 

'  Mais  la  majafté  des  Princes ,  dira-t* 
cm ,  doit-elle  s'humilier  devant  Porgueil 
des  Prêtres  ?  doit  -  elle  fe  foumettre 
atrx  punitions  infligées  par  le  Sacer- 
doce ?  Pourquoi  Kion  5  répondra  TE- 
g^ife  ?  Qu'eit-oe  que  leur  préti^ndi» 
majefté  f  Un  néant  devsini  PEtdrnel  8c 
&s  Miniftrc».  Le  vara  citre  de  Roi  ané^ 
atitiroit^il  les  droits  du  Clergé  ?  U  nd 
p^ut  les  perdre.  Qjie  le  Prince  &  le  firjet 
commettent  le  crime  de  Théréûe  ,  le 
même  crime  exige  la  même  punition* 
De  plus  ,  fi  la  conduite  du  Prince  eftla 
loi  dès  peuples,  fi  Ton  exemple  petit  au< 
tôrifer  Timpiété  ,  c*eft  fur-tout  le  làng 
des  Rois  que  rintérèc  du  Prêtre  &  de 
Dieu  demande.  L'Eglife  le  verfoit  du 
temps  de  Henri  III  &  de  Henri  IV ,  & 
l^glife  e(t  toujours  la  même.  La  doc* 
trine  de  Bellarmin  eft  la  doârine  de 
Rome  &  des  Séminaires.  "  Les  premiers 
y.  Chrétiens ,  dit  ce  Doâeur ,  eurent 
„  le  droit  de  tuer  Néron  &  tous  les 
,i  Princes  leurs  perféaiteuts.  S'ils  fout 
„  trirent  fans  fe  plaindre  ,  ce  fut  Tau- 
,1  dace  &  non  le  droit  qui  leur  man- 
99  qua.  „  Samuel  n^en  eut  aucun  9  que 
l'Eglifë  Catholique  ,  cette  époufe  de 

qtle  fai  de  perféenter.  Or ,  ce  droit  que  le  Prînce 
me  donne  fur  fes  fnjets ,  }e  n^âttends  que  Toccii-' 
Bon  pioiir  le  téchuoer  fur  lui^mélne  &  fur  les  Magi^ 
tNtfi* 
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« 

Dieu  d) ,  n'ait  encoi?e.  Or ,  Agag  étoit 
Roi.  Samuel  ordonne  à  Saul  le  meurtre 
de  ce  Roi.  Saul  héOte  :  il  eft  profcrit  ^ 
&  fon  fceptre  paflë  en  d'autres  mains* 
Qu'iilftruits  par  cet  exemple ,  les  Chré*» 
tiens  fâchent  enfin ,  qu'au  moment  mè^ 
me,  où)  par  la  bouche  du  Prêtre» 
Dieu  commande  lé  fupplice  d'un  Roi  » 
c'eft  au  Chrétien  d'obâr.  Héiiter  eft  uQ 
criihe. 


(g^fejââi^ 


CHAPITRE    XXX. 

îiis  prétentions  de  ^Ëglife ,  prouoées  par 

k  fait. 


L 


fEs  mètties  droits ,  dit  PËglife  ,  que 
mon  infaillibilité  me  donne  fur  les  Rois» 
une  poâéffion  immémoriale  me  les  con< 
firme.  Les  Princes  furent  toujours  mes 
ôfcïaves  ,  &  f ai  toujours  verfé  le  fang 
humain.  En  vain  l'impiô  a  cité  contre 

â)  VE^ite  (t  dit  ^ufe  ic  Dieti ,  &  je  ne  fait 
jronrtftioi.  L*£g^e  eft  une  afTembiée  de  fidete$. 
Ces  fidèles  font  barbM  ou  non  b^rbiis ,  chauifés  oii 
déclnufles,  capuchonnés  ou  décapuchonnés.  Or, 
qirime  telle  aifemblée  (bit  l'époufe  de  la  Divinité  » 
e*«ft  line  préttlitibn  tld^  folle  &  trop  rîdictilé.  Si 
^  k  mot  J^life  eût  été  nttftttlto ,  ooinfliiettt  eût-oH 


i€o        De  l^Homme  , 

moi  c6  paâàge  :  *^  Rende;:  à  Cé&r  ce  qui 
„  eft  dû  à  Céfar.  „  Si  Céfar  eft  héréti- 
que  ,  que  lui  doitTEglife?  La  mort  a). 

Eft-ce  à  des  Catholiques  à  lire ,  à  citer 
les  Exrritures  ?  Prétendroient  -  ils  ,  à 
Texemple  des  Proteftants  &  des  Qua.- 
kers ,  en  pénétrer  le  fens ,  &  s^n  faire 
ks  interprètes  ?  La  lettre  tue ,  &  c'eft 
refprit  qui  vivifie, 

Qp'à  l'exemple  dçs  Saints ,  le  Catho* 
lique  ,  humble  adorateur  des  décidons 
de  rÊglife ,  recohnoifTe  fon  pouvoir  fur 
le  temporel  des  Rois.  Ce  Thomas  de 
Cantorbery,  ce  Prêtre,  dit -on,  intri- 
gant ,  ingrat ,  audacieux ,  fut  lui-même 
1^  plus  vif  défenfèur  des  droits  du  Sacer- 
doce ,  &  fon  2ele  le  place  au  rang  des 
Saints.  Que  les  vils  Laïcs ,  que  ces  in- 
fères des  ténèbres  humilient  leur  rai- 
10  a  devant  les  incompréhenfibles  Ecri- 
tures ;  qu'ils  en  attendent  enlîlence  Tin- 
terprétation  :  c'eft  affez  pour  eux  de  fa- 
yoir  que  toute  autorité  vient  de  Dieu  • 
relevé  de  fon  Vicaire ,  &  qu'il  n'en  eft 
point  d'indépendante  du  Pape.  Les  Prin- 
ces Catholiques  ont  vainçment  tenté  de 
fe  fouftraire  à  ce  fàintjoug:  eux-mêmes 
n'oint  jufqu'à  préfent  pu  déterminer  les 

bornes 

:  a)  Au  fiecle^e  Henri  m  ft  de  Henri  IV,  îiet 
Cléments  &  des  Ravaillacs ,  telle  étoit  la  manière 
dont  les  Sorboniftes  iaterprétoietit  ce  pfifiage. 


^ 
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bornes  h)  nettes  &  précifes  des  deux  au- 
torités. QxvQ  peuvent -ils  reprocher  à 
l'Eglife  ?  La  reconnoiflent-ils  pour  in- 
faillible ?  Elle  eft  donc  fans  ambition. 
Les  témoignages  les  plus  authentiques 

.de  fa  propre  hiftoire  ne  peuvent  dcpofer 

.contre*  elle.  Enfin  ,  pour  lui  prouver 
des  crimes ,  les  démonftrations  les  plus 
claires  (ont  infufHfantes. 

L'Europe  nie  maintenant  Piniailli- 
bilité  de  rÉglifë  »  mais  elle  n'en  doutoit 
point  9  lorique  le  Clergé  traniportoit 
aux  Espagnols  la  Gouronna  de  Monté- 
zume,  qu'il  armoit  POccident  contre 
rOrient,  qu'il  ordonnoit  à  fes  Saints 

.  de  prêcher  des  Crotikdes ,  &  dilpolbit 
enfin  à  (on  gré  des  Couronnes  de  l'Âiie. 

^  Ce  que  l'Eglife  put  en  Afie^  elle  le  peut 

.  en  Europe. 

Quels  Ibnt  d'ailjpurs  Tés  droits  récla- 
més par  le  Clergé  ?  Ceux  dont  ont  joui 
les  Prêtres  de  toutes  les  ReligToiis.  " 

0  Ces  bontés  font-etles  llnpoflibles  à  fixer? 
Non  :  &  (l  les  Prêtres ,  comme  ils  le  difent ,  ne 
'  prétendent  qu*à  Tautoiité  ipiritueUe  &  aux  biens 
de  cette  efpece  : 

U  &iit ,  qntnt  à  l*«ntorité  «  ne  la.  leur  Jalflfbc 
exercer  que  dans  les  pays  des  âmes  &  des  efprits. 

Il  faut,  quant  aux  oiéns,  ne  leur  donner  que 
les  plus  aériens  &  les  plus  fpirituels  f  qu'eii  eon« 

aiience ,  tout  «  depuis  le  Ibmmet  des  Uordilieres 
jpi*à  rSmpyrée ,  leur  foit  cédé  :  mais  que  le 
irefte  appartienne.  «9X  Rois  &  à  la  Républiq^^i  * 


^61       D  B  l'Homme, 

Lors  du  Faganifme ,  les  dons  les  plvr 
magnifiques  n^étoient-ils  pas  portés  en 
Suâe  au  fameux  Temple  d'Upfal  ?  Les 
plus  riches  of&andes,  dit  M.  Mallet» 
ny  étoient-ellcs  point ,  dans  les  temps 
de  calamités  publiques  ou  particulières, 
prodiguées  aux  Druides  ?  Or ,  du  mo^ 
ment  où  le  Prêtre  Catholique  eut  fuc- 
cédé  aux  richefles  &  au  pouvoir  de  ces 
Druides  ,  il  eut ,  comme  eux  j  part  à 
toutes  les  révolutions  de  la  Suéde.  Que 
dé  (éditions  excitées  par  les  Archevêques 
d'Upfal  !  Qpe  de  diangements  faits  par 
eux  dans  la  forme  du  Gouvernement  ! 
Le  trône  alors  n'étoit  point  un  abri  con« 
tre  la  puiilànce  de  ces  redoutables  Pré- 
lats. Demandoient-ils  le  &ng  des  Prin- 
ces ?  le  peuple  fe  hâtoit  de  le  répandra. 
Tels  furent  en  Suéde  les  droits  de  PE- 
jflilc.  » 

En  Allemagne ,  elle  voulut  que  les 
Empereur,  pieds  &  tètes  nuds,  vînffent 
devant  le  râpe  reconnoitre  en  elle  la 
thème  autorité. 

En  France ,  elle  ordonna  que  les  Rois  • 
dépouillés  de  leurs  liâbits  par  les  Mini& 
treis  de  la  religion,  fe^roient  attachés  aux 
.  ^utéls .,  y  fètoiônt  frappés  de  verges , 
'&  qu'ils  expieroicnt  dans  ce  fupplice  les 
^crimes  dont  rÊgUfe  les  déclaroit  cou- 
^^pables, 

•Eu  Portugal ,  ou  a-yu  rjûqùifitiôtt 
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déterrer  le  cadavre  du  Roi  Dom  Juaa 
IV  c) ,  pour  rabfoudre  d'une  excommu- 
nication qu'il  n'avoit  pas  encourue. 

Lors  des  différends  de  Paul  V  avec  la 
République  de  Venife ,  TEglife  anathé-. 
matifa  le  Savant  dont  la  plume  vengeoit 
la  République  :  elle  fit  plus  ;  elle  aflaC^ 
fina  Fra-Paolo ,  &  nyl  ne  lui  en  con- 
tefta  le  droit  d).  L'Europe  fut  Padion  »! 
&  garda  un  fîlence  relpeâueuz. 

Lorfque  Rome  frappa  pareillement  de 
Tanathème  le  Seigneur  de  Milan  e)  ; 
lorfqu'elle  le  déclara  hérétique ,  &  pu« 
blia  des  Croifades  contre  les  Malateftes , 
les  Ordolaphées  &  lesMaiifredys/)  les 

c)  Le  crime  de  ce  Dom  Juan  fut ,  Il  défente 
faîteaux  Inquiliteurs,  de  s'approprier  les  biens  de 
leurs  Tidîmes.  Cette  défenie  li  étoit  pas  même 
contraire  à  la  nouvelle  Bulle  ,  qu*à  Tinfu  da 
Prince ,  les  Dominicains  ay oient  tibtenue  du  Pape. 

d)  Fra-Paolo  ,  frappé  d*qn  coup  de  poignard 
en  difant  ùl  Meffe  ,  tombe ,  &  prononce  ces  motf 
célèbre^  Agnofço  Stylum  Romanum, 

i)  Le  feul  crime  dont  le  Papeaccoibit  Viibontf  i 
<f étoit,  en  qualité  de  Vaflkl  de  l'empire,  cf avoir 
pris  avec  trop  de  zèle  Je  parti  de  llEmpercnrXoala 
4a  Btvierc.  6e  aele  fiit  déolaré  kérétique. 

:  /)  Le  crime  de  Maktefte  fut,  d'aveir  («rptit 
RiminL  Celai  des  Ordolaphées  ^  des  Manfrcfdivt 
fîit ,  de  s'être  emparés  de  Faënzt ,  ^fiir  laq*^le  M 
Fapes*étoit  créé  des  prétentions.  Tons  tesTapea 
étoient  alo»  durpatents  ,  A;  tous  leurs  ennemie 
déclarés  hérétiques.  Cet  Papes  cependant  ^fcwft^. 


Putilànces  de  l'Europe  f^  turent ,  &  leur 
filence  fut  la  reconnoiâànce  tacite  du 
droit  aujourd'hui  réclamé  par  TEglilè  s 
droit  exercé  par  elle  en  tous  les  temps , 
&  fondé  fur  la  baie  inébranlable  de  foa 

infaillibilité. 

Or  ,  que  répondre  a  cette  foule 
d'exemples  &  de  raifbnnements  ,  fur 
lefqùels  le  Clergé  appuyé  (es  préten« 
tions  ?  L'Eglifè  une  rois  reconnue  iil- 
Êillible  &  la  feule  interprète  des  Ecri- 
tures g)  ,  tout  droit  prétendu  par  elle  » 

Lenrs  facceiTeiin  ont  depuis  joui  fiins  fcmpule 
4e  ces  biens  mal  acquis.  Cette  jouiflànce  peut  pa« 
coitreun  myftere  d'iniquité.  J'aime  mien?c  croîn 
^ue  c^eft  un  myficre  de  théologie* 

f  )  L*Eglife  de  France  re(u£e  maintenant  au 
f  ape  le  drpit  de  difpofer  des  Couronnes.  Mais  le 
refus  de  fette  Edife  eft-il  fincere  ?  eft41  Teffet  de 
$1  coxMTÎâiog  ?  C'eft  à  (k  conduite  pafTée  à  nous  en 
f  nftruire.  Qiiet  c^peâ  le  Cler^  peut-il  avoir  pour 
yne  loi  humaine,  lui  qui  croit,  en  qualité  d'inter- 
prète de  la  loi  divipe ,  pouvoir  la  chaneer  &  la 
modifier  à  Ibn  gré?  Qi^nque  s*ei^  créé  le  droit 
d'interpréter  une  loi ,  finit  toujours  par  la  i^k«. 
L^EgUCe'eô  conféquence  ^eft  iaft  Dieu.  Auffi  tien 
4e  moins  reflembiant  que  la  religion  de  Jefus  &  in 
seligion  aéh^elkdes  ^apiftes. 

Quelle  furprii^ four  les  ApAtres,  fi ,  rendus  an 
monde ,  ils  lUbient  un  Catéchifme  qu'ils  n'ont 
peint  hit  9  s'ils  a^renoient  que  nagueres  l'E^iâfe 
iftterdUbit  aux  Laïcs  la  ledure  même  des  Ecdtu^ 
ret,  fous  le  vain  prétexte  qu'elles  étoient  (banda* 
leofes  pour  Jjrt  foihlcs  ! 

^^^«.«itei^ai.à  ce  fujet  un  Mt  finguUer  :  c!eft  un 
*Smt  du  F^rleq^ent  d'AngJietem,  ceudu  en  h<4* 


r 
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eft  un  droit  acquis.  Nulle  décifion  qui 
ne  foit  vraie  :  en  douter ,  eft  une  im- 
piété. Déclare-t-elle  un  Roi  hérétique  f 
ce  Roi  le  devient.  Le  condamne-t-elle 
au  fijpplice  ?  il  faut  ¥y  traîner. 

_  ^  * 

Quelque  barbare ,  quelqu'intolérant 
une  (bit  un  corps  ,  le  reconnoit  -  on 
pour  infaillible ,  on  perd  le  droit  de  Iç 
juger.  Soupçonner  alors  fa  juftice ,  c'eft 
fiier  la  conféquence  immédiate  &  claire, 
d'un  principe  admis.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  fur  ce  fujet ,  &  me.  coil^; 
tenterai  d'obferver ,  que ,  s'il  eft  vrai  » 
eomme  je  Tai  dit  ci-deâus^  que  tout 
homme  oy  du  moins  tout  corps  foit  am- 
bitieux j 

Par  cet  afte ,  il  eft  dëfendn ,  Càvs  peine  de  mort  9 
ie  lire  PEcriture  en  langue  Tulgaire ,  c*eft-à-dire  9 
dans  nne  lan^c  qu'on  entende.  £h  quoi  !  dîfent 
les  Réformes ,  Dieu  ralTemble  dans  on  livre  les 
devoirs  qu'il  impofe  i  Thomme,  &  ce  Dieu 'fi 
fiige  ,  fi  éclairé,  y  aiiroit  fi  obfcnréinent expliqiK^ 
lies  volontés,  qn^on  ne  pourroitle  lire  fans  întec- 
prete?  Quoi!  TEtre puiffant ,  qniacréerhomW, 
n*anroit  pas  connu  la  portée  de  fon  efprit  ?  G  Pi^é- 
tres  !  quelles  idées  avez-vous  donc  de  la  fageife  & 
de  l'intelligence  divine  ? 

Le  jeune  homme  d'Abbeville ,  pouriuivi  pour 
de  prétendus  ^lafphêmes  ,  en  a-t-il  jamais  pro- 
noncé d'anifi  horribles  ?  Cependant  on  le  mit  à 
mort  t  &  l'on  vousrefpeâe  !  Tant  il  eft  vrai  quH 
A*y  4qn*heur  &  malheur  fur  la  terre ,  &  qu'en  ce 
monde  il  n'eft  d'homme  jufte  que  le  puiflant 

Q.? 
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Que  Pambition  foit  en  lui  vertu  ou 
vice ,  félon  les  moyens  divers  par  lefl 
quels  il  la  fatifait , 

Qiie   ceux  employés  par  TEglifc , 
Ibient  toujours  deftiudifs  du  bonheur 
^es  nations  j 

Que  fe  grandeur ,  fondée  fur  l'intolé- 
rance ,  doive  appauvrir  les  peuples  » 
avilir  les  Magiftrats  ,  expofer  la  vie  des 
Souverains ,  &  qu'enfin  jamais  l'intérêt 
du  Sacerdoce  ne  puiâë  fe  confondre  avec 
l'intérêt  public  : 
•    On  doit  conclure  de  ces  faits  divers, 

3 ne  la  religion  ,  (non  cette  religion 
ouce  &  tolérante  établie  par  Jefus- 
Ghrift)  mais  celle  du  Prêtre,,  celle  au 
nom  de  laquelle  il  fe  déclare  vengeur  de 
la  Divinité  ,  &  prétend  au  droit  de  brû- 
Jkr  &  de  perféeuter  les  hommes ,  eft  une 
religion  de  difcorde  h)  &  de  fang ,  une 
religion  régicide  ,  &  fur  laquelle  un 
Clergé  ambitieux  pourra  toujours  éta- 
blir les  droits  horribles  dont  il  a  fi  fou- 
vent  feit  ufage. 

Mais  que  peuvent  les  Rois  contre 
l'ambition  de  l'Eglife  ?  Lui  refufer , 
comme  certaines  Sedles  Chrétiennes  s 

b)  Si  Ift  religion  eft  qiieîqtiefbis  le  préteiKte  to 
troubles  &  des  guerres  civiles,  la  vraie  cai|fe, 
c*eft ,  dit-on  ,  Tambition  &  Tavarice  des  Chefs. 
'Mais  fans,  le  fecours  d*nne  religion  intolérante., 
leur  ambition  n'armeroit  point  cent  miUc  bxas. 
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, .  l^  La  qualité  (l'infaillible  s 

2\  Le  droit  extlufif  d'interpréter  les 
Ecritures  ; 

?*.  Le  titre  de  vengeur  de  la  Divi* 
nité. 
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CHAPITRE    XXXL 

Des  moyens  (t enchaîner  P Ambition  Ecelé^ 

Jtqftîque. 


L 


AISSE  -  T-  ON  à  Dieu  le  foin  de  (à 
propre  vengeance  y  lui  remet-on  la  pu- 
nition des  Hérétiques  ,  la  terre  ne  s^ar^ 
roge-t-elle  plus  le  droit  de  juger  les  of- 
fenfes  faites  au  ciel  a)  -,  le  précepte  de  la 
tolérance  devient-il  enfin  un  précepte  de 
réducation  publique  ?  alors ,  fans  pré- 
texte pour  perfécDter  les  hommes  9  fou- 

.  fi)  Les  Gouvernements  font  juges  des  aâions , 
&  non  des  opinions.  Qiic  j'avance  une  erreur  gro& 
fiere  ,  j'en  fuis  puni  par  le  ridicule  &  le  mépris* 
Mais  qn*en  conféqnence  d'une  opinion  erronnéc« 
f  attente  à  la  liberté  de  mes  femblables ,  c'eft  alors 
que  je  deviens  criminel. 

Que ,  dévot  adorateur  de  Vénus ,  je  brûle  Iç 
Temple  de  Sérapis  ,  le  Ma;;i{i:rat  doit  me  punir , 
non  comme  hérétique ,  mais  comme  perturbateur 
au  repos  public ,  comme  un  homme  injulle ,  Si 
qui ,  libre  dans  Texercice  de  fon  culte ,  veut  pri«- 
ver  ifes  concitoyens  de  la  liberté  dont  il  jouit. 

0.4 


lever  les  peuples ,  envahir  la  puiSkhce 
atemporelle  ,  Tambition  du  Prêtre  s'é- 
teint. Alors ,  dépouillé  de  la  férocité  i 
il  ne  maudit  plus  les  Souverains,  n^arm^ 
plus  les  Ravaillacs ,  &  n'ouvre  plus  le 
ciel  aux  régicides.  Si  la  foi  eft  un  don 
du  ciel ,  Pnomme  fans  foi  eft  à  plafii- 
dre  i  non  à  punir.  L'excès  de  l'inbu- 
manité  ,  c'eft  de  jperfécuter  un  infor- 
tuné. Par  quelle  fatalité  fc  le  permet» 
on ,  lorfqu'il  s'agit  de  religion  J 

La  tolérance  admiie ,  le  paradis  n'eft 
plus  la  récompenfe  de  l'aâai&n ,  &Iè 
prix  des  grands,  attentats. 

Au  refte ,  que  le  Prince  foit  barbare 
ou  bon,  qu'il  foit  BuHris  ou  Trajan, 
il  a  toujours  intérêt  d'établir  la  tolé- 
rance. Ce  n'eft  qu'à  fon  efclave ,  que 
l'Eglife  permet  d'être  tyran.  Or ,  Bufi-. 
ris  ne  veut  point  être  efclave. 

Qyant  au  Prince  vertueux  &  jaloux 
du  bonheur  de  fes  fuiets,  quel  doit 
être  fon  premier  foin  ?  Celui  d^iilbi- 
blir  Je  pouvoir  éccléfiaftique.  C'eft  {on 
Clergé  qui  s'oppofera  toujours  le  plus 
fortement  à  l'exécution  de  fes 'projets 
bienfàifaps.  La  puiflance  fpirituelle  eft 
toujours  l'ennemie  ouverte  ou  cachée  &) 

b)  Le  Souverain  a0corde-t-il  faveur  ft  coii& 
dëration  aux  bigots?  il  fournit  des  armes  à  fèt 
ennemis.  Cenx  dn  dehors  font  les  Princes  voî* 
fins  9  cenx  du  dedans ,  (ont  lés  TbécJogteQS*  JMt* 
a  accsoitre  kur  puiffimcQ  ? 


de  la  temporelle.  L*Eglife  eft  un  tigre:. 
Eft-il  enchaîné  par  la  loi  de  la  toIé* 
rance  ?  il  eftdoux.  Sa  chaîne  fe  rompc- 
clle  ?  il  reprend  fa  première  fureur. 

Pat  ce  qu'a  fait  autrefois  PEglile^ 
les  Princes  peuvent  juger  de  ce  qu'elle 
feroit  encore,  fi  l'on  lui  rendoit  fou 
premier  pouvoir.  Le  pailë  doit  les  éclan-^ 
ter  fur  l'avenir. 

Le  Magiftrat  qui  fè  fiatteroit  de  &iré 
concourir  les  Puiâances  fpirituelles  Si 
temporelles  au  même  objet  ,  c'eft.à« 
dire  ,  au  bien  public ,  fe  tromperoit  : 
leurs  intérêts  font  trop  differeats.  D 
en  eft  de  ces  deux  Puiâances ,'  quelque- 
fois réunies  pour  dévorer  le  même  peu- 
ple ,  comme  de  deux  nations  voinnes 
&  jaloufes ,  qui ,  liguées  contre  une 
troifieme  ,  l'attaquent  &  fe  battent  au 
partage  de  fes  dépouilles. 

Nul  empire  ne  peut  être  Cernent 
gouverné  par  deux  pouvoirs  fuprêmes 
&  indépendants.    C'eft  d'^un  feul ,  oa 

{Partagé  entre  plufîeurs ,  ou  réuni  entre 
es  mains  du  Monarque ,  que  tbute  loi 
doit  émaner. 

la  multiplicité  des  Relisians  dknsr  nir  empiVr, 
tfferiQit  le  tr<6ne^  Des  feébes*  ne  yei^yent  ^%p 
€ontennes  que  par  d*autres  feâes.  Dans  le  moral 
comme  dans  le  pbyfiqne^  eeft  Féquilibre  des 
forces  oppofées  ^  produit  le  repos*  ^ 

.    .       .       j 
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La  tolérance  fbumet  le  Prêtre  an 
Prince  ^  rintolérance  foumet  le  Prince 
au  Prêtre.  Elle  annonce  deux  puiSkt^ 
ces  rivales  dans  un  empire. 

Peut-être  les  anciens ,  dans  le  par- 
tage qu'ils  firent  de  l^inivers  entre 
Orinaaze  &  Ariman  y  &  dans  le  récit 
de  leurs  éternels  combats,  ne  défi- 
enoient  -  ils  que  la  guerre  éternelle  du 
Sacerdoce  &  de  la  Magiftrature.  Le 
règne  d'Oromaze  étoit  celui  de  la  lu- 
mière &  de  la  vertu  :  tel  doit  être  le 
règne  des  loix.  Le  règne  d^Ariman  étoit 
celui  des  ténèbres  &  du  crime  :  tel  doit 
être  celui  du  Prêtre  &  de  la  SiperSi- 
tion. 

Qiiels  font  les  difciples  d'Oromaze  ? 
Ces  Philofophes ,  auiourdliui  £1  perfë* 
eûtes  en  France  par  l'intrigue  des  Moi- 
nes &  des  Miniftres  d'Ariman.  Quel 
crime  leur  reproche-t-on  ?  Aucun.  Ils 
ont,  autant  qu'il  efl;  en  eux,  éclairé 
]es  nations  :  as  les  ont  fouftraites  ai» 
joug  Sétriâant  de  la  fuperâition  ^  &  c'eflt 
peut-être  à  leurs  écrits  que  les  Princes 
&  les  Magiftrats  doivent  en  partie  la 
confervation  de  leur  ^torité. 

L'ignorance  des  peuples  »  mère  d'une 
dévotion  ftupide  c)  »  eft  un  poifon ,  qui» 

r)  Pexpnlfion  des  Jéftittes  {iippefoit  en  E^ 
fagne  &  en  Portugal,  des  Miniftres  «Tiui  cara^ 
Icre  ferme  &  ïaxiu    £b  Fraacc,  les  lemieret 
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fiiblitné  par  les  Chvtniftes  de  la  Relx* 

flon,  répond  autour  du  tr6ne  les  ex* 
alaifons  mortelles  de  la  fuperftition, 
La  fcience  des  Philofophes ,  au  con* 
traire,  eft  ce  feu  pur  &  facré,  qui»^ 
loin  des  Rois  j  écarte  les  vapeurs  pe£* 
tilentielles  du  fanatifine. 
.  Le  Prince  qui  fbumet  lui  &  fon  peu* 
pie  à  Tempire  du  Sacerdoce ,  éloigne 
de  lui  fes  fujets  vertueux.  Il  règne ,. 
naais  fur  des  iuperftitiçux ,  fur  des  peu^ 

déjà  répandues  dans  la  nation  fkcilitolent  eette 
npnlfion.  Si  le  Pape  s*en  fût  plaint  trop  amé- 
rement,  fes  ptaintes  enflent pap déplacées» 

Dans  une  Lettre  écrite  an  iujet  de  la  condam» 
nation  du  Mandement  de  M.  de  SoiiTons  par  I9 
Congrégation  (tu  St.  Office ,  un  vertttenx  Cardi» 
Bal  remontre  an  St.  Père  »  »  qu'il  eft  certaines 
D  prétentions  que  la  Cour  de  Rome  devroît  enr 
„  fevelir  dans  uB  filente  &  un  oubU  étemel  > 
p  fur-tout,  ajoutc^t-il,  dans  ces  temps  malh^u» 
^  reux  &  déplorables ,  où  les  incrédules  &  l^ 
^  impies  font  fufpeâer  la  fîdéHté  des  Miiiiftre^ 
,,  de  la  Religion**. 

Or,  que  fîgniEent  dans  la  langue  cccléfîaftique 
ces  mots  d  incrédules  &  d' impies  ?  Les  oppofant^ 
à  la  pnUTance  du  (Icrgé.  C'efl  donc  aux  incrédur 
les  qtie  les  Rois  doivent  leur  fureté ,  les  peuples 
leur  èntnquiHité ,  les  Parlements  leur  exHèence^ 
&  Tambîtion  facerdotale  fa  réfèrve.  Ces  pré* 
tendus  impies  doivent  être  d'autant  plus  cHen^ 
î  la  nation  Franqoife,  qu^elle  n'a  rien  à  en  rç- 
'ylouter.  Les  Philofophes  ne  forment  point  de 
corps  :  ils  font  fans,  crédit.  Il  «ft  d*aiileurs  im* 
pofîible ,  qu'en  qualité  do  fiq^les  citoyens ,  leur 
intérêt  ne  foit  pas  toujours  Jte  à  Fintérét  public  9 
'par  concernent  à  celui  d'un  Gouvernenient  éiJfiif^, 

as  ■ 


ï 
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jples  dont  Famé  eft  dégradée ,  enfin 
br  les  eiclaves  du  Prêtre.  Cesefdaves 
font  des  hommes  morts  pour  la  patrie. 
Ils  ne  la  fervent  ni  par  leurs  talents  » 
ni  par  leur  courage.  Un  pays  d'inqui- 
jfition  n'eft  pas  la  patrie  d^un  citoyen  d) 
honnête. 

Malheur  aux  nations  où  le  Moine 
pourfuit  impunément  quiconque  me- 

Îirtfè  (es  Légendes ,  &  né  croit  ni  aux 
brders,  ni  au  nain  jaune  ;  oà  le  Moine 
traîne  au  fupplice  Thomme  vertueux  , 
qui  fait  k  bien  ,  mt  nuit  àperfonne ,  & 
mt  la  vérité  !  Sous  le  règne  du  &na« 
tifîne  s  les  plus  perfécutés,  dit  M* 
Hume  >  (  Vu  de  Mearie  dtAnèleterre^ 
jbnt  les  plus  honnêtes  &  les  plus  fpiri- 
tuels.  I>u  moment  où  la  bigoterie  prend 

• 

f  )  Dans  les  pays  Catboliqnes^ ,  qnel  mayea 
et  former  (fes  citoyens  vertneux?  linftraâioiB 
et  l»  jenncfle  y  eft  confiée  aux  Prêtres.  Or»^ 
ilntérêt  dn  Prêtre  eft  pref<9ue  teojovrs  oontiaîrè' 
i  celui  de  f  Etat.  Jamais  le  Prêtre  »*adoptera  ce 
f  fineipe  fondiimentaî  de  tontes  les  yertiis  ;  »>  fii^ 
^  Toir,  que  lia  jnftîce  die  nos  aâioas  d^épend  de 
„  leur  conformité  areo  intérêt  général**.  Ua 
Ici  principe  miit  à  fiss  vues,  ambitieuses. 

D'ailleurs  fi  \^  Mora lie ,  comme  les  autres  fcieib<^ 
ces  ,  ne  fe  perfeâionnè  que  pax  te  temps  &- 
ÎTcxpértence ,  il  eft  évident  qn^uae  religion  qui 

{rétend,  en  qualité  de  révélée,  >ivoâr  inihiiifc 
homme  de  tous  fes  devoirs,  s'oppoCb  d*8atant 
vins  efficacement  à  la  perfeâioa  de  cette  même 
iDieace ,  qn-elte  ne  laioe  p&is  rîca  à  faire  vk^ 
«fe  41  à' VexpérîeitGe^ 
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en  main  les  rênes  d'un  empire  »  elle  en 
bannit  les  vertus  &  les  talents  :  alors 
les  efprits  tombent  dans  on  ai&iâTe^ 
ment ,  le  (eul  peut-être  qui  foit  incu- 
rable. 

C^yelque  critique  que  Ibit  la  fîtua- 
tipn  d'un  peuple  »  un  leul  grand  homme 
iiiffit  quelquefois  pour  changer  la  face 
des  affaires.  La  guerre  s'allume  entre  la 
France^  &  r Angleterre  :  la  France  a  d'à?, 
bord,  l'avantage.  M.Pitt  efl  élevé  ati 
Miniflerej  la  natkm  Angloife  reprend 
fts  efprits ,  &  les  Officiers  de  mer  leur 
intrépidité.  Le  fupplice  d'un  Amiral 
opère  ce  changement.  Le  Miniflre  com- 
munique l'aâivité  de  fon  génie  aux 
chefs  de  fes  entreprïfes.  La  cupidité 
du  foldat  &  du  matelot ,  réveillée  par 
l'appas  du  gain  &  du  pillage  ,  réchauffe 
leur  courage  ;  &  rien  de  moins  fènw 
blable  à  iui-mê;p(ie,  que  rAngloisdii 
commencement  &  de  la  fin  de  la  guerre. 

M.  Pitt ,  dîra-t-on  »  commandoit  è 
des  hommes  libres.  D  efl ,  fans  doute , 
facile  de  foofïler  l'efyrit  de  vie  fiir  un 
tel  peuple.  Dans  tout  autre  pays  »  qud 
ufàge  faire  du  reflbrt  puiHant  de  l'a- 
mour  patriotique  ?  Qu'en  Orient  un 
dtoyen  idemife  fon  intérêt  avec  l'in- 
térêt publier  qu'ami  de  (a  nation,  Û 
ea  partage  la  gloire,  la  ho(nte&  les  iiv> 
jbrtunes:  un  tel  hoxmne  peiit^ilfe  prà» 
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mettre ,  fi  &  patrie  fuocombe  fims  1q 
&ix  du  malheur ,  de  n'en  jamais  nonu 
tner  les  auteurs  ?  S^  les  nomme ,  il  eft 
perdu.  U  faut  donc ,  en  certains  Gou» 
vernements ,  qu'un  bon  citoyen  »  ci| 
foit  puni  comme  tel ,  ou  ceâè  de  Têtre» 
L'eft-on  en  France  ?  Je  Fiçnore,  Ce  qu& 
le  fais ,  c'eft  que  le  feul  Minif|re ,  qui  y 
dans  cette  ^erre,  eût  pu  donner  queU 

au'énergie  a  la  nation ,  étoit  M.  le  Duc 
e  ChoifeuL  Sa  naiâànce,  fbn  cou» 
rage ,  Télévation  de  Ion  caradere ,  la 
vivacité  de  fes  conceptions  eût ,  fans 
doute ,  ranimé  les  François ,  s'ils  eu£- 
fent  été  ranimables.  Mais  la  bigoteriç 
commandoit  alors  trop  impérieufeitient 
aux  Grands  é).   Telle  étoit  fur  eux  fà 

f  )  Dans  le  moment  où  la  France  faifoit  I9 
{uerre  aux  Anglois ,  les  Parlements  la  faifoienS 
-aux  Jéfuîtes ,  &  la  Cour  dévote  prenoit  parti 
ipour  les  derniers.  En  confé(}aeirce ,  tcjjity  éto^ 
îempli  d*intrigues  eccléfiafHques.  On  fé'feroit  cm 
volontiers  à  la  fin  du  règne  de  Louis  %IV.  L'on 
comptoit  alors  à  Verfàilks  peu  d^o»nétes  gens  , 
^  beaucoup  de  bigots. 

L*on  me  demandera ,  fans  doute,  ponfquoi  je 
regarde  la  bigoterie  comme  ii  {pnefte  aiix  ^tats  ? 
'rEfpagne,  dira-t-on  ,.fiib£fte  $  &  TEfpagne  u*» 
-point  enoore  feeoqé  tejoug^de  Flnquifitioa.  J*en 
jfonviei|{7« 

Mais  ççt  empire  éft  foible  :  U  n'infpire  point 

de  raloii&e;   il  ne  fait  91  conquête,   ni  com- 

iR  ^rce.  L'EÎpagne  eft  ifolée  dans  un  eofn  de  TEn- 

-ropc.   Elle  ne  peut,  ^ns  fa  pdition  aâseUe, 

attaquer  ni  é(re  aita^ué^  Il  n'en  eft  ^ as  de  Hwiae 
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puiflance^  qu'au  moment  même  où  la 
France  battue  de  toutes  parts,  (e  voyoit 
enlever  fes  colonies  »  on  ne  s^occupôit  à 
Paris  que  de  Tafiàire  des  Jéfuites  /)• 
Ûoii  ne  s'intri|[uait  que  pour  eux. 

de  tout  antre  ftat.  La  France,  par  exemple» 
eft  eiiviëe  ft  redoutée;  elle  eft  ouverte  de  tou* 
tes  jparts  :  fon  commerce  foutient  (a  puifTance^ 
À  foa  géoie  foutiéat  îtm  commerce.  Il  n*eft 
qu*iin  moyen  d'y  entretenir  rînduftrie  ;  c'eft  d'y 
ttaèlir  un  Gouvernement  doux,  où  refpritoon* 
ferve  fon  reflbrt ,  &  le  citoyen  (a  liberté  de  pen- 
Uj,  Que  les  ténelires  de  la  bigoterie  s'étendent 
encore  en  France,  foo  Indnf&ie  diminuera ,  âr 
"&  jpnifTance  s*afFoibIira  joamellemeat. 

Une  nation  fuperiHtieufe  ,  comme  une  nation 
fbumife  au  pouvoir  arbitraire,  eft  bien-tôt  fan» 
moeurs,  {ans  efprit ,  &  par  confiâ<iuent  fans  force. 
Rome,  Conilaatinople  &  Lisbon^ne  en  £bnt  U 
preuve.  Si  tous  les  habitants  s*y  livrent  à  la  mol- 
IçiTe ,  à  I9  volupté ,  qu*on  ne  s*'en  étonne  point  l 
€*eil  uniquement  de  ies  fens  dont  on  fait  n&ge, 
jorfqu'il  n*efl  plus  permis  d'en  Ëiire  de  fon  e& 
fik. 

/)  Lors  dé  Pkfifàîre  des  Jéfuites ,  fi  fon  ap- 
prenoit  à  Paris  la  perte  d'une  bataille ,  à  peine 
s'en  occupoit-on  un  jour.  Le  lendemain  oa  par<» 
loi%  de  rexpulfinn  des  bénits  Pères.  Ces  Pères , 
pour  détourner  le  public  de  Fexamen  de  l^uif 
.ConiUtntions ,  ne  ceflbient  de  crier  contre  les 
Encyelopédiftes  :  ils  attribuoient  au  progrès  dir 
:]a  Philo&phie,  tesmanvais  fuccès  des  eampa>» 
.rnes.  C'eft  elle,  diToient-ih ,  qui  gâte  Fefpritdes 
jbliiats  ^  des  GénérauaL  Leurs  dévotes  en  étoien^ 
COir.afnqi-^s.  Mille  oies  couleur  de  rode  répé^ 
•toient  la  même  phrafe.  Et  s'étolt  cependant  Ir 
.p  le  très  -  phi1o£uphe  des  An^oîs ,  &  le  Roi 
^«n.ore  plus  philofopbe  dePrufle ,  qui  battoient 
'les  Gémrau)^  Françoify  )De  f  eiiout  n'açc)^ 
ibit  de  Philofophift; 
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Tel  étoit  Telprit  qui  régnoit  à  Ck>nf. 
tantinople ,  lorfque  Mafaipmet  fécond 
en  faifoit  le  fiege.  La  Cour  y  tenoit  des 
Gonciles ,  dans  le  temps  même  que  le 
Sultan  en  prenait  les  Fauxbourgs. 

La  bigoterie  rétrécit  l'efprit  du  ci- 
toyen :  la  tolérance  Pétend.  Elle  feule 
peut  dépouiller  le  François  de  fk  dévolue 
férocité. 

D'antre  part,  lés  wmtean  de  FancienneMu- 
fiqne  foutendent  que  les  infortunes  delà  France 
Itoient  Teffet  du  ^oût  pris  pour  les  bouffons  & 
la  Mttfiqiie  Italienne.  Cette  Mufiqne  ,  félon  eux, 
avoit  entièrement  corrompu  les  mœurs.  J'étoisr 
alors  à  Paris.  On  n'ima^ne  pas  combien  de  pa- 
feils  propos ,   tenus  par  ce  que  les  François  ap^ 

SeUent  leur  bonne  compaj^nie ,  les  rendoient  ri* 
icules  aux  étrangen. 

Le  bon  fens  éteit,  chez  prefque  tontes  les 
grandes  Dames ,  traité  d'impiété.  Elles  ne  par- 
(oient  que  du  R.  F.  Bertlner,  nemefuroient  le 
nérite  d*Hn  homme  que  iur  l'épaifleur  de  fo» 
Miffcl. 

Dans  toute  Oraifon  funèbre ,  Von  rCj  parloît 
jamais  que  de  la  dérotion  éa  décède  ,^  Se  fos 
Panégyrique  fe  réduifoit  à  ceci  :  Ceft  que  le  Grané 
tant  lotte  y  ét9ÎtunimhMBequtk»  Mmteravoifni^ 
ioujours  fne>îé  far  le  nez* 

Point  de  Mandement  ou  die  fermot»,  dont  fil 
fin  lie  fût  aigiiifee  par  un  trait  de  Êityre  con^ 
tre  les  Philofophes  8b  les  Encydopédi^.  Leii 
Préilicatears ,  vçrs  k  &%  de  leurs  dsTcours  ,  s*ai. 
▼anqoient  fur  le  bord  as  leur  ehaire,  eommt^ 
les  Caftrats  fur  le  bord  du  théâtre  :  les  utl» 
pour  faire   leur  épigramme,   &  les  autres*  leur 

Îoint  d'orgue.    En  cas  d*oubii   de  la  part  de» 
^edicateurs;  os  leur  eàt  demandé  FépigRmunÉ^ 
«oflune  sMix  Arle^ûos  lik  cabrioler 
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Quelque  fiiperftîtieufe,  quelque  fa- 
natique-njue  foit  une  narion,  {on  ca- 
radere  fera  toujours  fiifceptible  des  di- 
verfes  formes  que  lui  donneront  fes  loix, 
foh  Gouvernf^ment ,  &  fur-tout  l'édu- 
cation publique,  L'inftrudion  peut  tout: 
^  fi  J'ai ,  dans  les  Srdlions  précédent 
tes,  ufcrupuleufement  détaillé  les  maux 
produits  par  une  ignorance  dont  tant 
de  gens  (e  déclarent  aujourd'hui  lespco- 
tedeurs  ,  c'étoit  pour  faire  mieux  feirt- 
tir  toute  l'importance  de  l'éducation. 

Quels  moyens  de  la  perfedlionner  ? 

Peut-être  eft-il  des  fiecles ,  où ,  con* 
tent  d'efquiiïèr  un  grand  plan ,  on  ne 
doit  pas  le  flatter  qu'il  s'exécute. 

C'eft  par  l'examen  de  cette  queftion  9 
que  je  terminerai  cet  ouvragi^. 


:)7S        D  £   l'  H  0  M  M  E  , 

SECTION     X. 

De  la  puijjhffce  de  tltiJlniBion  :  des 
moyens  de  la  perfeSionner  :  des 
ob/iacles  qui  s^oppofent  aux  pro^ 
grès  de  cette  fcience. 

De  la  facilité  avec  laquelle ,  ces  obf^ 
tacles  levés ,  ron  tracerait  k 
plan  d^une  eceUente  ÉducaHon. 


CHAPITRE    L 

VÉducation  peut  touU 

XjA  plus  forte  preuve  de  la  puiflànce 
de  réducation ,  eft  le  rapport  conftam- 
ment  obfervé  entre  la  diverfité  des  iii& 
truâions  &  leurs  produits  ou  réfultats 
différents.  Le  Sauvage  eft  infatigable  à 
la  chaflè  :  il  eft  plus  léger  à  la  courte 
que  rhomme  policé  a) ,  parce  que  le 
Sauvage  y  eft  plus  exercé. 

a)  La  fagadté  des  Sauvagef  pour  reconnoltre 
la  trace  d'un  homme  à  travers  les  forêts,  eft 
ineroyablc.  Us  diftinguent  à  cette  trace  »  queUe 
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L'homme  police  eft  plus  inftruit:  il 
a  plus  d'idées  que  le  Sauvage,  parce 

}|u'il  reçoit  un  plus  grand  nombre  de 
enfations  différentes  ,  &  qu'il  eft,  par 
fa  pontioh ,  plus  intéreâe  à  les  compa* 
rer  entr'elles. 

L'agilité  fupérieure  de  l'un ,  les  con- 
noiflances  multipliées  de  l'autre,  (ont 
donc  TefTet  de  la  différence  de  leur 
éducation. 

Si  les  hommes  communément  francs  » 
loyals ,  induftrieux  &  humains  fous  un 
Gouvernemept  libre,  font  bas,  men- 
teurs ,  viJs  ,  fans  génie  &  fans  courage 
fous  un  Gouvernement  despotique , 
cette  différence  dans  leur  caraâere  efl 
}'effet  de  la  différente  éducation ,  reçue 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  Gouverne* 
ments. 

FalTe-t-on  des  diverfes  conftitutions 
des  états  aux  différentes  conditions  des 
hommes  ?  fe  demande-t-on  la  caufè  du 
peu  de  jufteffe  d'efprit  des  Théologiens  ? 
on  voit  qu'en  général ,  s'ils  ont  l'erprit 
faux ,  c'eft  que  leur  éducation  les  rend 
tels  i  c'eft  qu'ils  font  à  cet  égard  plus 

eft,  &  (k  nation,  &  fa  conformation  porttnbi 
liere.  A  quoi  donc  rapporter  à  cet  égard  la  fu- 
périorité  des  Sauvages  fur  Thomme  policé  ?  A I* 
multitude  de  leurs  expériences. 

L'efpriti  en  tons  les  genres ,  eft  fik  de 
fervation* 
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Ibigneufcment  élevés  que  les  autres 
hommes  :  c'eft  qu'accoutumés ,  dès  leur 
îeunefle ,  à  fc  contenter  du  jargon  de 
l'École ,  à  prendre  des  mots  pour  des 
chofes ,  il  leur  devient  impoflîble  de  diC- 
tinffuer  le  menfonge  de  ]a  vérité ,  &  le 
ib^ilme  de  ]a  démonftration.  » 

^rourquoi  les  Miniftres  des  Autels 
(bnt*ils  les  plus  redoutés  des  hommes  ? 
Pourquoi,  dit  le  proverbe  efpagnol^ 
3,  fdut-il  fe  garer  du  devant  de  la  femme» 
3,  du  derrière  de  la  mule ,  de  la  tète  du 
n  taureau ,  &  d'un  Moine  de  tous  les 
»  côtés  ?  "  Les  proverbes,  prefque 
tous  fondés  fur  l'expérience ,  font  prêt 
que  toujours  vrais.  A  quoi  donc  attri- 
Duer  la  méthanceté  du  Moine  ?  A  (on 
éducation. 

.  Le  Sphynx  ,  difoient  les  Egyptiens , 
eft  l'emblème  du  Prêtre.  Le  viiage  d^ 
Prêtre  e({;  doux,  modefte,  infinuants 
&  le  Sphynx  a  celui  d^une  fille:  les  ai-  , 
les  du  Sphynx  le  déclarent  habitant  des 
deux;  ies griffes  annoncent  la  puiflànce 
que  la  fuperftition  lui  donne  fur  la 
terne.  Sa  queue  de  ferpent ,  eil  le  figne 
de  fa  fouplefle.  Comme  le  Sphynx ,  le 
Prêtre  propolè  des  énigmes ,  &  précir  . 
ipite  dans  les  cachots  quiconque  ne  les  . 
interjeté  point  à  fon  gré.  Le  Moine  « 
en  enet,  accoutumé,  dès  &  première 
jeunefle ,  i  l'hypocniie  dans  &  conduite 
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&  (es  opinions ,  eft  d'autant  plus  dan- 
gereux» qu'il  a  plus  Thabitude  de. là 
diffimularion. 

Si  le  Religieux  eft  le  plus  arrogant 
des  fils  de  la  terre ,  c'eft  qu'il  eft  peiv 
pétuellement  enorgueilli  par  l'hommage 
d'un  grand  nombre  de  fuperftitieux. 

Si  rEvèque  eft  le  plus  barbare  de$ 
hommes ,  c'eft  qu'il  n'eft  Doint ,  comnle 
la  plupart,  expofé  aubeioin  &  au  dan*- 
ger;  c'eft  qu'une  éducation  molle  & 
«iFéminée  a  rapétiffé  fbn  caradere  >  c'eft 
iqu'il  eft  déloyal  &  poltron ,  &  qu'il  n'eft 
rien ,  dit  Montaigne ,  de  plus  cruel  que 
Vàfoiblefjc  &  la  coûardife. 

Le  Militaire  eft  dans  là  jeuneile  com« 
inunément  ignorant  &  libertin*  Pour- 
quoi ?  C'eft  que  rien  ne  le  néceflite  i 
s'inftruire.  Dans  fa  vieilleâe  >  il  eft  Ibu* 
vent  fot  &  fanatique.  Pourquoi  ?  C'eft 
•que  l'àee  du  Ubercinage  pafle ,  fon  ign0^ 
^rance  doit  le  rendre  (uperftitieux. 

U  eft  peu  de  grands  talentsjparmi  leg 
gens  du  monde  :  &  c'eft  l'effet  de  leiir 
^éducation  ;  celle  de  leur  enfance  eft 
'trop  négligée  :  on  ne  grave  alors  daiu 
leur  mémoire  que  des  idées  fàuflès  ^ 
miériles.  Pour  y  en  fubftituer  enfuitib 
.4e  juftes  &  de  grandes ,  il  fàudroit 
en  effacer  les  premières.  Or  >  c'eltt. 
*  toujours  Pœuvre  d'un  long  temps ,  & 
Voa  eft  vieux  avant  d'âtre  hoàim^  ^ 


/ 
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Dans  prefque  toutes  les  profisflions» 
la  vie  inftruâive  eft  très-courte.  Ld 
ieul  moyen  de  l'allonger ,  c^eft  de  for* 
tner  de  bonne  heure  le  jugement  de 
rhomme.  Qu'on  ne  charge  la  mémoire 
que  d'idées  claires  &  nettes ,  {ont  ado- 
lefeence  fera  plus  éclairée  que  ne  Ye& 
maintenant  ia  vieiUeâè. 

L'éducation  nous  fait  ce  que  nous 
Tommes.  Si  dès  l'âge  de  fix  ou  ièpt 
ans,  le  Savoyard  eft  déjà  économe ,  ac* 
lif,  laborieux  &  fidelle^  c'eft  qu'il  eft 
pauvre  ,  c'eft  qu'il  a  fiiim ,  c'eft  qu'il 
vit  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  avec 
des  compatriotes  doués  des  qualités 
qu'on  exige  de  lui/  c'eft  qu'enfin  il  a 
pour  inftu:uteurs  l'exemple  &  le  be!» 
foin,  deux  maîtres  impérieux  auxquels 
tout  obéit  b). 

La  conduite  des  Savoyards  tient  k 
h.  reflemblance  de  leur  pofition ,  par 
tonfëqueni:  à  Tuniformité  de  leur  édu- 
ication.  Il  en  eft  de  même  de  celle  des 
Princes.  Pourquoi  leur  reproche^t^on  k 
^u  près  la  même  éducation  ?  Ceft  que  > 

.  &)  A-é-w. ,  ilèt  l'es&me ,  eontnft^  l'babltii4e 
^o  tnvaîl,  de  rëconoraie,  4e  la  fidélité  ?  Toa 
Vartache  difficHem^nt  à  celte  première  fiabîtudê. 
t<*<ui  n*cfti  t^oorohe  même  que  par  un  long  conà- 
'fenefte  aviecides.ftippMis,  9ujat  de&paffîontex- 
4cémeiiieat  #»rta8.  Oc»l9^|itfioiisde^c€tte€fpete 
•bat  Y«rçs. 


«OH  EDUCilT.  Sc3.  X.         ?8? 

(ans  intérêt  de  s'éclairer ,  il  leur  fuffit 
de  vouloir ,  pour  fubvenir  à  leurs  be- 
foins,  à  leurs  fantaifies.  Ôr,  qui  peut, 
fans  talents  &  fans  travail,  fatisfaire 
les  uns  &  les  autres ,  eft  fans  prin-< 
cipe  dé  lumières  &  d'adlivité. 

L'efprit  &  les  talents  ne  font  jamais, 
dans  les  hommes,  que  le  produit  de 
leurs  defirs  &  de  leur  pofition  c)  par- 

^  c)  C'eft  an  malheut,  c'eft  à  la  dureté  de  leur 
Alucation,  crue  TEurope  doit  fes  Henri  IV ,  fes 
Elifabetb,  les  Princes  Henri,  fes  Princes  de 
Brunfwick,  enfin  fes  Frédéric.  C'eil  au  berceau 
de  l'infortune,  que  s'allaitent  les  grands ?rin- 
^es.  Leurs  Inmieres  font  communément  propor-» 
lionnéés  au  danger  de  leur  pofition.  Si  Infurpa- 
teiu:  a  prefque  toujours  de  graud  talents ,  c'étf 
que  &  pofition  l'y  néceffîte.  Il  n'en  eib  pas  de 
même  de  fes  defcendants.  Nés  fur  le  trône,  s'ils 
Ibnt  prefÔBe  toujours  &ns  génie ,  s*ils  penfent 
peu,  c'en  qu'ils  ont  peu  d'intérêt  de  penfer* 
L'amour  du  Sultan  pour  te  pouvoir  arbitraire , 
dl  en  lui  l'effiet  de  f^  parefle:  il  veut  fe  fou^ 
traire  à  l'étude  des  loix;  il  defire  d'échapper  à 
la  fatigue  de  l'attention:  Se  ce  defir  n'agit  pat 
moins  fur  le  Vifir  que  fur  le  Souverahi.  On  ignore 
finfluenc^  de  la  parère  humaine  furies  dtvert 
Gouverneineitta.  Peut-être  fiiis-je  le  premier  qui 
fe  foit  apper^  de  h  coiiftante  proportiou  qui  ft 
tronre  entre  les  lumières  des  citoyens  ,  hi  force 
île  lèiil9]^affion»,  kfttnne  de  leurs  Gouverne^ 
mieflts,  &  par  eonféqueot  Pintérêt  qalls  oilt4le 
^'éclairer. 

L*homme  de  la  Kature,  iw  le  Sauvage,  imi^ 
iqilement0ccni)é  Vie  poilrvoir  àfeshefoins  ^vfi^ 
[ues ,  eft  moins  éclairé  'q[iie  l'homme  "j^wk 
'pmi'im  SHfV«t;<^'i  ^1m  )?i«i  %irftiels 
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ticuliere.  La  fcience  de  réducatioti  le 
réduit  peut-ëtxe  à  placer  les  hommes 
dans  une  poiîcion  qui  les  force  à  l'acqui* 
fition  des  talents  &  des  vertus  defirées 
en  eux. 

Les  Souverains  ^  à  cet  égard.,  ne  font 

Îas  toujours  les  mieux  places.  Les  grands 
lois  font  des  phénomènes  extraordinai* 
tes  dans  la  nature.  Ces  phénomènes  » 
long- temps  efpérés  »  n^apparoident  que 
rarement  Ceft  toujours  du  Prince  luo- 
cefleur  qu'on  attend  la  réforme  des 
abus  :  il  doit  opérer  des  miracles.  Ce 
Prince  monte  fur  le  trône.  Sien  ne 
change,  &  radminiftration  refte  la 
même.   Par  quelle  raifon  en  effet  un 

Monar- 

tant  ceux  qui  Sitisfont  le  ^us  diffidlemeat  ces 
mêmes  beCbins. 

En  /Utique,  quels  (ont  les  peuples  les  plut 
ftopides?  Les  habitants  de  ces  forêts  de  palnueit, 
dont  le  tronc*  les  feuilles  &  les  frnits  fournif- 
Cent ,  (ans  culture ,  à  tous  les  befotns  de  llioni* 
sne.  Le  bonheur  lui-même  peut  Quelquefois  en- 
gourdir l'efprit  d*une  nation.  L'Angleterre  pro- 
Snit  maintenant  peu  d'excellents  ouvrages  mo* 
ffmx  61:  politiques.    Sa  difette  à  cet  égard  ék 

t^etit-être  l'eiFet  de  la  félicité  publique.  Peut-être 
es  Ecrivains  célèbres  ne  doivent-ils ,  en  certains 
•mys,  letrifte  avantage  d'ê&e  éclairés,  qu'au  dj^ 

£'è  de  malheur  ic  de  calamité  fiâîus  lequel  gémtf» 
nt  leurs  compatriotes.  *    ' 

.    La  fouffrance .   portée  i  un  certain  point* 
fdsire.  Portée  plus  loin ,  elle  abmttit. 
;  |a  .Faiice  fenK-elie  iMig^tsenfC  écUi^T     : 
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JHonâfque  ^  fouvèiit  plus  mal  élevé  Que 

Teis  Ancêtres,  feroifil  plus  éclairé?    j 
:  En  tous  les  temps ,  les  mêmes  cau-T 
fes  produiront  toujoutsles  mêmes  ef- 
fets, 

m  III  1  'gc^i^'i  ' .  ^..^'sp^- 

CHAPITRE    IL     . 

De  t  Éducation  des  Princes» 

\i.  Un  Roi  fié. for  le  trône  en  eft ta* 
rëment  digne  " ,  dit  im  Pc«te  Fran(;ois» 
En  gcnénil,  les  Princes  doivent teutgé*^ 
nie  àl'auftérité  de  leur  éducation  f  mùx 
dangers  dont  fut  entourée  leur  en&ncer, 
aux  malheurs  enfin  qu'ils  ont  éprouvée. 
L'éducation  la  plus  dure,  ^ftla  plus- 
làine  pour  ceux  qui  doivent  un  .jour' 
commander  aux  autres.        ,,  ^   ■    J   i 
:  C'eft  dans  lés  :temps  de:  troubla,  :  t^j 
de  difcorde^  qife  Ici  Souverains,  s^oii.'; 
vent  cette  dpeœld'^diifiattoni    Entbut: 
autre  temps ^  on  ne  letfrctomie «qu'une^ 
inilruâion  d'étic^udte',   auffi  n^auvaife 
& prefqu'aufli  difficile  à  changer,  <pie; 
la/iorm^iilii  Qotfyei;nfimetit:oQat  eUéi 
eft  TejfFet  a). 

tinif^éorromplieèVe^eA-à-kfiré,  m  Tîntétêtfàtti*' 
€ulier  s*eftdétftdié  de  i'mt<rét*0UiC|  bauiH 
Tcwc  II  & 


Qu^attendre  d'une  telle  inftruâion  ? 
Quelle  eft  en  Turquie  Féducation  de  Thé- 
ritier  du  trône  ?  Le  jeune  Prince  retiré 
dans  un  quartier  du  Sjerrail ,  a  pour  com- 
pagnie &  pour  amufemetlt  une  femme 
&  un  métier  de  tapiflèrie.  SHl  fort  de 
la  retraite ,  c'eft  pour  venir  fous  bonne 
garde  feire  chaque  femaine  vifite  au 
Sultan.  Sa  vifite  faite ,  il  eft  par  ]a  gard^ 
reconduit  à  fon  appartement*  H  y  re* 
trouve  la  même  femme  &  le  même  mé- 
tier de  tapiflèrie.  Or ,  quelle  idée  acqué- 
rir ,  dans  cette  retraite ,  de  la  icience  du 
Gouvernement?  Ce  Prince  monte-t-il 
fur  le  trône  ?  le  premier  objet  qu'on 
lui  pré&nte  ,  c^eft  la  carte  de  fon  vafte 
empire  :  ce  qu'on  lui  recommande ,  c^eft 
d'être  Pamour  de  fes  fijîets ,  &  la  ter«. 
reur  de  fes  ennemis».  Qjie  faire  pour 
être  l'un  &  l'aotre  ?  nPimore.  L'iii- 
habitude  de  l'application  i'eit  rend  in-^ 
ctpï^e  :  lai  fcience  de  Gouvernement 
lui  'devietit  odieufe;  il  s'ea  dégoûte: 
i)  s'enferme éansifbn  harem,  yâiange 
de.  fenmes  ft  Ae  Vifirs,  fait  empaler 
1»  uns,  donner  h  baftonnade  aux  an- 
tfta&  croît  gmwrner^  Les  Psinoes. 
fyM  éMPhommew  &r  ae^ventbis' 


\     ••  ■ 
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cette  qualité  porter  d'autres  fruits  que 
ceux  de  leur  inilruâion. 

En  Turquie ,  &  Sultan  »  &  (ujet  » 
nul  ne  penie.  Il  en  efl:  de  thème  dans 
les  diverfes  cours  de  l'Europe  >  à  mé-^ 
fure  que  l'éducation  des  Princes  ^y  rap* 
proche  de  l'éducation  otiestak. 

Le  réfultat  de  ce  Ch^itre  s  c'eft  que 
les  vices  &les^  vertus  des  hommes  font 
toujours  TefFet  &  de  kur  diveriè  po« 
fition ,  &  de  la  diifëreace  de  leur  in& 
ttuâioik 

Ce  principe  admis  »  fiippofbns  qu'on 
VQ^lùt  réfoudre  pour  chaque  condition» 
le^  problème  d'une  excellente  éduca^ 
tion  ;  que  &if  e  ? 

.Déterminer  i^  quels  font  les  talents 
ou  les  vertus  eflentielles  à  l'homme  de 
telle  ou  telle  profeflîon. 

Indiquer  a?,  les  moy-ent  de  le  forcer 
à  l'acquifition  ^)  de  ces  taleuta  &  de 
ces  vertus» 

â>  A  ^«ot  fe  fiUi  11  kietm  èB(  rédncttûm? 
A  ceUe  dts  tt«feas  ée  aioeffiter  les  horanwè 
â  Tacqulfidoil  <fés  vertus  &  dès  talents  4lj*on 
«fefire  eti  eux.  Cft-il  qoelaiie  dlofe'  d*imttoftttle 
à  IféduoktiMv?  Mb». 

U»  diQ^tée  Uf i^at  rriàUl  im  Relira?  V«»t* 
on  ((étniftre  en  lui  cette  cnûnte  ?  qu*on  rabandonae 
dans  un  bois  dont  llconnoiflè  lestontes,  Mi*on  1*7 
fiilvelkns  qu^il^enaopetQoive,  qu'on  le  faiffere^ 
▼ôifr  fenl'  à  la  maifin  :  dès  la  troiileme  on  qua« 
ttiîeme  pionienade  »  U  ne  vena  plus  defpeAres  uns 
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L'homme  en  eénéral  ne  réfléchit  que^ 
les  idées  de  ceux  qui  Tenvironnent;  & 
les  feules  vertus  qu'on  Ibit  iùr  de  lui 
ikire  acouérir ,  font  les  vertus  de  ne* 
ceifité.  Perfuadé  de  cette  vérité}  que 
je  veuille  infpirer  à  mon  fils  les  quali- 
tés fociales,  je  lui  donnerai  des  carna* 
rades  à  peu  prés  de  ia  force  &  de  ion 
ige  :  je  leur  abandonnerai  à  cet  égard 
le  ibin  de^  leur  mutuelle  éducation  «  &  * 
né  les  ferai  infpeâer  par  le  maître  que 
pour  modérer  la  rigueur  de  leurs  cor«  - 
reâions.  D*après  ce  plan  d*éducation , 
je  fuis  fur,  £1  mon  fils  fait  le  beau» 
'impertinent ,  le  fat,  le  dédaigneux  « 
qu'il  ne  le  fera  pas  long^  temps. 

Un  enfant  ne  ibutient  point  à  la  lon- 
gue le  mépris ,  Tinfulte  &  les  railleries  ' 
de  fes  camarades- 1  il  n^eft  point  dt  dé-  * 
faut  fbcial ,    que  ne  corrige  un  pareil 
traitement.  Four  en  ailurer  encore  plus 
le  fuccès ,   il  faut  que ,  prefque  tou- 

Îours  abfent  de  la  maifon  paternelle, 
'enfant  tie  vienne  point ,  4àlïÉ  les  Vg*  ^ 
canceS/&  les  jours  de  congé,  refu\£ér  ' 
d^  nouveau ,  dans  la  converfation  &la 
conduite  des  gens  du  monde ,  les  vices  . 
qu'ont  détruits  en  lui  fes  condifeiples. 

leljoit;  Maur^y  par  Thabitude  &  la  néceffit^, 
pcqiifs  tout  le  covrage  que  Tim  ^&r9Ut|:e  ioififrç 
fLfifi  jeûnes  payûu^s. 


• 
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En. général ,  la  meilleure  éducation  eft 
celle  où  Penfant,  plus  éloigné  de  fes  pa- 
rents ,  mêle  moins  d'idées  incc^érentes 
à  celles  qui  doivent  l'occuper  c)  dans 
k  cours  de  fes  études.  C*eft  la  railbn 
pour  laquelle  l'éducation  publique  l'em- 
portera toujours  fur  la  domeftique. 

Trop  de  gens  néanmoins  font  fur  cet 
objet  d'un  Bvis  différent ,  pour  ne  pas 
expoier  les  motiËs  de  mon  opinion.  * 

r)  Snppofons  que  les  pareats  VintérefiàiTent  auffi 
vivement  qu'ils  le  prétendent  à  Tëdiioation  lie 
leurs  enfstnts,  ils  enanroient'  plus  de  foin.  Qui 
|frendroient>ils  pour  nourrices  ?  Des  femmes  ^  qui« 
déjà  dé{abufées  par  des  gens  inftruits  de  leur» 
Montes  &.de  leurs  maximes  ridicules,  (àuroient  en 
outre  corriger  les  deTauts  de  la  plus  tendre  en-* 
fance.  Les  parents  àuroient  attention  à  ce  que 
les  garçons,  foignés  jûfqn*à  fiX;  ans  par  les  fem- 
mes ,  paflàiTent  de  leurs  mains  dan^  des  maifons 
d'inftruâion  publique  9  oii ,  loin  de  la  diffipation 
du  monde ,  ils  reftcroient  jnfqu*à  dix-fept  ou 
dix-huit  ans ,  c*cft-à-dire  ,  jufqu'au  moment  que, 
.préfentés  dans  le  monde,  ils  y  recevroient Véda- 
ducation  de  Thomme  :  éducation  fans  contredit 
la  pjus  Importante,  mais  entièrement  dépen- 
dante des  fociétés  qu'on  cultive ,  des  pofitions 
oik  Ton  fc  trouve ,  enfin  de  la  forme  des  Gouver- 
nements, fous  lefqiuels  on  v(t     , 
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CHAPITRE  IIL 

Aoantaffcs    de  P Education  publique  Jùr 

la  dom^ique. 


L 


lE  premier  de  ces  avantages ,  eft  la 
fabd>rité  du.  lieu  ou  îa  jeunejjc.peut  rtr 
avoir  fes.  inJlruSions. 

Dans  ré(iucation  dotpeftique,  Fen- 
fant  habite  la  maifon  éternelle  \  & 
cette  maifon ,  dans  les  grandes  villes  y 
eft  fouvent  petite  &  maf-faine. 

Dans  l'éducation  publique  »  au  cofi* 
traire  >  cette  maiibn ,  édifiée  à  la  camp^^ 
f  ne ,  peut  être  bien  aérée.  Son  vafte  em- 
placement  permet  à  la  jeunefle  tous,  les 
exercices  propre^  à  fortifier  iba  corps 
&  fa  &mé. 

Le  fécond  avantage ,  eft  la  rigidité 
de  la  rtgk. 

La  règle  n'eft  jamais  auffî  exaâe- 
ment  obièrvée  dans  la  mai(bn  pater- 
nelfô  que  dans  une  maifon  d^inftruc- 
tion  publique.  Tout  dans  un  collège 
eft  fournis  à  l'heure.  L'horloge  y  coni- 
mande  aux  maîtres ,  aux  domeftiques  s, 
elle  y  fixe  la  durée  des  repas ,  des 
-études  &  des  récréations  ;  Thorloge  y 
maintient  l'ordre*    Sans  ordre,  point 
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d'études  fuivies:  l'ordre  allonge  les 
joorsi  le  défordre  les  raccourcit.  ; 
.  Le  troiGeme  avantage  ,  e&t émulation 
^ettc  injpirt. .  r  •. 

;  Les  principaux  moteurs  de  la  pre* 
tnicre  jeuneâè  ,  font  la  crainte  &  rémut 
lation.  V 

L'émulation  cft  produite  par  la  com^ 
paraifon  qu'on  fait  de  foi  avec  un  grand 
nombre  d'autres. 

De  tous  les  moyens  d'exciter  l'amour  ; 
des  talents  &  des  vertus ,  ce  dernier 
cft  le 'plus  fur.  Or,  l'enfant  n'eft  point 
4ans  la  mat&n  paternelle  à  portée  de 
Ëiire  cette  comparai  (on»  &  fon-'inf^ 
truâion  en  eft  d'autant  moins.. bonne» 

Le  quatrième  avantage  ,  eft  PirUçttU  l 
ffence  âcs  Inftitutmrs, 

Parmi  les  hommes  ,  pat  conféquent 
parmi  les  pères  ,  il  en  eft  de  ftupidcs^ 
&  d'éclairés.  Les  premiers  ne  favent 
quelle  inftrudion  donner  à  leur  fils. 
Les  féconds  le  favent:  mais  ils  igno* 
reiit  la  manière  dont  ils  doivent  leur 
préfenter  leurs  idées  pour  leurenfaci-* 
liter  la  conception.  C'eft  une  connoiC 
fance  pratique,  qui,  bien-tôt  acquifè 
dans  les  Collèges,  foit  par  fa  propre 
expérience ,  foit  par  une  expérience  trà-^ 
ditionnelle ,  manque  fouvent  aux  pères 
les  jjlus  inftruits, 

•  « 

R4 


^^       De  l^  h  o  m  k  b  , 

'  Le  cfiiquicnie  avantage 'de  Vêducà- 
tion  publique ,  eft  fa  fermeté. 
\  L'inflfruéktoa  domeftique  eft  rare- 
ment mâle  &  courageufe.  Les  parents^ 
uniquement  occupés  de  la  conlervation 
phyfique  de  TenËuit,  craignent  de  1« 
i^hagriner  ;  ils  cèdent  à  toutes  (es  (antai- 
fies»  &  donnent  à  cette  lâche  complai- 
fence  le  titre  d'amour  paternel  à).  "  ♦ 
Tels  font  les  divers  motifs  qui  feront 
toujours -préférer  Hnftrudiori  publique 
à  rinftruclion  particulière.  La  premiterc 
eft  la  feule  dont  on  puiile  attendre  des 
patriotes.  Elle  feule  peut  lier  fortement 
dan§  la  mcaioire  des  citoyens,  Tidée'dù 
bonheur  perlbmiel  à  celle  du  bonheui 
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m)  Point  de  xnere  qui  ne  prétende  »mer  éper- 
ihimeiit  foA  fih.  Mais  par  ce  mot  aimer  ^  fi 
l'on  entend  s'occuper  du  bonheur  de  ce  fils.,  & 
par'  couféqnent  de  fon  inftnié^ion  ,  prefqn*aucnne 
qu*0A  -tie  puHTe  accnfer  d'indifférence.  Qiielle 
Uiere^  en  effet  t  veille  à  l'édueatian  de  fes  en« 
:^ats  ,  Ut  fur  cet  objet  les  bonnes  chofes ,  ,  &  fe 
inet  {biilement  efi  -état  de  les  entendre  ?  En  fe- 
xoit-il  ainfi,  s'il  s*a'4:iilc)]t  d^in  procès  impor« 
tant?  Non.  Point  de  femme  alors  qui  ue  coa- 
fiilte^  qtû  ne  viikefoii  Avocat,  qui  ne  life  fes 
fachitnf*  Celle  qui  ne  feroit  ni  Tun  ni  l'autre, 
feroit  eenfée  indifférente  à  hi  perte  de  ce  procès. 
Le  degré  d'intérêt  mis^à  telle  ou  telle  chofe  ,  doit 
to^njours  fe  mefurer  for  le  degré  de  peine  prifd 
^our  s'en  inftruire^  Or,  qn^on  applique  cette re-i 
gHcT  aftx  fofnâ'gchératement  donnés  à  Véduca* 
tion  des  enfant»,  rien  de  piusnire  que  l^sjn<>n? 
xnaterael, 


/** 
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ffiational  Je  ne  m^étendrai  pas  davan* 
tage  |ur  ce  fujet* 

J'ai  lait  fentir  toute  la  puillànce  de 
réducation. 

.  J'ai  prouvé  qu'à  cet  égard  les  effet» 
{ont  toujours  proportionnés  aux  caufes. 

J'ai  montré  combien  l'éducation  pu« 
blique  eft  préférable  à  la  domeftique. 

Ce  ftroit  le  moment  de  détailler  Ites 
obftacles  prefqu'ïnfurmontables  ,  qui  , 
dans  la  plupart  des  Gouvernements,  s'op^ 
porent  à  l'avancement  de  cette  icience  ^ 
&  la  facilité  avec  laquelle  ^  ces  obftacles 
levés  ,  on  pourroit  perfedionner  l'édu- 
cation.  ;?'< 

Mais  avant  de  donner  ces  détails,  $ 
laut ,  je  penfè  ,  feire  comioître  au  Lec^ 
teur ,  quelles  font  les  diverfés  parties 
de  l'inflruélion  fur  lesquelles  le  Législa- 
teur doit  porter  &  principale  attentioti 
Je  diftinguerai  à  cet  effet  deux  fortes 
4'éJucation  :  Tune  phyfique  ,  l'autre 
tnorale* 


/ 
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CHAPITRE    IV. 

/d/a:  générakfur  r Education  phjtqut^ 
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f*OBJET  de  cette  efpece  d'éducation  > 
cft  de  rendre  l*homme  plus  fort ,.  plus 
robufte  >  plus  faiu  :  par  coaféçuent  plus 
"beuretJX  >  pius  généralement  utile  à  (a 
patrie  >  c*çô-à-dirç ,  plus  propre  aux  di- 
vers CfPplQÎs  auxquels  peut  Tap peller 
l'intérêt  nationtiL 

Convaineus  de  rimportance  àt  Tédu- 
catioi>  pfey/îque>  les  Grecs  honoroient 
%  G}^ni4i<iSique  iz)  i  elle-  faifoii  partie 

4)  8î  \t%  mcrciccs  Yfûlents  fortî£ent  noA-fenle*^ 
tient  le  cprp«  ^  maïs  encore  le  tempéruncnt ,  c*eit 
yc«t  être,  qn-ils*  retardent  dani^  rhoBime  ie  beToîlt 
iKop  prémadiré  (fe  certains  pla!£rs. 

Çf  i\e  ïont  point  le$  reproches  d*ane  mère,  ii> 
les  fermons  d'un  Ciiré^  mais  là  fatigue*  ^ni  feule: 
attiédit  les  defîrs  fougueux  de  l'ado^ibenee. 

Plus  un  jeune  homme  tranfpire  &-dépenfe  d^e£^ 
prît^  animaux  dans  des  exercices  de  corps  St  d'ef- 
prit ,  moins  Ton  i«i«gi]utioa  s*éehmiffe  9  moiii& 
il  fent  le  befoin  d'aimer. 

Peut-être  Famour  exceffif  diss  femmes ,  eil-î(eft 
Afie  1  effet  de  l*bifîveté  des  corps  &  des  erprits.  Ce 
i|u'il  y  a  de  fur,  c'efb^u'auCai^ddtt,  le  Sauvage, 
journellement  épuifé  par  les  fatigues  de  la  chaflle- 
Ib  de  la  pêche  ,  eiè  en  général  peu  feniiiile  à  ce> 
plaifir.  L'amour  fi  tardif  des  anciens  jGermains^ 
femr  IcsfeiWAes^  étoit>  &as  èoutC}  l'ieffet  d&  U 
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àe  rinftruâion  de  leur  jeunefle.  Ils 
Temploy oient  dans  leur  médecine,  non«- 
feulement  comme  un  remède  préferva<» 
tif ,  mais  encore  comme  un  fpécifique* 
pour  fortifier  tel  ou  tel  memVe  atToiblà 
par  une  maladie  ou  un  accident^ 

Peut-être  defireroit-pn  que  je  préfea-^ 
tafle  ici  le  tableau  des  jeux  &  deà  exerci«- 
ces  des  anciens  Grecs.  Mais  que  dire  à 
ce  fujet ,  qu'on  ne  trouve  dans  les  Mé^ 
moires  de  TAcadémie  des  Inlcriptions  ^ 

même  caiife.  VL  Ronfic^n  »  p»  144  »  L.  lit  & 
tEmîh  f  vante  beaucoup  la-  continence  de  ces  pen^ 
pics  :  il  la  regarde  comme  la  caufc  de  leur  Taleur,, 
Je  lais  avec  AL  Rouâèau  le  plus  grand  cas  deJhfc 
continence  f  mais  je  ne  coaviens  point  avec  lo^ 
qu'elle  foit  mère  du  courage. 

La  Fable  &  rHiftoire  nous  apprennent  que  I^t; 
Hercules ,  les  Théfées»  lès  Acbilles  ^  les  Alexanf- 
dre/i  ,  les  Mah^miets  ,  les  Henri  ^ ,  les  MzTé^ 
chéux  de  Saxe ,  &c.  étoi<cnt  braves  &  peu  conti^ 
Aents.  Parmi  les  Moines  ^  il  en  eft  dctrès-ehaftes  ^ 
&  peu  de  braves.  i 

LfiT^'lvC^  Toccafion  de  Tanour  des  femnes  ft  de- 
ramour.focni'îque ,.  le  fagePhitarqiie  examine  le^ 
^uel  de  CCS  deux  amours  excite  le  plus  les  homnt;^ 
aux  grandes  aâions ,  &  qu'il  cite  a  cefujet  les  an^^ 
€iens  Héros ,  iï  eft  certain  qu'il  «^eft  ps  de  ropi*!- 
nion  de  M^  Raudbau.  D'après  P;iutarque  &  1^'bi^ 
foire  y.  on  petit  donc  aCucer  %ué  le  courage  n'eft: 
pas  nécefiairement  le  produit  de  la  ehaftetë.  < 

•  Au  refte  «j  je  nTem  coa£etve  pas  makis  de  reSpeA:. 
fpHr  cette  vertu  ,  ilont  lus  divers  peuà[es  ont,^ 
arn£  que  de  la  puiTeur  >  des  idtes  très-ilifTérentesL 
Rien  de  plus  impudique  aux  yound^e  la  Mnfulmâs^ 
Me  voilée ,  que  le  vifage  déoQUVert  de  la.  d£V«ttè 

Alfena2i4e.ft  ItaJiei^QiuLfra9Q9iie*    .  .^^«i*.  j^ 


^9^  I>E     L*HaMMBr 

OÙ  Ton  décrit  jufqu'àla  manière  dont  les 
nourrices  Laccdémoniennes  éleyoient 
]es  Spartiates,  &  commençoient  leur 
iéducation  i 

'  La  fcicnce  de  la  Gymnaftique  étoit- 
die  portée  chez  les  Grecs  au  dernier  de^ 
trc  de  perfedion  ?  Je  Tignore.  Ce  ne 
jeroit  même  qu^après  le  retabliflTement 
de  ces  exerdces ,  qu'un  Chirprgien  hst- 
bile  &  qu'un  Médecin  éclairé  par  une 
expérience  journalière  ,  pourroient  dé=- 
terminer  de  quel  degré  de  perfeéfa'oik 
cette  feience  eft  encore  fbfceptibfe. 

Ce  que  j'obferverai  à  ce  lujist ,  c'eft 
que  ft  réducatien  phyfique  eft  négligée 
chez  pre^e  tous  fes,  peuples  Euro- 
péens ^  ce  n'eft  pas  que  les  Gouverne^ 
sients  s't)ppo£eRt  direâement  à  la  per^ 
feélion  de  cette  partie  de  Féducation  i 
inais  ces  exercices  ^  pafles  de  mode  ^ 
ii'y  font  plus  encouragés. 

Point  dé  îei ,  qui  »  dans  les  CoDeges^  * 
défende  la  cenftrûiSion  d'une  arène  s,  ou 
les  élevés  d'Ua  certain  âge  poi^rroient 
s'exercer  à  la  lutte  y  à  la  courfè ,.  au 
feutv  apprendfoient  à  voltiger,  nagervj^ 
fetter  le  cette  ^  foulever  des.  poids  »  &c* 
Qr»  dans  cette  arène»  coaftruite  à  l'imi-- 
tatton  de  celle  des  Grecs ,.  qu'en  déeerne 
d'es  prix  aux  vainqueurs  ;  nul  doute  que 
ces»  pri^  ne  rajlument  bien^^tôt  dans  la 
jeuneflè  le  ^e^t  natwrcJ;  ^^dle  a  pow  de 
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tels  jeux.  Mais  peut^n  à  la  fois  exercer 
le- corps  &  Pefprit  des  ieunes  gens  ?- 
Pourquoi  non  ?  Qo'on  fupprime  dans- 
Içs  Collèges  ces  congés,  pendant  lefquels 
l^nfent  va  chez  fes  parents  s^ennuyer 
on  fe  diflraire  de  fes  études  yJSc  qu'on 
allonge  fes  récréations  journalières  ;  cet 
çnfant  pourra  chaque  pur  confacrer  (èpt 
ou  huit  heures  à  des  études  lérieufes'  y 
quatre  ou  cinq^  à  des  exercices  plus  ou 
moins  violents.  Il  pouera  k  la  &is:  for-» 
tifier  fon  corps  &  fon  efprit. 

Le  plan  d'une  teHe-éducàtioh  n'eft  pas 
itn  chefed'œuvre  d'invention.  Il  ne  sV, 

Et ,  pour  l'exécuter  ,  que  de  reveiller 
r  cet  objet  l'attention  des  parents- 
Une  bonne  loi  produiroit  cet  elFet  &X 

.  i)  ïl  fiiit  ime  éih]«atibi>  mttts  i  la^  JeunefiV*. 
lAais  feroit-ce  dans  un  fiscle  de  luxe ,.  dans  un» 
ficelé  où  loo  s* enivre  de  voluptés,  où'  Ta  partie- 
KDU vernaiite  eft  effémiaee*,  qu*Oiv  en  peut  piopofe^ 
Spplan? 

La  moUefle  avHît  une  nation.  Mais  ^n'importe, 
i  îa  plupart  des  Grands  ,  raviliATement  d&  leur 
aation  ?  Leur  feule  crainte  eft  d*expofer  un  fils 
chéri  au  danger  d*Un  coup  ou-  d*un  riinmé.  ïl  eft" 
des  pères  dt)nt  hhtendrefle  éclairée  &  Tertueufe  de** . 
fitfe-penk-étre  des  enduits  fatns  ,  robultés ,  vigon-  * 
ietix  9  8t  rendus  tel^-  par  des^  exercices  violents^  < 
Mais  fi  ces  exercices  font  paffis  de  mod^,  qmrt' 
père  braver»  le  ridicule  d'une  îMiovation  T  &  c^ 
rkficule  Iravé ,  quel  moyen-  de  réffîler  aux  cris». 
mf%  plaintes  înuportu nés  d'une  mère  forble  &^  pufiK 
Unime  ?  À  quelque  prix  que  ee  foit ,  on-Tent  Idt 
laûL  de  1»  tâsùbsi^  tçw:  changée»  i^^t  i^tà  Im.^ 


^        0B  l'Homme» 

Cea  eft  aflez  fur  la  partie  phyfique  de 
réducati(»i.  Je  pa&  â  la  morale  :  c'eft» 
£in$  contredit  »  la  moins  connue. 


f^ 


CHAPITRE    V^ 

Dans  quttmomciU  &  queîk pqfitionthon^ 

BU  iftfi^ctptibk  d'une  éducation 

morale^ 

JELn  qualité  cPanimaU  l'homme  éprouve 
clés  betoins  phyAques  &  différents.  Ces 
divers  befoins  ibnt  autant  de  génies  tuté- 
iaires  ,  créés  par  la  nature  pour  confèr- 
ver  ion  corps  y  pour  éclairer  fon  elbrir^ 
Ceft  du  chaud  y  du  froid ,  de  la  kx\(y 
de  la  faihi ,  qu'il  apprend  à  courber  Tare,, 
à  décocher  la  flèche  ,  à  tendre  le  filet  > 
à  fe  couvrir  de  peaux  »  à  conftruire  des. 
huttes  ,  &a  Tant  que  le&  individus^ 
épcirs  dans  les  forets  continuent  de  lea 

par  «ne  ksaie  &  vue.  inAnn^e  fiiliitoîre'Y  fuailGr. 

f9»ts  ^  <}ii'tl  n  aceerde  ,  tociae^  je  Fai  dûa  jlH».- 
^«iii{>tQie  mtlkaifel  ^u-à,  ee«y.  dMil  I»  i^#fce  éii 
€9C^  â^  cW  ttm^^ia»>ev^  «nnr  été  ^provr^,: 

Les  i>ere9  «lors  fccooit  iMiéreiSbà  ItimiciP  des  tÊ^- 
îànts  forts  &  robuftee.  Maïs  ce  astft  que  â^vmm 
telle  loi ,  qu'on  peut  attendre  qnel|nei  h^eiireKft 
ckaA&fBieala  «Un»  ie.p]iy&^^.dft  Kiét&tic^      : 
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habiter  ,  il  n'eft  point  -pour  eux  d'édu* 
cation  morale.  Les  vertus  de  l'homme 
policé  font  l'amour  de  la  )uftice  &  de  la 

i)atrie  :  celle  de  Thomme  iàuvage  ,  font 
a  force  &  TadreCe.  Ses  belbins  ipnt  fes 
feuls  inffituteuf&s  ce  font  les  feuls  conr» 
fervateurs  de  Pefpece ,  &  cette  conferva- 
tion  femble  être  le  feul  vœu  de  la  nature. 
Lorfque  les  hommes  multipliés  font 
réum's  en  fodété  »  lorfque  la  difètte  des 
vivres  les  force  de  cultiver  la  terre,  ils 
font  entr'eux  des  conventions ,  &  !%> 
tude  de  ces  conventions  donne  naiSànce 
à  la  fcience  de  Téducation.  Son  objet  eft 
dMnfpirer  aux  hommes  Tamour  des  loix 
&  des  vertus  ibciales.  Plus  Téducation 
eft  parfaite,  plus  les  peuples  font  heu- 
reux. Sur  quoi  l^bferverai  ,  que  les 
progrès  de  cette  fcience  y  comme  ceux 
de  la  Législation  y  font  toujours  propor- 
tionnés aux  progrés  de  la  raifon  humaine 
perfedionnêe  par  rexpérienee  i  expç- 
lieitce  qui  fuppole  toujours  la  réunioA 
des  hommes  en  {bciété.  Alors  on  peut 
les  confidérer  (bus  deux  aipcâs» 
i\  Comme  citoyens, 
a*.  Comme  citoyens  de  telk  on  teHé 
profieffîoi^ 

En  ces  deux  qualités  y  ils  revivent 
deux  fortes  d^inftruâions.  La  phis  per^ 
fedioiinée  eôla  dernière,  .paurai  peu  de 
clKire  à  dire  à  ce  ^jet  >  .&  s^tfk  kxaifoa 


^         De  l^Hommb, 

pour  laquelle  f  en  ferai  le  premier  objek 
de  mon  examen. 


CHAPITRE    VL 

De  T  Education  relative  aux  diverfes 

Profejpons^ 


Di 


^£siRE-T-ON  d^inftruire  un  jeune 
liomme  dans  tel  ^rt  ou  telle  fcience  'f  le» 
mêmes  moyens  d'inftruâions  fb  préfen^ 
tent  à  tous  les  efprits.  Je  veux  taire  de 
mon  fils  un  Tartini  a).  Je 'lui  fais  ap- 
prendre la  mufîque.  Je  tâche  de  Ty  ren- 
dre (ènfîble  :  je  place  dès  la  première 
J^euneiTe  fa  main  fut  le  manche  du  vio* 
on.  Voilà  ce  qu'on  lait  »  &  c'eft  à  peu^ 
près  ce  qu'on  peut  faire. 

Les  progrès  plus  ou  moins  rapides  de 
renfànt  dépendent  enfuite  de  Phahileté 
du  maître ,  de  fa  mâthode  meilleure  ou 
mofns  bonne  d'enfeigner  >  enfin  du  goût 
plus  ou  moins  vif  que  Téleve  prend  pour 
fkni  inftrument. 

Qji'un  danfeur  de  corde  deffine  fèt 
fils  àfbn  métier  s  il  dès  leur  plus  tendre 
enfance  y  il  exerce  la  foupledè  de  leur 


»}  CékbHYiQlMkths^ 


•  j 
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corps ,  il  leur  a  donné  la  meilleure  édu- 
cation poflîble.  -  ? 
-  S*agît.il  d'un  art  plus  difficile  ?  veut- 
on  former  un  Peintre  '{  Du  moment  qù*il 
peut  tenîr  le  crayon  ,  on  le  lui  met  à  la 
main  :  on  le  feit  d'abord  deflîner  d*après 

•  'les  eftampes  les  plus  corrodes ,  puis  d'a- 
près la  boflè  ,  enfin  d'après  les  plus 
beaux  modèles.  On  charge  de  plus  fa 
jwémoire  des  grandes  &  fublimes  iriiages 
répandues  dans-lés  poëmes  des  Virgile, 
des  Homère ,  des  Milton  ,  &c.  L'on 
inct  (bus  Tes  yeux  les  tableaux  des  Ra- 
phaël ,  des  Guide ,  des  Correge.  On 
Jui  en  fait  remarquer  les  beautés  diver- 
fès.  Il  étudie  fucceflivement  dans  ces 
tableaux  la  magie  du  deflin ,  de  la  conv- 
pofîtion ,'  du  coloris  >  &c.  L'on  excite 
enfin  fon  émulation  par  le  récit  des  hon- 
.neurs  rendus  aux  Peintres  célèbres. 

C'efl;  tout  ce  qu'une  excellente  éduca- 
tion peut  en  faveur  d'un  jeune  Peintre, 
C'eft  au  defir  plus  ou  moins  vif  de  s'il- 
luftrer  ,  qu'il  doit  enfuite  fès  progrès. 
Or  9  le  hafard  influe  beaucoup  fiy  la 
force  de  ce  defir.  Une  louange  donnée 
. au  momentque l'élevé  crayonne  un  trait 
hardi ,  fulnt  quelquefois  pour  éveiller 
en  lui  l'amour  de  la  gloire ,  &  lé  douer 

.de  cette  opiniâtreté  d'attention  qui  pro« 

.  duit  les  grands  talents..^ 

:    Mais ,  dira-t-oa  >  point  d'homnie  qpi 


io%        De  l'Homme > 

ne  foit  fenfîble  au  plaifir  phyfiquc  :  tous 
peuvent  donc  aîmer  la  gloire,  du  moins 
dans  les  pays  où  cette  gloire  eft  repré- 
fentative  de  quelque  plaifir  réel.  J'èa 
conviens.  Mais  la  force  plus  ou  moiiis 
grande  de  cette  paffion ,  eft  toujours  dc^ 
pendante  de  certaines  circonftances ,  de 
certaines  pofitionn ,  enfin  de  ce  même 
halard  qui  préfîde,  comme  fe  Pai  prouvé, 
(Seâion  II)  k  toutes  nos  découvertes^ 
I^ehafard  a  donc  toujours  part  à  IzfyaDm 
loation  des  honnnes  iJluftres. 

Ce  que  peut  une  excellente  éducadco^ 
çyO:  de  multiplier  le  nombre  des  gensiîs 

Î^énies  dans  une  nattoa  ;  c'eft  d'inoœlor , 
t  je  Tofe  dire,  le  bon  liens  au  reftedes 
citoyens.  Voilà  ce  qu'elle  peut ,  &  cfcft 
aflez.  Cette  inoci^ioa  en  vaut  biod 
une  autre. 

Le  réfultat  de  ce  que  je  viens  de  dire  i, 
Veft  5  que  k  partie  de  rinftruaioiiJpécia. 
Jement  applicable  aux  états  &  profe0îons 
différentes ,  eft  en  général  aâèz  boniie  s 
c'eft  que ,  pour  la  porter  à  la  perfedkion , 
il  ï\p  s'agit  d'une  part  que  de  fimplifier  les 
méthodes  d'enfeigner ,  (  &  c'eft  Tafliiin? 
des  maîtres)  Àde^ l'autre,  d'augmen- 
ter le  re0brt  de  l'émulation  (  &  c*eft^'af- 
•feire  du  Gouvernement.  )  "" 

Quant  à  la  partie  morale  de  Péduca» 
lion ,  c'eft j  fans  contredit ,  la  partie  la 
plus  importante  &:là  plus  n4[lig^Point 
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âxcoles  pubKques  où  Tcm  enfeigiie  la 
fcience  de  la  morale. 

Qu'apprend-  on  au  Collège ,  depuis  la 
froiÏÏeme  jufqucn  Rhétorique  ?  A  faire 
des  vers  latins.  Quel  temps  y  confecre- 
t^n  à  rétude  de  ce  qu\on  appelle  PEthi- 

Îue  ou  la  Morale  ï  A  peme  un  mots, 
'aut^il  s'étonner  enfuite  fi  l'on  rencon- 

/tre  fi  peu  d'hommes  vertueux  ,  fi  pea 
inftruics  de  leurs  devoirs  envers  la  fo- 
eiétéi)? 

Au  refe  ,  je  fuppofè  que  dans  une 
fnaifon  dinftruâion  publique  »  on  ie 
piûpoiè  de  donner  aux  élevés  un  cour^ 
de  morale  5  que  &ut-il  à  cet  effet  ?  Qj^e 
ItB  maximes  de  cette  Icience  ^  toujours 
fixes  &  déterminées ,  le  rapportent  à  un 
principe  fimple,  &  duquel  on  puiâe  » 
comme  en  Géométrie ^  déduire  une  infi* 

Tnité  de  principes  fécondaires^  Or»  ce 
principe  n'eft  point  encore  connu.  La 
morale  n'eft  donc  point  encore  une 
fcience  :  car  »  enfin  ,  Pon  n'honorera 
pas  de  ce  nom  un  ranias  de  préceptes  ifu 
cohérents  &  contradiâoires  c)  entr'euz. 

h)  Ponrqnoî,  ea  4oBnaii^iine  nouvelle  forme 
au  Gouvernement  civil  de  M.  Locke,  ne  pas  ex- 
pliquer aux  jeanes  gens  ce  livre ,  où  font  conte- 
nus une  partie  des  bons  principes  de  la  Mprale  ? 

c)  La  Sorbonne,  comme  l*Eglife,  fe  prétend 
inBu'llibie  &  im/nuable.  A  quoi  reconnoit-on  fo» 
ImmuUbilité?  A  ik  oonftaacc  à  contredire  tottt« 


4^4         De  L^HoukEf 

.Or ,  fi  la  morale  n'eft'point  une  {cience, 
quel  moyen  de  renfeignor  î 

Veut-on  gue  j'en  aie  enfin  découvert 
le  principe  fondamental  ?  On  doit  fen- 
tir  que  l'intérêt  du  Prêtre  s'oppafera 
toujours  à  fa  publication  ,  &  qu'en  tout 
.pays  Ton  pourra  toujours  dire  :  "  Poine 
„  de  Prêtres ,  ou  point  de  vraie  mo- 
^  raie»  99 

En  Italie ,  en  Portugal ,  ce  n'eft  ni 
de  ipligion  ,  ni  de  {ùperftition  9  doflt 
on  manque. 

*  »' 

•'  Idée  nonTeHe.  D'ailknrs  9  tofnjonrs  eontnuse  à 
.  cHe-même  en  tontes  fet  décîfions ,  cette  Sorbonne 
protégea  d  abord  Ariftote  contre  Defcartes,  excom* 
«lunia  les  Cattéfiens  :  enfctjçna  depuis  leur  fyf- 
-  téme  ^  donna  à  ce  même  Delbartes  raotofité  d*iin 
,  Père  de  r£g;ltre;  enfin  adopta  fes  erreurs  potiv 
.  combattre  les  vérités  les'  mieux  prouvées.  Or  ^  à 
quelle  caufe  attribuer  tant  d*inconftance  dans  les 
•pinîons  de  k  Sorbonne  ?  À  fon  ignorance  des 
'  vrais  prindpes  de  tonte  fcience.   Rien  ne  feroit 
plus  curieux  Qn*nn  Recueil  de  les  contradiâions  9 
dan^  les  conaamnations  fucccffîvement  por^éei^ 
contre  la  thefe  de  TAbbé  de  Prades  ,  &  le»  ou- 
vrages des  Roiifîèau  &  des  Marmontel ,  &c. 


**i..«* 
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g»>*^  i'  Il  III     i^râff^gM     ■     '*'^.irg  - 
CHAPITRE    VIL 

De  P Education  morale  de  t homme. 

J.L  eft  peu  de  bons  patriotes ,  peu  de  d^  *! 
toyens^ toujours  équitables.  Pourquoi?" 
Ceft  qu'on-  n'âeve  point  les  hommes 
pour  être  juftes  >  c'eft  que  la  morale  ac-' 
tuelle ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  n'eft 
qu'un  tiflu  d'erreurs  &  de  contradic- 
tions groflîeres  »  c'eft  que ,  pbur  être 
jiifte  y  il  fiiut  être  éclaire ,  &  qu'on  obll' 
curcit  dans  l'en&nt  jusqu'aux  notions 
les  plus  claires  de  la  loi  naturelle. 

Mais  peut  -  on  donner  à  la  première 
jeuneâe  des  idées  nettes  cfe  la  juftice  ? 
Ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'à  l'aide  d'un  Ca- 
técmrme  religieux ,  (i  l'on  grave  dans  la 
mémoire  d'un  eitBint ,  les  préceptes  de  , 
la  croyance  ibuvent  la  plus  ridicule ,  l'on 
peut ,'  à  l'aide  d'un  Catéchîfme  mora)  »  ^ 
y  graver  par  conféquent  les  préceptes 
&  lesprincipes  d'une  équité ,  ^  dont  l'éx-  ' 
périençe  journalière  Uit  prouvecoit  à  la 
fois  l'utilité  &  la  vérité. 

.  Du  monieni:  où  P^  diftingpe  le  phi-  ^ 
Gf  de  la  douleur  ;  du  mpi^ent  où  Pop,  à  ^ 
reçu  &  fait  du  mal  t  Ton  a  déjà  quelque 
ttotioft  de  la  juftice^ 


4oS  De    L^OXMf, 

Pour  9i*en  former  les  idées  les  ^lua 
daires  &  les  plus  prédfes  »  que  (sure  ? 
Se  demander , 

Qp'eft-ce  que  l'homme  ? 

R.  Un  animal  ^  diuon ,  raiibnnaUe  i 
mais*  certainement  (enfîble  9  fbible,  & 
propre  à  fe  multiplier. 

D.  En  qualité  de  ienffîrle  >  que  doit 
feirc  l'homme? 

R.  Fuir  la  douleur,  chercher  le  plai^ 
fir/  Ceft  i  cette  recherche  »  c'cil  k  cette 
fuite  eonftante  qu'ion  donne  le  nom  d'a- 
mour de  foi  <r}. 

D.  En  qualité  d^anfinoi  feible ,  que 
doit-il  faire  encore  ? 

R.  Se  reunir  à  (Tautres  hommes»  foit 
pour  fe  défenchre  contre  les  animaux  plus 
forts  que  lui ,  foit  pour  s'affurer  une 
fubfîfbnce  que  les  bètes  lui  difputent  » 
foit  enfin  pour  furprendre  celles  qui  lui 
fervent  de  nourriture.  Delà  toutes  les 
conventions  relatives  à  la  chaflè  &  à  la 
pêche. 

'D.  Enqualttéd'animalpropreàfere^ 
produire ,  qu^àrrive-t-il  k  rhomme  ? 

•}  Qai'  vwt  conaolNi^  Iei>-tndt  principes  de  h 
Monte ,  doit  comnie  .mm  tN/L^u  joTfnitt.  prin» . 
dpe  dt  la.feafihilitépky&qiiif.»  êç  QÏusroktt^àum  Itt 
hëoins^dcbi  fidm  y  dt  la  tbiT,  &o.-là.crare  qui' 
fbree*  les  Honiiiet  dept  mnnipUts ,  de'  ciiltfyev  u' 
te9r  t  de  fe  rémir  ea&cié|é^  ft  dtffaUr  tûlftac 
des  conventions ,  dont  robfiBntHlioii  HutJ^Jhoa^  x 
mesjuftes,  oaTiafraftioa  àeèiniiiftes. 


'  R.  Que  les  moyens  de  fubfiftance  di- 
minuent à  mefure  que  fon  efpece  fe  mul« 
tiplie. 

D.  Que  doit-il  feiife  en  conféquence  ? 

R.  Lorfque  les  lacs  &  les  forêts  font 
épuiféf  de  poiflbns  &  de  gibier ,  il  doit 
chercher  de  nouveaux  moyens  de  pour- 
voir à  fa  nourriture. 

D.  Quels  fiiot  ces  moyens? 

R.  Ils  fe  réduifecur  à  deux.  Lorfque 
les  citoyens  font  encore  peu  nombreoir, 
ils  éieveat  èes  beftiaax  i  k  les  feeiples 
alors  £)ntr.Fkibiir8^  Lorfqoeldi  citoyens 
fe  font  infiniment  multipliés  y  &  qu'ils- 
dotveM,  dans^imtnomih'eelpacedeter-. 
rein  ,  tiouver  de  quoi  feurntr  à  leur 
nourntunc,  ils  labourent i  &  les  peu- 
ples ùnutdion  Agriculteurs. 

D.  Que  fùppoiebf  culture  perfîâion- 
riée  de  fe  terre  ? 

R.  Des  hommes  d^  réunis  en  focié-' 
tes  ou  Bourgades ,  &  des  conventions 
faites  entr'eux. 

D.  Qi;Lel  dk  fobj^et  de  ces  conveUr 
tîons? 

R.  D'afTureE  W  beeiiE  à  odui^  qui  It: 
pourrit,  ftflibi^ç()kc^di^d|»âfDBàce|ui 
qui  le  d^MUlie^    .1  •   :     :  ;     '   i 

D.  Qui  détermine  BhDonqpijBVCQfut 


9 


» 


j|d8       D  s   l^  h  o  h  »  b 

R.  Son  intérêt  &  ft  prévoyance.  S'il 
^oit  un  citoyen  qui  pût  enlever  la  ré* 
coite  de  celui  qui  feme  &  laboure  ,  per. 
Çonne  ne  hboureroit  &  ne  femeroit  ;  & 
Tannée  (uivante ,  la  boui^de  fcroit  ex- 
pofée  aux  horreurs  de  la  difette  &  de  la 
femine.  ' 

*  D.  Que  fuit-  il  de  la  nécelfité  de  la 
culture  ? 

R.  La  héceifîté  de  la  propriété. 
'  IX  A  quoi  s'étendent  les  conventions 
de  la  propriété  ? 

.  R.  A  celles  de  ma  perfoime ,  de  mes 
penfées ,  de  ma  vie ,  de  ma  liberté ,  de . 
mes  biens.  .      . 

D.  Les  conventions  de  la  pn^riété* 
une  fois  établies ,  qu'en  réfulte-t-il  ? 

R.  Des  peines  contre  ceux  qui  les 
violent ,  c'eft.à-dire ,  contre  les  voleurs , 
les  meurriecs ,  les  Éinatiques  &  les  tjr- 
rans.  Abolit-on  ces  peines  ?  alors  toute 
convention  entre  les  hommes  eft  nulle. 
Qu'un  d'eux  puiflfe  impunément  atten- 
ter à  fe  propriété  dés  dutres  5  de  ce  mo- 
ment les  hommes  rentrent  en  état  de 
guerre.  Toute  fociété  entr*eux  eft  dit 
loutc.  Ils.  doivent  (e  fuir  ,  comme  ils 
lliîent  les  Bons  &  les  tigres. 

W  Ë((41  des  peines  ^dliiliés  dans  les' 
pays  policés  contre  les  iiâÈàûeoxè  àw 
4atttdft^opriété?:;::r:^^^^^^^  C 

,1  .«  ..  Xmt 
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R.  Oui  :  du  moins  dans  tous  ceux 
bu  les  biens  ne  font  pas  en  commun  b) , 
c'eft-à-dire  ,  chez  prjsfque  toutes  les  na- 
tions, 

» 

i)  Il  fut ,  dît-on ,  des  peuples ,  dont  les  biens 
étoient  en  commun.  Quelques-uns  vantent  beau- 
coup cette  communauté  de  biens.  Point  de  peu- 
ples heureux,  difent-ils,  que  les  peuples  (ans 
propriété.  Ils  citent  en  exemple  les  Scythes ,  les 
Tartares ,  les  Spartiates. 

Qiiant  aux  Scythes  &  aux  Tartares ,  ils  confer- 
Tcrent  toujours  la  propriété  de  leurs  beftîaux.  Or , 
Veft  dans  cette  propriété  que  confiftoit  toute  leur 
richefie.  A  Tégard  des  Spartiates  »  on  fait  qu'ils 
avoient  des  efclavcs ,  que  chaque  famille  poiTé- 
iJoit  run«  des  trente-neuf  mille  portions  de  terre , 
-^ui  cdnipofoient  le  territoire  de  Lacédémone  ou  de 
la  Làeoaie.  Les  Spartiates  avoient  donc  des  pro- 
priétés. 

Qiiclqn«  vertueux  qu'ils  fuflent,  Thiftoirenéan- 
-moins  nous  apprend,  quW  Texemple  des  autres 
hommes ,  les  Lacédémoniens  vouioient  recueillir 
uns  femer  ,  &  qu'ils  chargcoient  en  conféquencc 
les  Ilotes  delà  culture  de  leurs  terres.  Ces  Ilotes 
',étoient  les  Nègres  de  la  République.  Ils  en  met- 
toient  le  fol  en  valeur.  Delà  le  befoin  d'eiblaves  , 
&  peut-être  la  néccffité  de  la  guerre. 

On  voit  donc,  par  la  forme  même  du  Gouverne- 
.  metH  de  Lacédémone ,  que  la  partie  libre  de  fes 
.habitants  ne  pouyoit  être  heureufe  qu'aux  dépens 
de  Tautre,  &  que.  la  prétendue  communauté  de 
biens  des  Spartiates  nepouvoit,  comme  quelques- 
.uns  le  fuppofent ,  opérer  chez  eux  le  miracle^d*une 
félicité  univerfelle. 

..    Sous  le  Gouvernement  des  Jéfuites,  leshabi- 
-Unts  du  Paraguay  cultivoient  les  terres  en  com- 
.^mun  ,  &  de  leurs  propres  mains!  En  étoient-ils 
plus  heureux  ?  J'en  doute.  L'indifférence  avec  la- 
quelle ils  apprirent  ladeftrudion  des  Jéfuites  , 
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D.  Qui  rend  ce  droit  de  propriété  û 
(acre  -,  &  par  quôUe  raifou ,  fous  le  nom 


^uftîfie  ee  doute.  Ces  peuples  fans  propriété, 
étoient  Ikns  énergie  &  fans  émulation.  Mais  TeC* 
voir  de  la  gloire  &  de  la  conlldération  ne  pouvoit- 
n  pas  vimcr  leurs  âmes  ?  Non.  La  gloire  &  la 
f;on(idération  font  une  monnoie ,  un  moyen  d'ac^ 
quérir  des  plaifirs  réels.  Or ,  de  quel  plaifir  en  ce 
jajs  avantager  Tun ,  de  préférence  aux  autres  ? 

Qui  conUdere  Tefpece  &  le  petit  nombre  des  (p* 
ctétés  où  cette  communauté  de  biens  eut  lieu, 
foupqonne  toujours  que  des  obftacles  fecrets  s*oi^ 

Î soient  à  la  formation  comme  au  bonheur  de  pareiiU 
es  focîétés.  Pour  porter  un  jugement  ikin  fiir  cetlp 
queftion  »  il  fiiudroit  l'avoir  profondément  m^ 
4itée;  avoir  examiné  C  Pexiftence  d*ttne.  telle  (b- 
rîété  cib  également  poffîble  dans  tontes  ks  pofr^ 
lions  ;  &  ,  pour  cet  effet,  Tavoir  confidérée  : 
i^.  Dans  une  Isle» 

2^.  Dans  un  pays  coupé  par  de  vaftes  déferts  , 
défendu  par  d'immcnfes  forêts ,  é^  dont  la  oott» 
quête  foit ,  par  cette  raifon ,  également  indiffé- 
rente &  difficile. 

3^.  Dans  des  contrées  dont  les  habitants  er« 
cants ,  comme  les  Tartares ,  avec  leurs  troupeaux  » 
peuvent  toujours  échapper,  à  fa  poarfnite  de  Pen- 
liemi. 

4^.  Dans  nnjiays  couvert  de  villes ,  environné 
de  nations  puii!ante&  ;  &  voir  enfin  ,  fi^  dans 
xctte  dernière  pofition  (  fans  contredit  la  plus 
commjine )  cette fociété  pourroit  conferverle de- 
gré d'émulation.,  d'efprit  &  de  courage  nécellaire 
pour  ré^er  à  des.  peuples  propriétaires  >  lavants 
j&  éclairés. 

Je  ne  m^étendrai  pas  davantage  fur  une  qneftîo|i 
doiit  la  vérité  on  la  fauffeté  importe  d*autant  moins 
à  mon  fnjet-,  que,  par -tout  où  la  communauté  des 
bim^  n*a  p^  Ûeu  ^  lai  pr^iiété  dçxt  âtrç  (kçrée. 
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de  Termes ,  en  a-t-oii  prefque  par-tout 
feit  un  Dieu  ? 

R.  Ceft  que  la  confervatîon  de  la  pro- 
priétc  eft  le  Dieu  moral  des  empires  y 
cfeft  qu^elle  y  entretient  la  paix  domet 
tique  ,  y  fait  régner  réquitc;  c'eft  que^ 
lés  hommes  ne  fê  font  raflfemblcs  que 
pour  s'dflurer  de  leurs  propriétés  ;  c*eft 
que  la  juftice ,  qui  renferme  en  elle  feule 
prefque  toutes  les  vertus ,  confifle  à  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  fe 
léduit,  par  confêquent,  au  maintien 
de  ce  droit  de  la  propriété ,  &  qu'enfin' 
les  diverfes  loix  n'ont  jamais  été  que  les 
divers  mojFens  d'affiirer  ce  droit)  aux  ci« 
tayensi 

p.  Mais  la  pcnfée  doît-ellè  être  com- 
prife  au  nombre  de^  propriétés  s  & 
qu'entend<^n  alors  par  ce  mot  ? 

R.  Le  droit ,  par  exemple ,  de  rendre^ 
i  Dieu  le.  culte  que  je  crois  lui  devoir 
être  le  plus  agréable.  Quiconque  me  dé- 
pouille de  ce  droit ,  viole  ma  propriété , 
&  auel  que  foit  fon  rang ,  il  eft  puniC- 
f^ble. 

D.  Eft-il  des  cas  où  le  Prince  puifle 
^'oppofer  à  Pétabliflement  d'une  religfoa 
nouvelle  ? 

R.  Oui  :  lorfqu'elle  eft  intolérante, 

D*  Qui  l'y  autorife  alors  ? 

R.  La  fureté  publique.  Il  lait  que 
cette- religion.,  devenue  la  dominante^ 

S  z 
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deviendra  perfécutriçe.  Or,  le  Prince, 
chargé  du  bonheur  de  Tes  fujets  ,  doit 
s'pppofer  aux  progrès  d'une  telle  reli- 
gion. 

D.  Mais  pourquoi  citer  la  juftice 
comme  le  germe  de  toutes  les  vertus  ? 
R*  C'eft  que  du  moment  où  ,  pour 
a0urer  leur  bonheur  ,  les  hommes  fe 
raflemblent  en  fociété ,  il  eft  de  la  juC- 
tice  que  chacun  ,  par  &  douceur ,  fou 
humanité  &  fes  vertus  ,  contribue  au- 
tant qu'il  e(t  en  lui  à  la  félicité  dç  cette 
jpème  fociété, 

.  D,  Je  fuppofe  les  loix  d*une  nation 
di^^ées  par  Tçquité  i  quels  moyens  du 
les  Faire  obferver ,  &  d^allumer  d^ns  les 
aipcs  Tamour  de  la  patrie  ? 

R,  Ces  moyens  font  les  peines  infli-r 
gées  aux  crimes  ,  &  les  réçompeiifes  dé- 
cernées aux  vertus. 
.  D.  Quelles  font  les  récompenfes  de 
la. vertu  ? 

R.  Les  titres ,  le^  honneurs ,  Peftirae 
publique,  &  tous  Içs  plaifirs  dont  cette 
fiftime  eff  repréfentative. 
.  D-  Quelles  font  les  peines  du  crime  ? 
r  ^  Quelquefois  la  mort  :  fouvent  h 
honte  ,  compagne  du  mépris. 
D.  Le  mépris  eft-il  une  peine  ? 
R.  Oui  :  du  moins  dans  les  pays  li- 
bres £p  bkn  adminiflrés.   Dans  un  tel 
|>^^9  f  le  iuppliçe  du  ipépris  public  ei^ 
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Cruel  &  redouté  :  il  fuffit  pour  conteniiT 
les  Grands  dans  le  devoir.  La  crainte  du 
mépris  les  rend  juftes  ,  aâifs  ,  labo- 
rieux. 

D.  Lajuftice  doit,  fans  doute,  régit 
les  empires  \  elle  y  doit  régner  par  les 
loix.  Mais  les  loix  font-elles  toutes  de 
même  nature  ? 

R.  Non.  Il  en  eft ,  pour  ainfî  dire*, 
d'invariables,  laits  lefquellés  la  fociété 
nç  peut  fubfifter  ,  bu  du  moins  fubfin. 
ter  heureufement  :  telles  font  les  loik 
fondamentales  de  la  propriété. 

D.  Eft- il  quelquefois  permis  de  Icfs 
enfreindre  ? 

R.  Non  5  fi  ce  n^eft  dans  les  pofitions 
rares  où  il  s'agit  du  falut  de  la  patrie. 

D.  Qui  donne  alors  le  droit  de  \é^ 
violer? 

R.  L'intérêt  général ,  qui  ne  recoii- 
noit  qu'une  loi  unique  &  inviolable. 

Solus  popuU  fuprema  Lex  ejlo,    . 

D.  Toutes  les  loix  doivent- elles.  Ife 
taire  devant  celle  -  ci  ?  * 

R.  Oui.  Que  les  armées  turques  mar- 
chent à  Vienne ,  le  Législateur ,  pour 
les  affamer ,  peut  violer  un  moment  le 
droit  de  propriété ,  faucher  la  récolte 
de  fes  compatriotes ,  &  brûler  leurs  gre- 
niers, s'ils  font  près  de  l'ennemi, 

s? 
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D.  Les  loix  fcnt-elles  fi  facrées,  qu'on 
ne  puiflTe  jamais,  les  réformer  ? 

K.  On  Je  doit,  lorsqu'elles  font  con- 
traires au  bonheur  du,  plus  grand  nom- 
bre. 

D.  Mais  toute  propofition  de  réforme' 
n'eft-elle  pas  fouvent  regardée,  dans 
un  citoyen ,  comme  une  témérité  pu- 
UiiFable? 

R.  J'en  conviens.  Cependant  fi  lliorq- 
mc  doit  la  vérité  à  Thomme;  fi  lacoiv 
noiiTunce  delà  vérité  eft  toujours  utiles 
G  tout  intéreiTé  a  droit  de  propo&r  ce 
^qu'il  croit  devoir  être  avantageux  i  (a 
compagnie  ;  tout  citoyen ,  par  la  même 
.rai£bn ,  a  le  droit  de  propofer  à  fa  na- 
tion ce  qu'il  croit  pouvoir  contribuer 
.i  la  félicité  générale. 

D.  Cependant  il  eft  des  pays  où  Ton 
j)ro£cri£  la  liberté  de  la  prefle ,  &  juH 
qu'à  celle  de  penfer. 

R.  Ouii  parce  qu'on  imagine  pou- 
voir plus  Èicilement  voler  Paveuglc  que 
le  clairvoyant,  &  duper  un  peuple  idiot 
qu'un  peuple  éclairé.  Dans  toute  grande 
nation  •  il  eft  toujours  des  intérefles  à 
à  la  milere  publique.  Ceux-là  feuls  nient 
aux  citoyens  le  droit  d'avertir  leurs 
compatriotes  des  malheurs  auxquels 
fouvent  une  mauvaife  loi  les  expolè, 

D.  Pourquoi  n'eft-il  point  de  mé- 
chant de  cette  elpece  dans  les  ibciétés 
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encore  petites  &  naiflantes  ?  pourquoi 
les  loix  y  font-elles  prefque  toujours 
juftes  &  fages  ? 

R.  Ceft  que  les  lois  s'y  fortt  du  con- 
•fentement ,  &  par  coiTféquent  pour  Tu- 
tilité  de  tous.  Ceft  que  les  citoyens  i 
encore  *  peu  nombreux ,  ne  peuvent  y 
former  des  aflbciations  particulières  con- 
tre l'aflociation  générale ,  ni  détachef 
encore  leur  intérêt  de  rintétèt  public- 

D.  Pourquoi  les  loix  font-elles  alors 
6  religieufement  obfervées  ? 
'  R.  C'eft  qu'alors  nul  citoyen  n*eft 
plus  fort  que  les  loix  y  c'^ft  que  fon 
bonheur  eft  attaché  à  leur  obfcrVation  9 
&  fon  malheur  à  leur  infraâiort. 

D.  Entre  les  dîverfes  loix  «  n'en  efl* 
a  point  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  loix  naturelles  ? 

R.  Ce  font  celles ,  (Somme  je  Vdi  déjà 
dit ,  qui  concernent  la  propriété ,  & 
qu'on  trouve  établies  chez  prelque  tou- 
tes les  nations  &  les  fociétés  policées  9 
parce  que  les  fociétés  ne  peuvent  fe  for- 
mer qu'à  l'aide  de  ces  loix. 

D.  Ell-il  encore  d'autres  loix? 

R.  Oui.  Il  en  eft  de  variables  :  & 
ces  loix  font  de  deux  efpeces.  Les  unes  ^ 
variables  par  leur  nature  j  telles  fonc 
celles  qui  regardent  le  commerce,  ht 
difcipline  militaire,  les  impôts,  &&. 
EUes  peuvent  &  doivent  le  changeriez 
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Ion  les  temps  &  lescirconftances.  Les 
autres ,  immuables  de  leur  nature ,  font 
variables ,  parce  qu'elles  ne  font  point 
encore  portées  à  leur  j}erfedtion.  Dans' 
ce  nombre,  je  citerai  les  loix  civiles  & 
criminelles  i  celles  qui  regardent  Tad- 
miniftration  des  finances  ,  le  partage 
des  biens,  les  teftaments  c),  les  ma- 
riages d  )  ,  &c. 

r)  Le  ifroit  de  teïler  eft-il  niiifible  ou  ntile  à  la' 
fuciété?  Cdk  un  problème,  non  encore  réfolii. 
Le  droit  de  tefter,  difent  les  uns,  eft  un  droi£. 
de  propritté  ^ont  on  ne  peut  légitimement  dé- 
pouiller le  citoyen. 

Tout  homme ,  difent  les  autres  ,  a  ,  fkns 
doute ,  de  Ton  vivant ,  le  droit  de  difpofer  à  foxi 
gré  de  &  propriété  :  mais,  lui  mort ,  il  ccffe  d'être 
propriétaire.  Le  mort  n*eft  plus  rien.  Le  droit 
de  transférer  fon  bien  a  tel  -ou  tel ,  ne  hir  peut 
tvoir  été  conféré  qne  par  la  loi.  Or  ,  fuppofonsT- 
que  ce  droit  occafionndt  une  infinité  de  procès 
&  de  difciiflions ,  &  que,  tout  compenfé ,  il 
fût  plus  à  charge  qu*utile  à  la  fociété ,  qui  peut 
coutelier  à  cette  fociété  le  droit  de  changer  une' 
loi  qui  lui  devient  nuifihle? 

4)  La  volonté  de  Vhomme  efï  anihulatoire  ,  di- 
fent les  îoix,  &  les  loix  ordonnent  l'indiïïblu- 
bilité  du  mariage.  Quelle  contradiéHon  !  Que 
s*enfuit-il  ?  Le  malheur  d'une  infinité  d*époux« 
Or,  le  malheur  engendre  entr'cnx  la  haine,  & 
la  haine  fouvent  les  crimes  les  plus  atroces.  Mais 
qui  donna  lieu  à  TindifTolubilité  du  mariage  ?  La 
yrofeffîon  de  laboureur ,  qu*exerccreut  d'abord 
les  premiers  hommes. 

Dans  cet  état,  le  befoin  réciproque  &  jonr^^ 
nalier  que  les  époux  ont  Tun  de  Tautre ,  allège* 
le  joug  du  mariage.  Tandis  que  le  mari  défri- 
che Ui  terre  i  laboure  le  champ  y  la  femme  noUr^. 
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D*  L'imperfeélion  de  ces  loix  eft-ell© 
Uniquement  Teffet  de  la  parefle  &  de 
rindiiFérence  des  Législateurs? 

rit  la  volaille ,  abreuve  les  bef):i;nix ,  tond  1«^ 
brebis  ,  feigne  le  ménage  &  la  bafle-cour ,  pré- 
pare le  dîner  du  mari,  des  enfants  &  des  àù^ 
meftiques.  Les  conjoints,  occupés  du  même  ob- 
jet, c'eft-à-dire,  de  ramélioratioir  de  leurs  tel- 
les ,  fe  voient  peu ,  font  à  l'abri  de  Tennui,  par 
conféquent  du  dégoût.  Qu'on  ne  s'étonne  donc? 
point  fi  fe  marî  &  la  femme,  toujours  en  acf- 
tion,  &  toujours  néceflaires  l'un  à  l'autre,  cbéU 
lifTent  même  quelqiïefots  l'indifllblubilité  de  leuf 
iiymen. 

S'il  n'en  eff  pas  de  même  dans  tes  proféffioiis? 
du  Sacerdoce,  des  Armes  &  de  la  Magîftrature, 
c*eft  qu'en  ces  diverfes  profcffions  les-  époux  fer 
font  moins  néceflatrcs  l'un  à  l'autre.  Ëfi'  effet,, 
de  quelle  utilité  la  femme  peut-elle  être  à  fort 
mari  <îans  les  fondi^>ns  de  Muphti,  de  Vifir^ 
de  Ca<if,  &c?  La  femme  ah)Ts  n^eft  pour  lui 
c[U*une  propriété  de  iuxe  &  de  plaifir.  Tellos 
lont  les  caufcs ,  qui ,  chez  les  différents  peuples  , 
•nt  modifié  d'une  in&nité  de  manières  l'uniopf 
des  deux  fexes*  Il  cli  dies  pays  où  l'ori"  a  plu- 
fîeurs  femmes  &  plufîeurs  concubines;  cfautres^ 
où  l'on  s'époufe  après  deux  ou  trois  ans  de  jouif- 
fance  &  d''éprcnves.  Il  eft  enfin  des  crbntrées  oit 
Îqz  femmes  forit  en  commun;  où  Tunioii  des 
deux  époux  ne  s'étend  pas  au-delà  de  hr  durée 
de  leur  amour.  Or,  fuppofons  ,  que,  <^ns  l'éta-- 
Jliffement  d'une  nouvelle  Forme  de  mariage , 
une  Lég.isîateur,  affranchi  de  Fa  tyrannie  A^ 
préjugés  &  de  fa  coutume,  ne  fe  proposât  que 
le  biciï  public  &  le  pUis  grand  boiihenr  ttùs  épouit 
pour  objet;  que,  non  content  de  permettre  le- 
divorce ,  il  cherchât  &  découvrît  îe  moyen*  dfe- 
Vendre  Tunion  conjugale  la  pftis' d'élicieufèpo^ 
fibXe:  ee  moyen  troavé  ,  I^  forme  des'  xnaria|;os^* 
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R.  D'antres  caufes  y  concourent  :  tel 
-efi  le  fanatifme ,  la  fuperftition ,  &  la 
conquête. 

D.  Si  les  loix  établies  par  Tune  de 
'  ces  caufes  font  favorables  aux  frippons  , 
que  s'enfuit-il  ? 

R.  Qu'elles  ibnt  protégées  par  ces 
mêmes  frippons» 

D.  Les  vertueux ,  par  la  raifbn  con- 
traire»  ne  doivent-ils  pas  en  délirer 
Fabolition  ? 

R.  Oui,  maïs  les  vertueux  font  en 
petit  nombre  :  ils  ne  fent  pas  toujours 
fes  plus  puiiSints.  Les  mauvailès  loix 
cneonfêquence  ne  font  point  abolies , 
te  peuvent  rarement  l'être. 

D.  Pourquoi? 

R.  Ceft  qu'il  fkui  dii  génie  pour  fubU 
tituer  de   bonnes  loix  à  des  mauvais 

^cvieodroit  kivamble',  parce,  quetral  n*a  b  dtidt 
de  fub^îtuer  de  moins  bonnes  à  de  meineures- 
loix  «  de  diminuer  lit  fomme  de  la»  félicité  na- 
tionale, 8t  même  de  s'oppofer  aux.  plaifirs  des^^ 
individus,  lorCqne  ces  plalfîis  ne  ùmt  pas  coni» 
traires  au  bonheur  du  plus  grand  nombre. 

Mais  comment  nVt-on  pas  encore  séfolu  ce 
problème  important  ?  C^eft  qU'obi&iément  att»^ 
ehées  à  îeurs  ulkges ,  les  nations  ne  Us  changent 
^tnt  qu^elles  n^y  foicnt  forcées  par  une  abiolue 
néceffité.  Or,.qnelquemauvatre  que  £bk  la  forme 
aéhielîe  des  mariage»,  il  arrîTC  cependant  que 
.files  fociétés,  en  confôquence,  fubfiftent  moins: 
heurenfement ,  cependant  efles  (bbfiftent  >  ât  Ift 
jpareflè  des  Légiskteun  s^en  cooteiUe,. 


lësr  &  QU*il  feut  enfuice  du  courage 
pour  les  faire  recevoir.  Or ,  dans  preC 
que  tous  les-  pays ,  les  Grands  n'ont 
ni  le  génie  néceâaire  pour  faire  de  bon- 
nes loix ,  ni  le  courage  (uffifànt  pour 
ks  établir ,  &  braver  le  cri  des  mal- 
intenrionnés.  Si  Thomme  aime  à  régir 
les  autres  hommes  r  c'efl  toujours  aveo^ 
le  moins  de  peine  &  de  loin  poifible. 

D.  En  fupjpo&nt  dans  un  Prince  fe 
defîr  de  perieâionner  ]a.  feience^  des; 
loix,  que  doit- il  faire 2 

R.  Encourager  les  hommes  de  génie? 

i  l'étude  de  cette  Icience,  &  les  char- 

-fer  d'en  réfoudre  les  divers  problèmes^. 

D:  Qu'arriveroit-il  alors  ? 

R.  Qiie  les  loix  variaWe»,.   enconr 

imparfaites  y  cefl  croient  de  l'être,   & 

deviendroient  invariables  &  lacrées  ? 

D..  Pourquoi  facrées  ? 

R,  C'elB  mie  d'excellentes  foix  y  né- 

ceflàirement  l'œuvre  dé  l'expérience  & 

4'une  raifbii  éclairée,   font  cenfées  re^ 

vélée^  par  le  ciel  lui-même  v  c'^eft  que 

f  bbfervation   de  telles  loix  peut  être 

iregardée*  comme  le  culte  le  plus  agréâf*- 

ble  à  la  Divinité  y  St  etimnne  la  IkvXp 

vraie  religion  :  religion  que*  nulle  puiÉ- 

&nçe,  &  Dieu  lui-même ,.  hepeutaboi- 

Kr  y  parce  q;ue  le  Jiial  répugne  à  fa  ik^ 

%6 
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D.  Les  Rois,  à  cet  égard,  n^ont^. 
ils  pas  été  quelquefois  plus  puiilànts 
que  les  Dieux  ? 

R.  Parmi  les  Princes ,  il  en  çft ,  fans 
cloute,  qui ,  violant  les  droits  les  plus 
faints  de  la  propriété  ,  ont  attenté  aux 
biens,  à  la  vie,  à  la  liberté  de  leurs 
fujets.  Ils  reçurent  du  ciel  la  puiûànce 
&  non  le  droit  de  nuire.  Ce  droit  ne 
fut  conféré  à  perfonne*  Peut-on  croire 
qu'à  Texemple  des  efprits  infernaux, 
les  Princes  foicnt  condamnés  à  tour- 
menter leurs  fujcts  ?  Quelle  atfreufe 
idée  de  la  fouveraineté  !  Faut-il  accou- 
tumer les  peuples  à  ne  voir  qti'un  ea^ 
nemi  dans  leui*  Monarque,  &  dans  lé 
fccptre  que  le  pouvoir  de  nuire  i 

On  fent  par  cette  efquifle  ,  le  degré 
depcrfedlion  auquel  un  tel  Cathéchifnlc 
pourroit  porter  l'éducation  du  citoyen  > 
combien  il  éclaireroit  les  fujcts  &  le 
Monarque  fur  leurs  devoirs  refpcdifo, 
&  quelles  idées  faines  enfin  il  leur  doib-. 
neroit  de  la  morale. 

Réduit>on  au  ilmple  Biit  de  la  SstiGir 
bilité  phyilque,  le  principe  fondamen^ 
tal  de  la  fcience  des  mœurs  ?  cettte 
fcience  devient  à  portée  des  hommes 
de  tout  âge  &  de  nous  efprit.  Tous>peuH 
vent  en  avoir  la  même  idée..  . 

Du  moment  où  Ton  regarde  cetterfen^- 
fib^té  phydque  comme  le  premier  ptir^. 
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ctpe  delà  morale,  fes  maximes  çeflent 
d'être  contradiâoires  >  fes  axiomes, 
enchaînés  les  uns  aux  autres ,  fuppor- 
tent  la  démonftration  la  plus  rigou- 
reufè  :  fes  principes  enfin  ,  dégagés  des 
ténèbres  ,  d'une  philofophie  fpécula-^ 
tiye  ,  font  clairs ,  &  d'autant  plus  gé- 
néralement adoptés ,  qu'ils  découvrent 
plus  fenfiblement  aux  citoyens  l'intd- 
rèt  qu'ils  ont  d'être  vertueux  c). 

f)  Le  befoin  des  vernis  fociales  peut  être  fentî 
dès  l'enfance  même.  Veut-on  graver  profondé- 
ment dans  fk  mémoire  les  principes  dé  la  juftice!? 
je  >oiidrois ,  que,  dans  un  tribunal  créé  à  cet 
effet  dans  chaque  Collège,  les  enfants  jngeaflent 
eux-mêmes  leurs  différends;  que  les  fentcnces* 
•  de  ce  petit  tribunal ,  portées  par  appel  devant 
les  maîtres ,  y  fuflTent  confirmées  ou  reétifiéés 
ielon  qu'elles  feroient  injuftes;  que,  dans  ces 
mêmes  Collèges,  Ton  apoftàt  des  hommes  pour 
faire  aux  élevés  de  ces.  efpeces  d'injures  &  d'of- 
fenfes  ,  dont  Tinjul^ice ,  difficile  à  prouver ,  con- 
traignît &  le  plaignant  de  réfléchir  fur  fa  caufe 
pour  la  bien  plaider ,  &  le  Tribunal  d'enfanès 
de  réfléchir  fur  cette  même  caufe  pour  la  bleu 
juger. 

Les  élevés,  forcés  par  ce  moyen  de  porter  ha- 
.bituellement  leurs  regards  fur  les  préceptes  de' 
la  juftice,  en  acquerroient  bien- tôt  des  idées  net- 
.tes.  C'efl:  par  une  métkode  à  peu  près  pareilk 
^ué  M.  Roufleau  donne  à  fon  Emile  ks  premières 
notions  de  la  propriété.  Rien  de  plus  ingénieux 
que. cette  méthode:  cepeadant  on  la  néglige. M. 
Rolfeau  ii'eût-il  fait  que  cette  feule  découverte,, 
je  le  .tompterois  parmi  les  bieniàiâeurs  de  1  hu- 
manité «  &  loi  érigerais  volontiers  la  fhitnequlîl 
•denaudc^        .:.>;.,.'*:       ;••*;»    Zn    i 
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Quiconque  s^eft  élevé  à  ce  premier 
principe  ,  voit ,  iî  je  VoSs  dire,  du  pre^ 

L*on  ae  s'attache  point  alTez  à  formerle  jnge- 

aient  des  enfants.  A-t-on  ckargé  lenr  mémoire 

d'une  infinité  de  petits  hits  ,    Ton  eft  content. 

-Que  s'enfiiit-il ?  Que  Thomme  eft  un  prodige  de 

.fiibil  dans  ion  enfance,   St  de  non-lens   dans 

Fftge  mûr. 

Four  former  le  /iigement  d*uft  éleye,  que  faut- 
tf  ?  Le  fiure  d^abord  raîfonner  fur  ce  qui  Tinté- 
f eflfe  perlbnnelkment.  Son  efprit ^eftâ  étendn ? 
il  faut  le  lui  faire  appliquer  à  de  plus  grand» 
objets.  £xpofer  pour  cet  effet  à  Tes  yeux  le  ta» 
Bleau  des  loix  &  des  nfkges  des  différents  peti- 
fies;  rétablir  juge  de  la  &gefle,  de  la  folie  ér 
ces  uiages,  de  ces  loix,  &  lui  en  fure   enfii^ 

Îefèr  la  perfedion  ou  limperfeéHoai  à  la  i^a- 
ince  du  plus  grand  bonheur  &  du  plus  grand- 
intérêt  de  h  République.  C*eft  en  méditant  le 
principe  de  Tutilité  nationale,  que  Tenfent  ae^- 
fuerroit  da  idées  faines  &  générales  de  la  ma*- 
raie.  Son  e&rit ,  d'ailleurs  exercé  for  ces  grands 
objets  y  en  dtoit  plus  propre  à  toute  efpece  d'é- 
tude. 

Plus  Tapplication  nous  devient  facile,  plus  fies- 
forces  de  notre  efprit  fe  font  accrues.  On  aepeut 
de  trop  bonne  heure  accoutumer  l'enfant  à  la  fa»-! 
tigne  de  Tattention  ;  8t  pour  lui  en  faire  conr» 
trader  Ihaibitude,  il  font,  quoi  qu'en  dik  M.. 
Rouifeau  ,  employer  quelqucfok  le  refibrt  de  1» 
crainte.  Ce  font  les  maîtres  juftes  &  féverecy 
cni  forment  en:  général  les  meilleurs  élevés.  L'en» 
&nt ,  comme  l'homme,  n;eft  mù  que  par  TdP 
pmr  du  plaifir ,  &  la  crainte  de  la  douleur.  L'en* 
.liant  tt'eft-il  point  encore  fcnUbteau  plaifir ,  n'eft- 
M  point  fufeeptible  de  Tamour  de  fa  gloire  $  éÊt 
■il  îâns  émutatioa?  o^eft  la  crainte^  dn  chàtimert 
.fui  ièulie  pent  fixer  fon  attention.  La  crainte  eft-^ 
daâc  rédûcatioii  publiqiie».  une  cefiousce  à  lih 
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mier  coup  d'œil  «  tous  es  défauts  d'une 
législation  :   il  fait  fi  la  digue  oppofëe 

Ïar  les  lois  aux  pallions  contraires  au 
ien  public ,  eft  aâèz  forte  pour  en  fou-* 
tenir  TeSort  >  fi  la  loi  punit  &  récom- 
penfe  dans  cette  iufte  proportion  qui 
doit  néceiliter  les  nommes  à  la  vertu. 
Il  n^apper<;oit  enfin,dans  cet  axiome  tant 
vante  de  la  morale  aâuelle  : 

Ne  fais  pas  à  autrui ,  ce   que  tu  ne 
voudrais  pas  qui  tefùtfait  j 

qu'une  maxime  fecondaire>  domefti- 
que,  &  toujours  infuffifante  pour  éclai- 
rer les  citoyens  fur  ce  qu'ils  doivent 
à  leur  partie.  Il  fubftitue  bien-t6t  à  cet 
axiome  celui  qui  déclare. 

Le  bien  public ,  la/uprémehi^ 

Axiome,  qui,  renfermant  d'une  manière 
plus  générale  &  plus  nette  tout  ce  que 
le  premier  a  d'utile,  eft  applicable  à. 
toutes  les  pofiticms  diifFérentes  où  peut 
ib  trouver  un  citoyen^,  &  convient  éga» 
kment  au  Bourgeois  ,  au  Juge  ,  au  Mi* 
itiftre,  &c.  C'eft,  fi  jeFofcdire,  delà 
hauteur  d'un  tel  principe,  que,  det 
cendant  julqu'aux  conventions  locales» 

fuefle  les  maîtres  £»iit  ihdâpen&blement  obligé» 
ée  recourir,  nuis  yi'Us  doiveat  méms^s-  a«^ 
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qqî  forment  le  droit  coutumier  declia;. 
que  peuple,  chacun  s'inftruiroit  plu» 
particulièrement  de  Pefpece  de  fes  en- 
gsçements  ,  de  la  fageflè  ou  de  la  folie 
dés  ufages ,  des  loix ,  des  couttimes  de 
fon  pays ,  &  pourroit  en  porter  un  ju- 
gement d'autant  plus  fain  ,  qu'il  auroit  * 
Î)lus  habituellement  préfents  à  Tefprit , 
es  grands  principes,  à  la  balance  àeC 
défquels  on  pefe  la  fàgeâe  de  Téquite 
même  des  loix. , 

On  peut  donc  donner  à  la  jeunefle 
des  idées  nettes  &  faines  de  la  morale , 
à   l'aide  d'un  Catechifme  de  probité:  " 
on  peut  donc  porter  cette  partie  de  Té-  ' 
dùcation  au  plus  hauc  degré  de  perfec-; 
tion. ,  Mais  que  d'obftacles  à  furmonter  1 

CHAPITRE    VIIL 

Intérêt  du  Prêtre  9  premier  objiacle  à  la 
..    perfeSion  de  P  Education  morale  de 
Phommc^ 

X/Intérêtt  du  CIerge.5  comme  celuf  ^ 
de  tous   les    Corps ,   change  félon  les 
temps  &  les  circonftances>   Toute  mo. 
ra|e  dqac    ios  principe;^  ibnt  .fixes,  ne  [ 
fêta  donc  jamais  a4ôf  tée  du  Sacerdocei  . 
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Il  en  veut  une  dont  les  préceptes  obt 
curs ,  contradidoires  ,  &  par  confé- 
quent  variables ,  Te  prêtent  à  toutes  les 
poûtions  diverfes  dans  lefquelles  il  peut 
îe  trouver. 

Il  faut  au  Prêtre  une  morale  arbi- 
traire  a),  qui  lui  permette  de  légiti- 
mer aujourd'hui  Tadion  qu'il  déclarera  , 
demain  abominable. 

Malheur  aux  nations  qui  lui  confient 
l'éducation  de  leurs  -  citoyens  !  Il  ne 
leur  donnera  que  de  fàuiTes  idées  de  la 
jufticej  &  mieux  vaudroit  ne  leur  en 
donner  aucune.  Quiconque  eft  fans, 
préjugés,  eft  d'autant  plus  près  de  1% 
vraie  connoiflance ,  &  d'autant  plus 
ruFceptible  de  bonnes  ihftrudlions.  Mais 
ou  trouver  de  telles  jnftrudions  ?  Dans 
rhiftoire  de  l'homme,  dans  celle  des 
nations  ,  de  leurs  loix  &  des  motifs  qui 
les  ont  fait  établir.  Or,  ce  n'eft  pas 
dans  de  pareilles  fources ,  ^ue  le  Clergé 

a)  Point  de  propofîtions  évidentes  que  les 
Théologiens  ne  rendent  problématiques.  On  les 
a  TUS  ,  félon  les  temps  &  les  circonifcEinces ,  tan- 
tôt fouteniî'  qiie  c'eft  au  Prince ,  tantôt  que  c'eft 
à  la  loi  qu'il  faut  obéir.  Cependant  ni  la  raifôn , 
ni  rintérêt  même  du  Monarque  ne  laiiTent  de 
doiite  fur  cet  objet.  Suivez  la  loi ,  dit  Louis  XII  ; 
malgré  les  ordres  contraires  que  limportnnité  ' 
peut  quelquefois  arracher  au  Souverain. 

La  loi  elè  cenfée  là  volonté  réfléchie  du  Princes 
Ses  ordres  ne  font  réputés  que  la  volonté  de  fes  * 
Miniftres  &  de  fi»  Favoris. .  v 
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permet  de  pui(cr  les  principes  de  la 
jufttce  ;  fon  intérêt  le  lui  défend,  11  fent 
qu'éclairés  par  cette  étude,  les  peuples 
mefureroient  Peftime  ou  le  mépris  dû 
aux  diVerfes  adions,  fur  Téchelle  de 
Futilité  générale.  Et  quel  refped  alors 
auroient  -  ils  pour  les  Bon2es  9  ^ 
Bramines  »  &  leur  prétendue  fainteté.? 
Que  fait  aU  public  leurs  macérations-^ 
leur  haire ,  leur  aveugle  obéiâànce  ? 
Toutes  ces  vertus  monacales  ne  coik 
Iribuent  en  rien  au  bonheur  naticmal^ 
il  n'en  dl  pas  t!e  même  des  vertus 
d\in  citoyen,  c^eft-à-dire  de  la  gêné* 
rofité ,  de  la  vérité ,  de  la  juftice ,  de 
ia  fidélité  à  Tamitié  ,  à  ià  parole  ,  aut 
engagements  pris  avec  la  Ibciété  dans 
laquelle  on  vit.  De  telles  vertus  font 
Vraiment  utiles.  Aufli  nulle  reâenu 
blance  entre  un  Saint  b)  &  un  Citoyen 
Vertueux. 

Le  Clerp[é  ,  pour  qu'on  le  croie  utile , 
prétendroit*il  que  c'eft  à  fes  prières , 
que  c'eft  aux  effets  de  la  grâce,  que 
les  hommes  doivent  leur  probité  c)  ? 

b)  On  peut  être  religieux  fous  un  Govreme» 
Ment  arbitraire ,  Mais  non  vertaenx  ;  parce  que 
le  GouTemementy  en  détachant  Tintérèt  te  par* 
Iknliers  de  Tintérét  public ,  éteint  dans  rhomme 
ramonr  de  la  patrie.  Rien  par  conféqnent  de 
onnmiin  entre  la  religion  &  la  vertu. 

c)  Qii*«a  qfuadmple  les  Prêtres  dans  une  Pro« 
^ce ,  &  les  MaréchauiTées  dans  Tautre  ^  queUt 
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L'expérience  prouve  que  la  probité  dé 
l'homme  eft  Pœuvre  de  fon  éducation  5 
que  le  peuple  eft  ce  que  le  iàit  la  fa^. 
geife  de  fes  loix  5  que  l'Italie  moderne 
a  plus  de  foi  &  moins  de  vertus  que 
rancicnne  ,  &  qu'enfin  c'eft  toujours 
au  vice  de  Padminiftration  qu'on  doit 
rapporter  les  vices  des  particuliers. 

Un  Gouvernement  cefle-t-il  d'être 
économe?  s'endette- 1- il,  fait- il  de 
fnauvaifès  afiàires  ?  comme  le  pro* 
digue,  commence-t-iî  par  être  dupe? 
il  finit  par  être  frippon.  Les  Grands  é 
en  qualité  deibrts  ,t»V  croient-  ils  tout 
permis  ?  (ont-ils  uns  juftice  &  (ans  pa- 
roles ?  fous  ce  Gouvtsmement ,  les  peu- 
ples font  fans  mœurs.  Us  s'acoutument 
f)ien-t6t  à  compter  la  force  pour  tout  5 
&  la  juftice  pour  rien. 

Q-m  à  l'sude  d'un  Catédiifine  mo- 
ral ,  c\^  en  y  rappellant  à  la  mémoire 
des  hommes ,  &  les  motifs  de  leur  réu* 
nion  en  fociété,  &  leurs  conventions 
fimples  &  primitives,  qu'on  pourroit 

fera  la  moins  înfeftée  de  voleurs  ?  Ce  ne  (era  pas 
celle  au*on  garnira  de  Prêtres.  Dix  millions  de 
dépenie  par  an  en  cavaliers,  eonticndront  par 
eonféqnent  phis  de  frîppons  &  de  fcélérats  «  qii^e 
i$o  millions  par  an  en  Prêtres.  Quelle  épafgne 
à  fiaire  p«nr  une  nation  !  quelle  compagnie  mok 
tipliée  de  brigands  anffî  i  charge  à  i£tat  que  tout 
on  Clergé! 
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leur  donner  des  idées  nettes  de  Péquitéé 
Mais  plus  ce   Catéchifme  ferott  clair, 
plus  la  publication  en  feroit  défendue* 
Ce  Gatéchifme  fuppofcroit  pour  Infti- 
tuteurs  de  la  jeunefle ,  des  hommes  int 
truits  dans  la  connoiilance  du  droit  iia* 
turel ,  du  droit  des  gens ,  &  des  prin^ 
cipales  Iqix  de  chaque  empire.    Or ,  de 
tels  hommes  tranlporteroient  bien-tôt  à 
la  puiflance  temporelle  la   vénération  . 
conque  pour  la  fpirituelle.  Les  Prêtres 
s'oRpoferont  donc  toujours  à  la  publia** 
cation  d'un  tel  ouvrage ,   &  leurs  cri^ 
minelles  oppofitions  trouveront  encore  , 
des  approbateurs.    L'ambition  facerdo* 
taie  fe  permet  tout:  elle  calomnie, elle 
perféçute,   elle   aveugle  les  hommes, 
&  paroit  toujours  juilç  aux  yeux  de  fes 
partifans. 

Reproche-t-on  au  Moine  fon  intolé- 
rance &  fa  cruauté  ?  il  répond , .  que 
fon  état  Texige  j  qu'il  fait  fon  métier.  Elfe, 
il  donc  des  profeflîons  où  Ton  ait  le  droit 
de  faire  le  mal  public?  S'il  en  eft,  il  , 
faut  les  abolir.  Tout  homme  n'eft-il  pas 
citoyen ,  avant  d'être  citoyen  de  tellô 
profeffion  ?  S'il  en  étoit  une  qui  pût 
excufer  le  crime ,  à  quel  titre  eût-on 
purti  Cartouche  ?  Il  étoit  chef  d'une 
bande  de  brigands.  Il  voloit  :  il  faifoit 
Ibh  métier. 
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Le  Clergé  n*adonc  pas  le  droit ,  mais 
le  pouvoir  de  s*oppofer  à  la  perfcdion 
de  la  partie  morale  de  l'éducation. 

Déjà  les  Prêtres  redoutent  un  chain- 
gement  prochain  dans  Pinftrucftion  pu* 
blique.  Mais  leur  crainte  eft  panique. 
Qu'on  eft  loin  encore  d'adopter  un  bon 
plan  d'éducation!  les  hommes  feront 
encore  long-temps  ftupides.  Que  l'Eglilè 
Catholique  iè  raflure  donc  ,  &  croie 
qu'en  un  fiecle  auffî  fuperftitieux ,  fès 
Miniftres  conferveront  toujours  affez 
de  puiâance  pour  s'oppofer  eificacement 
à  toute  réforme  utile. 

La  néceflîté  feule  peut  triompher  de 
leurs  intrigues ,  peut  opérer  un  chan- 
gement deiirable;  mais  inexécutable 
fens  ïa  fiiveup,  la  protedlion,  &  le 
concours  des  Gouvernements» 


<s 


CHAPITRE     IX. 

Imperfection  de  la  plupart  des  Gouverne-^ 
ments ,  fécond  objiacle  à  la  perfec^ 
tion  de  r Éducation  morale  de  rhomme» 


u 


NE   mauvaife  forme  de  Gouveme- 
mént  eft  celle  où  les  intérêts  des  ci» 

toyens  jTQut  divifés  &  contraires  »  où  la 


4iOL       De  L' Ho  MME, 

loi  neJes  force  point  également  de  con- 
courir au  bien  général.  Il  eft  donc  peu 
de  bons  Gouvernements.  Dans  les  mau* 
vais ,  (Quelles  ibnt  les  aétions  auxquel- 
les on  donne  le  nom  de  vertueufesSf 
iSeroit-ce  aux  aâions  conformes  à  Tio* 
térèt  da  plus  grand  nombre  ?  Ces  ac^ 
tions  yr  Ibnt  fouvent  déclarées  ciinii* 
nelles ,  par  les  édits  des  Puiâants  ft 
les  mœurs  du  fiecle.  Or ,  quels-  préa^ 
ceptes  honnêtes  en  ces  pays  donner  aux 
citoyens ,  &  quel  moyen  de  les  graver 
profondément  dans  leur  mémoire? 

Je  Tai  déjà  dit^  Thonune  reçoit  deux 
éducations  : 

-  Celle  de  Tenfance.  Elle  eft  donnée  par 
ies  maîtres  : 

Celle  de  Tadolefcence.  Elle  eft  dotiii. 
née  par  la  forme  du  Gouvernement 
où  Ton  vit ,  &  les  mœurs  de  fa  ns^ 
tion. 

Les  préceptes  de  ces  deux  parties  de 
réducation  fout -ils  contradiâoires  ? 
ceux  de  la  première  font  nuls. 

Âi^je,dèsrenfàrice,.in(piréà  monffls 
Famour  de  la  patrie  ?'  l'ai-je  forcé  d'at- 
tacher fon  bonheur  à  la  pratique  des 
adlions  vertueufes  ,  c'cft-à«dire ,  à  des 
aâions  utiles  au  plus  grand  nombre?  fî 
ce  fils ,  à  ik  première  entrée  dans  le 
monde  ,  voit  les  patriotes  lar^ir  dans 
Jfi  m4pri&j.  la,  mlfece^^  l!oppreffion} 
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s!il  apDrend  que ,  haïs  des  Grands  & 
des  riches ,  les  hommes  vertueux,  ra- 
res à  la  Ville ,  font  encore  bannis  de. 
la  Cour  ,  c'eft-à>dire ,  de  la  fburce  des 
eraces ,  des  honneurs .  &  des  richeâès; 
Q^qui,  fans  contredit^  font  des  biens  . 
téels  )  il  y  a  cent  à  parier  contre  un,  que 
mon  fils  ne  vena  dans  moi  qu'un  ra- 
doteur  abTurdc,  qu'un  fanatique  au&< 
t^e  »  qu'il  méprifeca  ma  perfbnne ,  que* 
£>n  mépris  pour  moi  réfléchira  fur  mesi 
maximes ,  &  qu'il  s'abandonnera  à  touS: 
les  vices  que  &vorifent  la  forme  da 
Çou¥ememeat  &  les  mœurs  de  les 
CGilipatFiotes. 

Qu'au  contraire  ,  les  préceptes  doit^ 
nés  à  Ion  enfance ,  lui  foient  rappelles 
dans  fon  adolefcence ,  &  qu'à  fon  en-> 
trée  dans  le  monde  un  jeune  homme 
y  voie  les  maximes  de  fes  maîtres  hon«^ 
Horées  de  l'approbation  publique  s  plein 
de  refpeâ  pour  ces  maximes ,  elles  de*^ 
viendront  la  règle  de  là  conduite  :  U 
fera  vertueux. 

Mais  dans  un  empire  tel  que  celui 
de  lar  Turquie ,  que  l'on  ne  fe  flatta 
point  de  former  de;  pareils  hommes; 
Toujours  en  crainte ,  toujours  expofé 
à  la.  violence ,  eft-^cei  dans  cet  état  d'in-i 
quiétude  qu'un  citoyen  peut  aimer  tn 
Vfitica  &  la  patrie?  Son  fouhait,  c'eft 
4e:  pouvoir  refouâe;:  U  &jt(;G  ear  M 
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force.  Veut-il  aflurer  fon  bonheur  ?  peu 
lui  importe  (Tètre  jufte ,  il  lui  fuiSît 
d'être  tort.  Or ,  dans  un  Gouvernement 
arbitraire  ,  quel  eft  le  fort  ?  Celui  qui 
plait  aux  Deipotes  &  aux  fous-Defpo- 
tcs.  Leur  faveur  eft  une  puiflànce.  Pour 
lV)btenir,  rien  ne  coûte.  L'acquiert-on 
par  la  baflefle,  le  menC)nge  &  PinjuC.- 
tioe  ?  on  eft  bas  ,  menteur  &  ihjufte. 
L^homme  franc  &  loyal ,  déplacé  dans 
un  tel  Gouvernement,  y  feroit empalé 
avant  la  fin  de  Panitée.  S'il  n'eft  point 
.d'homme  qui  ne  redoute  la  douleur  & 
k  mort ,  tout  fcélérat  peut  toujours  enr 
ce  pays  juftifîer  la  conduite  la  plus  io- 
fâme. 

^  Des  befoin^  mutuels ,  dira-t-il ,  ont 
forcé  les  hommes  à  fe  réunir  en  fociété. 
S'ils  ont  fondé  des  villes  ,  c'èft  qu'ils 
ont  trouvé  plus  d'avantages  à  fe  raflem- 
bler  qu'à  s'îfbler.  Le  defir  du  bonheur 
9  donc  été  le  feul  principe  de  leur  union. 
Or ,  ce  même  motif ,  ajoutenut-il,  doit 
forcer  de  fe  livrer  au  vice ,  lorfque , 
par  la  forme  du  Gouvernement,  les 
richeflès ,  les  honneurs  &  la  félicité  en 
font  les  récompenfes. 
'  Quelqu'inrenlîble  qu'on  (bit  à  l'amour 
des  richeifes  &  des  grandeurs ,  il  faut , 
dans  tout  pays  où  la  loi  impuiilante  ne 
peut  efficacement  protéger  le  foible  con* 
tfe  le  fort ,   où  l'on  ne  voit  que  des 

oppref- 
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ioppreflèuis  &  des  opprimés  ^  des  bour» , 
reaux  &  des  pendus ,  que  Ton  recher- , 
che  les  richèfles  &  les  places  ^  (înoti 
con)me  un  moyen  de  &ire  des  injufti- 
ces  9  au  moins  comme  un  moyen  de  iè 
{buftrairô  à  Poppreflion» 

Mais  il  eft  des  Gouvernements  ar-» 
bitraires,  où  Ton  prodigue  encore  des 
éloges  i  la  modération  des  Sages  & 
des  Héros  anciens  ,  où  Pon  vante 
leur  défintéreiTement  »  l'élévation  & 
la  fnagnanimité  de  leur  ame.  Soit: 
mais  ces  vertus  y  {ont  paflees  de  mode; 
la  louange  des  hommes  maenanimes  eft 
dans  la  bouche  de  tous ,  &  dans  le  cœur 
d'aucun.  Perfbnne  n'eft,  dans  (à  coiK 
duite ,  la  dupe  de  pareils  éloges. 

^J'ai  .vu  des  admirateurs  des  temps 
héroïques  ,  vouloir  rappeller  dans  leur 
p^s  les  inftitutions  des  Anciens  :  vains 
efforts.  La  forme  des  Gouvernements 
&  des  Religions  sV  oppofe.  U  eft  des 
jGecles  où  toute  réforme  dans  nnAruc- 
tion  publique,  doit  être  précédée  de 
quelque  réforme  dans  l'adminiifaraiioa 
&le  culte. 

A  quoi  (e  réduifent^  dbns  un  Goiu 
vernement  defpptique ,  les  confeils  d'un 
père  à  f on  fils  ?  À  cette  phraie  effrayante: 
t>  Mon  fils ,  fois  bas ,  rampant  >  &n$  . 
w  vertus ,  {ans  yices ,  £ui8tiueats>£ui5 

TmelL  T 
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0- carad'ere.  Sois  ce  que  la  Cour  veut 
f>  que  tu  (bis  ,  &  chaque  inftant  de  h^ 
^  vie  {buvieng^toi  que  tu  efclaves.  ^ 

Ce  n'eft  point ,  en  un  tel  pays ,  à 
des  Inftituteurs  courageufement  ver« 
tueuic ,  qu'un  père  confiera  réducation 
de  fes  enFants,  U  ne  tarderoit  pas  à 
s'en  repentir.  Je  veux  qu'un  Lacédé* 
monien  eût ,  du  temps  de  Xerxès  >  été 
nommé  Inftituteur  d'un  feigneur  Fer. 
iw*  Que  (ùt-il  arrivé  ?  Qu'élevé  dans 
les  principes  du  patriotiTme  &  d\ine 
fru^ité  auftere ,  le  jeune  homme , 
odieux  à  fes  compatriotes ,  eût ,  par  fa 
probité  mâle  &  courageufèf  mis  des 
obftatcles  à  fa  fortune.  O  Grec  !  trop 
durement  vertueux ,  fe  fut  alors  écrié 
lé  père ,  qu'as-tu  (kit  de  mon  fils  !  tu 
l'as  petdu.  Je  defirois  en  lui  cette  mé- 
diocrité d'eiprit,  ces  vertus  molles  & 
i^exibles ,  auxquelles  on  donne  en  Perfe 
les  noms  de  fageâe  &  d'efprit ,  de  con« 
dttite ,  d'ulàge  du  monde ,  &c.  Ce  font 
d6  beaux  noms ,  diras*tu  »  (bus  lefquds 
hè  Ferfe  déguifè  les  vices  accrédités  dans 
(on  Gauvemement.  Soit,  Je  vouloisle 
bonheur  &  là  fortune  de  mon  fils.  Son 
inidigence  ou  fa  richéiie }  ià  vie  ou  (à 
niôrt  dépendent  du  Prince  :  tu  lé  (Ms.  H 
f^oit  donc  en  fèire  un  Courtifan  adroit^ 
&  tu  n'en  as  hit  qu'un  Hérps  &  jjfX 

hooftnp  vermew» 
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Tel  eût  été  le  difcours  du  père.  Qu'y 
répondre?  Quelle  plus  grande  folie, 
euflent  ajouté  les  prudents,  du  pays , 
que  de  donner  Fcducation  hoiuiête  & 
magnanime  à  Thomme  deftiné ,  par  la 
forme  du  Gouvernement  ,  à  n'être- 
qu'un  courtifàn  vil  &  un  (célerat  obC 
cur?  Que  fervoit  de  lui  infpirer  l'a- 
mour de  la  vertu  !  Eft-ce  au  milieu  de 
la  corruption  qu'il  pouvoit  la  conferver? 

Il  s'enfuit  donc,  qu'en  tout  Gou- 
vernement defpotique  j  &  qu'en  tout 
pays  où  la  vertu  eft  odieufe  au  Puii^ 
Tant ,  il  eft  également  inutile  &  fou  de 
prétendre  à  la  formation  de  citoyens 
honnêtes. 

CHAPITRE   X. 

Toutç  réfformc  importante  dcw  la  partie 
morak  de  t  Education ,  eafi^pqfe  une 
diaa  ks  loix^  laforme  du  Gokoern 
nement» 


p. 


ROPOSE-T-OK,  dans  tm Gouverne* 
ment  vicieux,  un  bon  pl^n  d'éduca- 
tion  i  fe  flatte-t-on  de  Vy  raire  recevoir  i 
ron  tk  trompe.  L'auteur  <f  un  tel  pb» 

T» 
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cft  trop  borné  dans  fès  vues  ,  pour  pou- 
voir en  rien  attendre  àte  grand.  Les 
préceptes  de  cette  éducadon  nouvelle 
Ibnt-Ûs  en  contradiâion  avec  les  mœurs 
jk  le  Gouvernement  ?  ils  font  toujours 
réputés  mauvais.  En  quel  moment  iè- 
roient^ils  adoptés  ?  liorfqu'un  peuplé 
éprouve  de  grands  malheurs  «  de  gran- 
des calamités  »  &  qu'un  concours  heu- 
reux &  fingulier  de  circonftances  fait 
ientir  au  Prince  la  néceflîté  d'une  ré- 
forme. Tant  qu'elle  n'eft  point  fentie» 
pnpeut,  fi  l'on  veut»  méditer  les  prin- 
cipes d'une  bonne  éducation  ;  leur  dé- 
couverte doit  précéder  leur  établifle- 
ment.  O'ailleuts ,  plus  l'on  s'occupe 
d'une  (cience  •  plus  on  y  apperçoit  de 
yérités  nouvelles  «  plus  on  en  Amplifie 
lès  jprincipes*  Mais  qu'on  n'efpere  pas 
les  taire  adopter. 

Qiielques  hommes  illuftres  ont  jet£ 
de  grandes .  lumières  fur  ce  fujet,  & 
Péducation  eft  toujours  la  même.  Pour- 
quoi ?  C'eft  qult  fuffit  d'être  éclairé 
pour  concevoir  un  bon  plan  d'infixée- 
tion  9  &  Qu'il  faut  être  puiflant  pour 
l'établir^  Qtf'on  ne  s'étonne  donc  pas  • 
fi  9  dans  ce  genre ,  les  meilleurs  oii- 
vrages  n'ont  point  encore  opéré  de 
€ha^g;ement  fenfible.  Mais  c^s  oyvra* 
pes  doivent-ils  en  confêquence  être  re- 
gardés covfmfi  inutiles  l  Non*  Ils  om 
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réellement  ayancé  la  fcience  de  Tédi^ 
cation.  U^  Méchaniden  invente^  une  ' 
machine  nouvelle  :  en  a-t-il  calculé  \e9 
effets  5  &  prouve  rutilitc  ?  la  fcience  efir 
perfedionnée.  La  machine  n'eft  ^bint 
&ite  9  elle  n'eft  encore  d^aucun  avaiw 
tage  au  imblic  ;  mais  elle  eft  décou. 
verte.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  lé 
riche  qui  la  faffe  conftruire ,  &  tôt  ou 
tard  ce  riche  ie  trouve. 

Qu'une  idée  fi  fiatteufe  encourage 
Jes  Philofophes  à  Tétude  de  la  fcience 
de  f  éducation.    S'il  eft  une  recherché' 
digne  d'un  citoyen  vertueux  ,  c'efi  celle 
des  vérités  dont  la  connoiflànce  peut 
être  un  jour  fi  utile   à   Thumapitér 
Quel  efpoir  consolant  dans  fes  travaux,, 
que  celui  du  bonheur  de  la  poftérité  f . 
Les  découvertes  des  Philofopnes  (bnt , 
en  ce  genre ,  autant  de  germes ,  qui , 
dépofés  dans  les  bons  efprits ,  n'atten-- 
dent  qu'un  événement  qui  les  féconde  >. 
&  tôt  ou  tard  cet  événement  arrive. 

L'univers  moral  eft,  aux  yeux  dir 
ftupide ,  dans  un  état  conftant  de  re- 
pos &  d'immobilité.  Il  croit  que  tout 
a  été,  eft,  &  fera  comme  il  eft.  Dan& 
le  paifé  &  l'avenir,  il  ne  voit  Jamais 
que  le  préfent-  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de 
l'homme  éclairé.  Le  monde  moral  lui 
préfente  le  Ipedacle  toujours  varié  d'une 
révolution  perpétuelle.  L'univers  ,  touu 
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jours  en  mouvement ,  lui  paroit  forcé 
de  fe  reproduire  fans  ce0e  fous  des  for-i 
-mes  no  uvd  les ,  jufqu'à  i'épiiifement  to- 
tal de  toutes  les  conibinailbns  »  jufqu'à 
cç  que  tout  ce  qui  peut  être  ait  été»  & 
^e  Pimagînable  ait  exifté. 

Le  Philofopbe  apperqoit  donc,  dans 
pn  plus  ou  moins  grand  lointain.,  le 
HK^ment  ou  la  pui(?ance  adoptem  le  plan 
dl^iiftrudlion  préfènté  par  la  (agefle. 
QuVxcJté  par  cet  efpoir,  le  Fhiloiophe 
s^occupe  d'avance  à  faper  les  préjugés 
qui  s'oppofent  à  l'exécution  de  ce  plan. 

Veut-on  élever  un  magnifique  monu^ 
ment  ?  il  faut ,  avant  d'en  jetter  les  fon- 
dements ,  faire  choix  de  h  place ,  abat- 
tre les  mafures  qui  la  couvrent ,  en  en« 
lever  les  décombres.  Tel  eft  l'ouvrage 
de  la  Philofbphie.  Qu'on  ne  l'accufe 
]^s  de  rien  édifier  a).    C'eft  elle  qui 

a)  On  a  dît  long^temps  des  Philofophes  ,  qn*ils 
dëtniifoient  tout ,  qu'ils  n'édiltoient  rien.  On  ne 
lenr  fen  plus  ce  reproche.  Au  refte ,  ces  Hercu- 
les modernes ,  n'euflfent-ils  éteuifé  que  des  erreurs 
monftruenfes  ,  ils  euficnt  encore  bien  mérité  de 
lliumanité.  L*accufation  portée  contr*eux  à  cet 
égard ,  eft  Pcffet  du  hffoîn ,  qu'en  général  lu  bom* 
mes  ont  de  croire ,  foit  des  vérités ,  foit  dei  men- 
fonges.  C*eft  dans  la  première  jeunefle  qu'on  leur 
f^it  conif^fter  x^e  befoin ,  qui  devient  enfuite  en 
eux  une  faculté  toujours  avide  de  pâture.  Un 
Philofophe  brife-t-il  une  erreur ,  on  eft  toujours 
prêt  à  lui  dire  :  par  quelle  autre  la  remplaeere^h  ^ 
vous  ?  n  me  femble  entendre  un  malade  demander 
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maintenant  fubftitue  une  morale  daire^ 
faine  &  puifée  dans  les  befoins  même  de 
lliomme  ,  à  cette  morale  obfcure  ,  mo-^ 
nacale  &  fài\atique  ,  fléau  de  Tunivers 
préfent  &  pafle.  C'eft  en  effet  aux  Phi- 
lofophes  qu'on  doit  cet  unique  &  pre- 
mier axiome  de  la  morale  : 

Que  k  bonheur  public foit  lafuprime  loL 

Peu  de  Gouvernements ,  fans  doute  5 
Je  conduifent  par  cette  maxime  :  mais 
en  imputer  la  faute  aux  Philofophes  < 
c'eft  leur  (aire  un  crime  de  leur  impuiil 
fance.  UArchiteâe  a-t-il  donné  le  plan , 
le  devis  &  la  coupe  du  palais  ?  il  a  rem- 
pli fa  tâche  :  c'eft  à  TEtat  d'acheter  le 
terrein  ,  &  de  fournir  les  fonds  nécefl 
faires  à  fa  conftruétion.  Je  fais  qu'on  la 
diffère  long -temps,  qu'on  étaye  long- 
temps les  vieux  palais  avant  d'en  éle- 
ver un  nouveau.  Juf^ues-là  les  plans 
font  inutiles  :  ils  reftent  dans  le  porte- 
feuille j  mais  on  les  y  retrouve. 

L'Architede  de  l'édifice  moral ,  c'eft 
le  Philofophe.  Le  plan  eft  feit.  Mais  la 
plupart  des  Religions  &  des  Gouverne- 
ments, s'oppofent  à  fon  exécution^  Qu'on 

âfon  Médecin  :  Mr. ,  lorfque  Vous  m^aurez  gnéii 
de  lat  fièvre ,  qiieUc  autre  incommodité  y  fubfâ- 
tuerez-T0U6  ? 

T4 
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kve  ces  obftadies ,  qu'une  ftupidité  reU- 
gieufe  ou  tyranniaue  met  aux  progrès 
âe  la  morale ,  c'eu  alors  qu'on  pourra 
te  flatter  de  porter  la  fcietice  de  Téduca- 
tion  au  degré  de  perfeâion  dont  elle  eft 
ftifceptible. 

Sans  entrer  dans  le  plan  détaillé  d'une 
bonne  éducation ,  j'ai  du  moins  indiqué 
en  ce  genre  les  grandes  maâès  à  réloi^ 
iner.  J'ai  montre  la  dépendance  récipro- 
ue  qui  fe  trouve  entre  la  partie  morale 
e  réducation,  &  la  forme  différente 
des  Gouvernements.  J'ai  prouvé  enfin  » 
^ue  la  réforme  de  l'une  ne  peut  s'opérer 
que  par  la  réforme  de  l'autre. 

Cette  vérité  clairement  démontrée , 
l'on  ne  tentera  plus  l'impoffible.  Affuré 
que  ^excellence  de  l^éducation  eft  dé- 
pendante de  l'excellence  des  loix ,  l'on 
n'entreprendra  plus  de  concilier,  les  in- 
conciliables. 

Si  )'ai  marqué  l'endroit  de  la  mine  où 
il  faut  fouiller  »  plus  éclairés  à  ce  fujet 
dans  leur  recherche  »  les  Savants  à  ve- 
nir ne  s'égareront  plus  dans  les  Ipécula- 
lions  vaines  »  &  }e  leur  aurai  épargné 
la  &Cigue  d'un  travail  inutile» 
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CHAPITRE    XL 

JJe  TinJiruSion  »  après  qu^on  aurait  Icuf 
Its  obfiacUs  qui  s*opjpcfetU  djes 

JLiES  hofmeBrs  &  les  récora^cnfes  fbn€^ 
ils  en  un  pays  toujours  décernés  au  mi* 
rite  ?  rintérèt  particulier  y  eft  -  il  tou-r 
îourslié  à  rintérèt  public'^  l'éducation 
morale  eft  néceâairement  excellente  ^ 
&  le»  citoyens  néceâ&iretnent  vertueux. 

L'homme  y  &  l'expérience  le  prouve, 
eft ,  de  ià  nature,  imitatei»:  &  finger  Vit^ 
îl  au  milieu  de  dtoyeiu  honnêtes  ?  il  le 
devient.  LorCque  les  préceptes  des  mai* 
ixes  ne  font  point  contredits  par  lea^ 
mœurs  nationales  >  lorfque  les  m^EOchnes^ 
&  les  exemples  concourent  également  à 
allumer  dans  un  homme  le  dedr  des  ta.» 
lents  &  les  vertus;  lorfque  nos  concis 
toyens  ont  le  vice  en  horreur ,  &  Tigno»» 
rance  eff  mépris,  on  tfeft  m  fi)t,  ni 
méchant.  L'aidée  de  mérite  s'hâbcic  dans 
notre  mémoire  it  l'idée  du  bonheur  >  Se 
l'amouv  de  notre  félicité:  nous-  néceâite: 
iPamour  de  la  vertu. 

Que  p  voie  les  homïeursr  accumules 
Soi  ceux  q|ui  ie  ibnt  rendus 


442^      De  l' Homme; 

patrie  ;  que  je  ne  rencontre  par  -  tout 
que  des  citoyens  fenies ,  &  n'entende 
que  des  difcours  honnêtes  3  j'appren- 
drai ,  fi  je  Yofe  dire  »  la  vertu ,  comme 
on  apprend  fa  propre  langue  ,  fans  s'en 
appercevoir. 

En  tout  pays ,  fi  l'on  en  excepte  le 
fort,  le  méchant  eft  celui  que  les  loix  & 
l'inftruâion  rendent  tel  à). 

y^i  montré  que  l'excellence  de  l'édu- 
cation morale  dépend  de  l'excellence  du 
Gouvernement.  J'en  puis  dire  autant  de 
l'éducation  phyfique*  Dans  toute  &ge 
'  conftitution ,  l'on  fe  propofè  de  former 
non-feulement  des  citoyens  vertueux  > 
mais  encore  des  citoyens  forts  &  robus- 
tes. De  tels  hommes  (ont ,  &  plus  heu- 
reux  y  &  plus  propres  aux  divers  em- 
plois auxquels  l'intérêt  de  la  Républi- 

«)  Dans  tout  GonTerneisciit  où  je  se  puis  être 
heureux  que  ptr  le  malheur  des  antres ,  je  deviem 
méchant.  Nul  remède  àee  mal,  qu'une  réforme 
dans  le  GouTememeot.  Maïs  quel  moyen  de  hitt 
eonfentir  les  peuples  à  cette  reforme ,  &  de  leur 
fiire  rcconnoître  le  vîee  de  leurs  hnx  ?  que  faire 
pour  rende  la  vue  à  des  aveugles  ?  Je  ùas  qu'on 
peitt  inftruire  les  hommes  par  des  Hvies  ;  maïs  la 
plupart  ne  lifent  point.  On  peut  encore  les  éclai» 
rer  par  des  prédications  :  mats  les  pnifTants  âéfcûf 
dent  de  prêcher  contre  des  vices ,  dootUsiman- 
aent  que  Texiftence  leur  e^  svantageufe.  La  diflU 
•ulté  d'inftruire  les  peuples  de  leurs  véritables  iiw 
térêts ,  en  s'oppo&nt  à  toute  fage  réforme  dans  le» 
C4i«v«riiemeatSi }  doftdoac  étenufertocnevo^ 
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que  les  appdle.  Tout  Gouvernement 
éclairé  rétablira  donc  les  exercices  de  la 
Gymnaftique. 

Quant  à  cette  dernière  partie  de  Té- 
ducation ,  qui  confifte  à  créer  des  hom- 
mes iUuftres  dans  les  Arts  &  les  Scien* 
ces ,  il  eft  évident  que  ià  perfedtion  dé* 
pend  encore  de  la  fàgeSe  du  Législateur^ 
A-t-il  affranchi  les  Inftitu>teurs  du  re^ 
fped  fuperftitieux  confervé  pour  les  an»- 
ciens  uôiges  >  laiâe^t*il  un  libre  eflbr  à 
leur  génie  5  les  force-t»il ,  par  Tefpoir 
des  récompenfes  ,  de  perfedtionner ,  & 
les  méthodes  d'inftrudion  6)  ,  &  lered 
fort  de  l'émulation  ?  il  eit  impoflible 
qu'encouragés  par  cet  efpoir ,  des  mai* 
très  inftruits ,  &  dans  l'habitude  de  ma*- 
nier  l'efprit  de  leurs  éleves^,  ne  parvien- 
nent bien  -  tôt  à  donner  à  cette  partie  ^ 
àéjà  la  plus  avancée  de  l'inftruâion  ^ 
tout  le  degré  de  perfeâion  dont  elk  eft 
fufceptible. 

*)  Sïtpp^foiw  que  VétuâedtlK  langne  latine  fût 
axiffi  utile  que  peut-être  elle  Teft  peu  ,  &  qu*oa 
voulût,  dam  le  mointîre  temps  pollîble ,  en-  gra- 
ver tous  les  mots  (Sans  la  mémoire  d*un  enfant  f 
çue  faire  ?  L'entourer  d'hommes  qui  ne  parlentr 
que. latin*  Si  le  Voyageur  jeté  parla  tempête  fur 
une  Isle  dont  i!  ignore  la  langue ,  ne  tarde  pas  k 
k  parler,  €*eft  qu'H  a  le  befmn  &  la  néceilîtié  pour 
maîtres.  Or  ,  qu*on  ifictte  l'enfant  le  plus;  prè& 
^flible  d«  cette  pofition ,  il  faura  plus  de  latin  en 
àcux  ans ,  qu*il  n'eaapprendroit  en  ^x.  dan&  les' 
CêUegp. ,  ^ 

T  6 
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'  La  t>onne  ou  msuvsdfe  éducation  eft 
prcTqu'cn  entier  Tœuvre  des  loix.  Mais, 
dira-t-on ,  que  de  lumières  pour  les  (aire 
bonnes  f  Moins  qu'on  ne  penfe.  Hfiiffit 
pour  cet  eâfet ,  onie  le  Miniftere  ait  in>« 
térèt  &  defir  de  les  faire  telles.  Suppo* 
ions  d'ailleurs  qu'il  manque  de  coiuioill 
&nces ,  tous  les  citoyens  éclairés  &  ver» 
tueux  viendront  à  Ton  iècour&  Les  bon- 
nes loix  fèroient  laites  ,  &  les  obftacles 
^ui  s'oppofent  aux  progrès  de  l'inftruc* 
tron  r  feront  levés. 

Mais  ce  qui ,  fans  dbute  »  e&  facfle 
d^s  des  ibciétés  fbibles  ,  naiiTantes ,  & 
tfoat  les  intérêts  font  encore  peu  ^mpli* 
mes ,  eft-il  poffîble  dans  des  foeiétés  ri^ 
mes  r  puiflantes  &  nembreufes  ?  Com»- 
tBent  j  contenir  Tamour  illimité  des 
hommes  pour  le  pouvoir  ?  comment  j 
prévenir  les  proj^ets  des  ambitieux ,  li«. 
gués  pour  s'aâervir  hurs  compatriotes  ? 
comment  enfin  s'oppolèr  toujours  effiii» 
cacement  y  à  Télévation  de  ce  pouvoir 
coloflal  &  deipotique  ^  qui ,  fende  (hr 
h  mépris  des  talents  &  d^  la  vertu,  fait 
languir  les  peuples  dan»  Tinertie  ,  la 
crainte  &  la  mifère  ? 

Dans  de  trop  vaftes  empires,  S  n'eft 
peut-être  qu^un  moyen  de  refondre  d'une 
manière  durable  le  double  problème  » 
d'une  excellente  Législation  &  d'une 
par&ite  édu«aticuti  Cefi»  conuaç  je  l'ai 
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de)a  dît  »  de  fubdivifer  ces  mêmes  enw 
pires  en  un  certain  nombre  de  Républi« 
ques  fédécattves  »  que  leur  petite  dé- 
fende de  Tambitimi  de  leurs  concitoyens» 
&  leur  confédération  de  TamUtion  des 
peuples  voifins. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur 
cette  queftion.  Ce  que  je  me  fuis  prb* 
pofédans  cette  Seâion ,  c'eft  de  donner 
des  idées  nettes  &  (impies  de  Péducatioqf 
phydque  &  morale  ;  de  déterminer  le» 
divetfes  inftruâions  qu'on  doit  à  Thom* 
me ,  au  citoyen  »  &  au  citoyen  de  teHe 
profeflion  ^  die  déHgner  les  réformes  à 
feire  dans  les  Gouvernements  ;  d'indi* 
quer  les  ofbftacles  qui  s'oppofènt  mainte 
nant  aux  progrès  de  la  fcknce  de  la  mo* 
raie  9  &  de  montrer  enfin  ,  que*  ces; 
obftacles  levés  ,  Ton  auroit  prefqu'em 
entier  réiblu  le  problème  d'une  exceU 
lente  édtication. 

Je  finirai  ce  Chapitre  par  cette  obfer* 
vation  :  c'eft  que  ,  jpour  jetter  plus  de- 
Kimieres  iur  un  fu jet  fi-  important ,  il 
&lioit  connoitre  l'homme^ 

Déterminer  l'étendue  des  facultés  d& 
fcn  efprit  5. 

Montrer  les  reflbrts,  qui  Je  meuvent;. 

La  manière  dont  ces  reâbrts  font  mis 
en  adUon  , 

£t  £nr&eqfia  entsevoir  au  ligislateiar 
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de  nouveaux  moyens  de  perfeâiotmer 
le  çnmd  œuvre  des  loix. 

Ai-je  fur  ces  objets  divers  révélé  aux 
hommes  quelques  vérités  neuves  &  uti- 
les ?  j'ai  rempli  ma  tâche  ;  j'ai  droit  à 
leur  étUme  &  à  leur  reconnoiflànce. 

Entre  une  infinité  de  queftions  trâi-^ 
tées  dans  cet  ouvrage  ,  une  des  plus  im- 
portantes étoit  y  de  favoir  fi  le  génie , 
les  vertus  &  les  talents  »  auxquels  les 
nations  doivent  leur  grandeur  &  leur 
félicité ,  étoient  un  effet  de  la  différence 
des  nourritures,  des  tempéraments ,  & 
enfin  des  organes  des  cinq  fens ,  fur  leil 
quels  l'excellence  des  loix  &  de  l'admiC 
tration  n*a  nulle  influence  ;  ou  fi  ce 
même  génie ,  ces  mêmes  vertus  &  ces 
mêmes  talents  étoient  l'effet  de  l'éduca- 
tion ,  fur  laquelle  les  loix  &  la  forme  da 
Gouvernement  peuvent  tout. 

Si  j'ai  prouvé  la  vérité  de  cette  der- 
niere  affertion ,  il  faut  convenir  que  le 
bonheur  des  nations  eft  entre  leurs 
'  mains ,  qu'il  eft  entièrement  dépendant 
de  l'intérêt  plus  ou  moins  vif  qu'elles 
mettront  à  perfeâionner  la  fcience  ck 
l'éducation. 

Pour  fbulager  la  mémoire  du  Leâeuf^ 
je  terminerai  cet  ouvrage  par  la  récapî- 
tulatton  des  divers  principes  fur  leiquels 
j'ai  fondé  mon  opinion.  Le  Ledleur  et» 
|»Qurra;meux  apprécier  la prr'  '  "'^ 
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RÉCAPITULATION. 

x\.P  ti  è  s  avoir ,  dans  Texpodeion  de 
cet  ouvrage ,  dit  un  mot  de  fon  impor- 
tance 9  de  rignorance  où  Ton  eft  des  vrais 
{principes  de  Téducation  ;  enfin ,  de  la 
ëchereâè  de  ce  fujet ,  &  de  la  difficulté 
de  le  traiter ,  j'examine  : 

SECTION    L 

**  Si  réducatton  nécefl^rement  di& 
,,  férente  des  divers  hommes ,  n'eft  pas 
,5  la  caufe  de  cette  inégalité  des  efprits* 
y,  îufau'à  prélènt  attribuée  à  Tinég^e 
„  pcrtedion  des  organes.  „ 

Je  me  denjande  »  à  cet  ejffèt ,  à  quel 
âge  commence  l'éducation  de  l'homme^ 
&  quels  font  fes  Inftituteurs  î 

Je  vpis  que  Thomme  eft  difciple  cfe 
tous  les  objets  qui  renvironnént  y  de 
toutes  les  pofkions  où  le  ha&rd  le  placer 
enfin  de  tous  les  accidents  qui  lui  arrk 
vent* 

Que  ces  ok^ts ,  ces  j>ofitions  &  cet 
accidents  ne  font  exaâement  les  mèiiiea 
pour  perfonne  ;  &  qu'ainfi  luil  ne  re^ 
i;oit  les  mêmes  inftm^ons. 

Qiie  9  dis»  la  &ppQfitioa  impoffîbl» 
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OÙ  les  hbtÀmes  euflent  les  mêmes  objietf 
Ibus  ks  yeux ,  ces  objets  ne  les  frappant 
point  dans  le  moment  précis  où  leur 
ame  fe  trouve  dans  la  même  fîtuation  t 
ces  objets  en  conféquence  n'exdteroient 

Îoiht  en  eux  les  mêmes  idées,  &qu'ain(i 
I  prétendue  uniformité  d'inftruâioa 
reçue  »  foit  dans  les  C!olleges ,  foit  dans 
la  maiîbn  paternelle ,  eft  une  de  ces  fup- 
pofitions  9  dont  rimpoflibilité  eft  prou- 
vée ,  &  par  le  &it  9  &  par  l'influence 
Ïu'un  hafard  indépendant  des  makres  a 
i  aura  touiours  fur  l'éducation  de  Veth- 
Énce  &  de  Tadolefcence. 

Diaprés  ces  données ,  ^  confidere 
Textrème  étendue  du  pouvoir  du  har 
£ird.  J'examine: 

Si  les  hommes  illudres  ne  lui  doivent 
pas  fouvent  leur  goût  pour  tel  ou  tel' 
genre  d'étude  ,  &  par  conféquent  leur^ 
talents  &  leurs  fuceès  en  ce  même  g^nre^ 
Si  Poii  peut  perfeâionner  la  fcience 
dus  Péducation ,  iàns  reiTerrer  les  bornes^ 
de  l'empire  du  ha&rd. 

Si  les  contradictions  adtueSes ,  api^ 
perçues  entre  tou&lespréceptesderédu^ 
cation  ,  n'étendent  pas  l'empire  de  ce 
mèmiB  kalarA 

Si  ces  contra Jidfions ,  dent  Je  donne 
fuel<|ues  exemples  ,  ne  doivent  point 
être  regardée  comme  un  eifet  de  l'op^ 
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religieux  &  le  fyftème  du  bonheur  pu- 
blic. 

Si  Ton  pourroît  rendre  les  religions 
moins  dcftrudlîves  de  la  félicité  natio- 
nde ,  &  les  fonder  fur  des  principes  plus 
conformes  à  l'intérêt  général. 

Qiiels  font  ces  principes  ? 

Si  parmi  les  fauifes  Reli^pons  »  il  eh 
eft  quelques-unes  dont  le  cu:te  ait  été 
moins  contraire  au  bonheur  des  focié- 
tés ,  &  par  conféquent  à  la  perfeâion 
de  la  fcience  de  l'éducation  ? 

Si  d'après  ces  divers  examens ,  &  dans 
la  fuppoficion  où  tous  les  hojiimes  au- 
roient  une  égale  aptitude  à  Pefprit ,  la 
feule  différence  de  leur  éducation  ne  dc- 
vroit  pas  en  produire  une  dans  leurs 
idées  &  leurs  talents  ?  D'où  il  fuit , 
que  l'inégalité  aâuelle  des  efprits  ne 
peut  être  regardée ,  dans  les  hommes 
communément  bien  organifés ,  comme 
une  preuve  démonftrative  de  leur  iné- 
gale aptitude  à  en  avoir. 

J'examine  : 

SE  CTION    II. 

„  Si  tous  les  hommes ,  communÂ- 
ment  bien  organifés  ,  n'auroieiit  pas 
une  égaie  aptitude  à  l'efprit  ". 
Je  conviens  d'abord  y  que  toutes  nos 
idées  nous  viennent  par  les  fens  >  %u'e« 
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conféquence  on  a  dû  regarder  Pefpnt 
comme  un  pur  eifet ,  ou  de  la  fineflè 
plus  ou  moins  grande  des  cinq  fens ,  ou 
d'une  caufe  occulte  ou  ni)n  déterminée^ 
à  laquelle  on  a  vaguement  donné  le  noiti 
d'organi{àtion  i 

Que ,  pour  prouver  la  fàuflcté  de 
«ettc  opinion  ,  il  faut  recourir  à  l'expé. 
rience  ,  fe  faire  une  idée  nette  du  mot 
ifprit ,  le  diftinguer  de  Pâme  5  &  cette 
diftindion  feite ,  obferver. 

Sur  quels  objets  Teiprit  agit  : 

Comment  il  agit. 

Si  toutes  fes  opérations  ne  fe  rédui- 
roient  pas  à  Pobièrvation  des  reflem- 
blances  &  des  différences ,  des  conve- 
nances  &  des  difconvenances ,  que  lés 
objets  divers  ont  entr'eux  &  avec  nous  9 
&  fi  ,  par  conféquent ,  tous  les  Juge, 
ments  portés  fur  les  objets  phyfîques  ne 
lèroient  pas  de  pures  fenfatiorisJ 

S'il  n^en  ftroit  pas'dè'mèmedeisjuge:. 
ments  portés  fur  les  idées^  auxquelles  on 
donne  les  noms  d'abftraites ,  de  co^ec- 
tives,  &o. 

Si ,  dans  tous  les  cas ,  juger  &  com- 
parer (eroit  autre  chofe  que  voir  alterna^ 
tivement  $  c*eft-à-dire ,  Jeniir.  ! 

Si  Poh  peut  éprouver  l'impreflîon  des 
t>biets ,  fans  cependant  le$  comparer  en* 
ft'eux.  . 
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Si  kur  comparaifon  ne  fuppofe  point 
intérêt  de  les  comparer. 
'  Si  cet  intérêt  ne  fjroit  pas  la  caufe 
unique  &  ignorée  de  toutes  nos  idées , 
nos  adlions ,  nd$  peines  ,  nos  plaifirs  , 
enfin  de  notre  fociabiiité. 

Sur  quoi  j'obferve  j  que  cet  intérêt 
prend ,  en  dernière  analy fe ,  fa  fource 
dans  la  fenfibilitc  phyfique  :  que  cette 
fcnfibilité,  pat  conféquent,  eft  lefeul 
principe  des  idées  &  des  adlions  hu- 
maines. 

Qu'il  n'eft  point  de  motif  raifonnable 
pour  rejetter  cette  opinion. 

Que  cette  opinion ,  uneTois  démon- 
trée &  reconnue  pour  vraie  ,  on  doit 
néceflairement  regarder  l'inégalité  des 
efprits  comme  reflet , 

Ou  de  l'inégale  étendue  de  la  mé- 
moire. 

Ou  de  la  plus  ou  moins  grande  per- 
fedion  des  cinq  fens. 

Que  ,  dans  le  fait ,  ce  n'efl:  ni  H 
grande  mémoire,  ni  l'extrême  fineflè 
des  fens  ,  qui  produit  &  doit  produire 
le  grand  efprit. 

Qu'à  l'égard  de  la  finefle  des  fens ,  les 
hommes,  communément  bien  organifêsj» 
ne  différent  que  dans  la  nuaiicè  de  leurè 
iènfations. 

Que  cette  légère  différence  ne  change 
point  le  rapport  de  leurs  fenlations  ea« 
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tr'elles  ;  que  cette  difTérence  ,  par  cott- 
féquent ,  n'a  nulle  influence  fur  leur  e£. 
prit ,  qui  n'eft  &  ne  pdut  être  que  la  con- 
noiflance  des  vrais  rapports  des  objets 
cntr'eux. 

Caufe  de  la  différence  des  opinions 
des  hommes. 

Que  cette  différence  eft  PeiFet  de  la 
lignification  incertaine  &  vague  de  cer- 
tains mots  :  tels  font  ceux        .    ^ 

De  bon. 

D'intérêt , 

Et  de  vertu  § 

Que  les  mots  précifément  définis  5  & 
leur  définition  confignée  dans  un  Dic- 
tionnaire ,  toutes  les  propofitions  de 
morale  politique  &  métaphvfiqus  de* 
viennent  auiE  fufcepttbies  de  démonftr»- 
tions  que  les  vérités  géométriques. 

Que ,  du  moment  où  Ton  attachem 
les  mêmes  idées  aux  mêmes  mots ,  tous 
les  efprlts  adopteront  les  mêmes  princi- 
pes ,  en  tireront  les  mêmes  con&. 
qiiences. 

Qu'il  eft  impofilîble  ,  puifque  les  ob- 
jetslè  préfentent  à  tous  dans  les  mêmes 
rapports  »  qu'en  comparant  ces  objets 
entr'etix ,  les  hommes  (foit  dans  le 
inonde  phyfique ,  comme  le  prouve  là 
Géométrie ,  UÂt  dans  le  monde  intellec- 
tuel ,  conune  le  prouve  la  Métaphyii& 
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que  )  ne  parviennent  aux  mêmes  réful- 
tats. 

Que  la  vérité  de  cette  propofition  fe 
prouve ,  &  par  la  reâèmblance  des  Con- 
tes de  fées ,  des  Contes  philoibphiques  > 
des  Contes  religieux  de  tous  les  pays, 
&  par  ^uniformité  des  impoihires  >  pais 
tout  employées  par  les  Miniftres  des 
fàuffes  Religions  ,  pour  accroître  &  con» 
ferver  leur  autorité  fur  les  peuples. 

De  tous  ces  faits ,  il  réfulte  5  que  la 
iîneflè  plus  ou  moins  grande  des  fens  ^ 
ne  changeant  en  rien  la  proportion  dans 
laquelle  les  objets  nous  frappent ,  tous 
les  hommes,  communément  bien  organi<« 
fés ,  ont  une  égale  aptitude  à  Tefprit. 

Pour  multiplier  les  preuves  de  cette 
importante  vérité ,  je  la  démontre  en- 
core dans  la  même  Seâion  par  un  auti^ 
enchaînement  de  propofîtions.  Je  fais 
voir  que  les  plus  fublimes  idées  »  une 
fois  fîmplifiées ,  (ont  «  de  l'aveu  de  touâ 
les  Philofbphes ,  réduâibles  à  cette  pro* 
pofition  claire  :  le  blanc  eft  blanc ,  knoir 
tfi  noir. 

Que  toute  vérité  de  cette  efpece  eft  à 
la  portée  de  tous  les  efprits  :  qu'il  n'en 
eft  don&  aucune ,  Quelque  grande  &  g&f 
nerale  qu'elle  foit ,  qui ,  nettement  pré^ 
fentée  &  dégagée  de  l'obfcuritédes  motSt 
ne  puifleêtre  également  faifîe  de  tous  les 
lioaunçs  iX)nimunéjaient  bien  organifês^ 
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Or  ,  pouvoir  également  atteindre  aux 
plus  hautes  vériiés  »  c'eft  avoir  une^ale 
aptitude  à  refprit.  Telle  eft  la  conclu- 
fion  de  la  féconde  Seâion. 

• 

SECTION    IIL 

Son  objet  efl;  la  recherche  des  caufe^ 
auxquelles  on  peut  attribuer  Tinégalité 
cles  erprits. 

Ces  caufes  fe  réduifent  à  deux. 

L'une  eft ,  le  defir  inégal  que  les  hom^ 
mes  ont  de  s'éclairer. 

L'autre ,  la  diverfité  des  pofitions  où 
le  hafard  les  place  :  diverfité  de  laquelle 
réfulte  celle  de  leur  inftruâion  &  de 
leurs  idées.  Pour  faire  fentir  que  c'eft  à 
ces  deux  caufes  feules  qu'on  doit  rappor- 
ter ,  &  la  différence  &  Tinégalité  des 
pfprits ,  je  prouve  que  la  plupart  de  nos 
découvertes  font  des  dons  du  hafard. 

Que  les  mêmes  dons  ne  font  pas  ac« 
cordés  à  tous. 

Que  néanmoins  ce  partage  n'efl  pas 
Q  inégal  qu'on  l'imagine. 

Qu'à  cet  égard ,  c'êft  moins  le  hafard 

i  nous  manque ,  que  nous ,  û  je  l'ofc 

ire  9  qui  manquons  au  hafard. 

Qjl'à  la  vérité  tous  les  hommes  »  conu 
tnunément  bien  organifés,  ont  qgalc- 
ipent  d'ejprit  en  puiflance  ;  mais  que 
tette  puiilaace  eft  morte  en  eux  »  lor£ 
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qùMle  n'eft  point  mife  en  aâion,  par  une 
Drailîon  telle  que  Tamour  de  Teftime ,  de 
la  gloire ,  &c. 

Que  les  hommes  ne  doivent  qu^à  de 
telles  paillons  Tactention  propre  à  fécon- 
der les  idées  que  le  hafàrd  leur  offire. 

Que ,  fans  pai&ons ,  leur  efprit  peut  » 
G,  l'on  veut  »  être  regardé  comme  une 
machine  par&ite  ;  mais  dont  le  mouve- 
ment  eft  lufpendu  jufqu'à  ce  que  les  pa£l 
fions  le  lui  rendent. 

D'où  je  conclus  ,  que  l'inégalité  des 
efprits  eit  ;  dans  les  hommes ,  le  produit  » 
&  du  hafard  ,  &  de  l'inégale  vivacité  de 
leurs  paflîons.  Mais  de  telles  pailîons 
feroient-elles  en  eux  Teifet  de  la  force 
dfe  leur  tempérament  ?  C'eft  ce  que 
f  examine  dans  la  Seâion  fuivante. 

SECTION    IV. 

JV  démontre: 

Q^e  les  hommes,  communément  bien 
organifês  ,  font  fufceptibles  du  même 
degré  de  paffion. 

Que  leur  force  inégale  eft  toujours  en 
eux  TefFét  de  la  différence  des  pofitions 
où  le  hafàrd  les  place. 

Que  le  caradbre  original  de  chaquer 
homme  (  comme  l'pbferve  Pa(cal  )  n'eft 

ÎUe  h  produit  de  fes  prendieres  habitu- 
as i  quo  l'homme  ii4t  &as  idées  »  fins 
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paf&ons ,  &  fans  autres  befbins  qyeoêa^ 
ae  la  faim  &  de  la  foif ,  par  conféquent 
faiis  caraélere  :  qu'il  en  change  fou  vent 
ians  changer  d'organifation  s  que  ces 
changements  indépendants  de  la  finefle 
plus  ou  moins  grande  de  fes  fens ,  s'opè- 
rent d'après  des  changements  furvenus 
dans  (a  pofition  &  (es  idées. 

Que  la  diverfité  des  caraâeres  dépend , 
uniquement  de  la  manière  différente 
dont  fe  modifie,  dans  les  hommes»  le  fen- 
timent  de  l'amour  d'eux-mêmes. 

Que  ce  {entiment ,  effet  néceffiitre  dé 
la  fenGbilité  phyfique  ,  eft  commun  à 
tous ,  qu'il  produit  dans  tous  l'amour 
du  pouvoir. 

Que  ce  defîr  y  engendre  l'envie ,  l'a- 
mour des  richeâès ,  de  la  gloire ,  de  la 
confîdération ,  de  la  juftice ,  de  la  ver- 
tu ,  de  l'intolérance  s  enfin  toutes  les 
paflîons  faâices,  dont  les  noms  divers  ne 
oéfignent  que  les  divetfes  applications 
dp  l'amour  du  pouvoir. 
;*  Cette  vérité  prouvée ,  je  montre  dans 
une  courte  généalogie  des  paflîons  »  que  ^ 
fil'amour  du  pouvoir  n'eft  qu'un  pur 
eiFét  de  la  fenfibilité  phyGque  ^  &  fi  tous 
lés  hommes,  communément  bien  organi- 
içs^font  (enfibles ,  tous,  par  conféquent» 
font  fufceptibles  de  l'elpece  de  paffioa  - 
pi-ôpre  à  mettre  en  aâion  l'égale  apti- 
tude qu'ils  ont  à  l^slprit. 
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Mais  ces  paffions  peuvent-elles  s'allu- 
mer auffi  vivement  dans  tous  ?  Ce  qu'on 
peut  aflurer  ^  c'eft  que  Pamour  de  la 
gloire  peut  s'exalter  dans  l'homme ,  au 
même  degrç  de  force  que  le  fentiment  de 
l'amour  de  lui-même  5  c'eft  que  la  force 
de  ce  fentiment  eft ,  dans  tous  les  hom- 
mes 5  plus  que  fuffifante  pour  les  douer 
du  degré  d'attention ,  qu'exige  la  décou- 
verte des  plus  hautes  vérités  5  c'èft  quô 
Pefprit  huniain  ,  en  conféquence ,  eft 
lufceptible  de  perfcdibiiité ,  &  qu'enfin , 
dans  les  hommes  communément  bien 
organifés ,  l'inégalité  des  talents  ne  peut 
être  qu'un  pur  effet  de  la  différence  de 
leur  éducation ,  dans  laquelle  différence 
•je  comprends  celle  des  pofitions  où  le 
ha&rd  les  place. 

S  E  C  T  I  O  N    V. 

Ce  que  je  m'y  propofe ,  c'eft  de  mon- 
trer les  erreurs  &  les  contradidions  de 
ceux»  qui,  fur  cette queftion ,  adoptent 
des  principes  différents  des  miens  >  & 
qui  rapportent  à  l'inégale  perfeélion  des 
organes  des  fens  ,  l'inégale  fupériorité 
dés  efprits. 

Nul  n'a  fur  cette  matière  mieux  écrit 
que  M.  Rouffeau  :  je  le  cite  donc  eu 
•exemple.  Je  fais  voit,  que,  toujoui?s 
contraire  à  lui-même  >  il  remde  tantôt 

Tm.  Il  V 
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Te&rit  &  le  caraâere ,  comme  re£fèt  de 
la  dïverficé  des  tempéraments ,  &  tantôt 
adopte  l'opinion  contraire. 

Que,  âerescontradiâionsàce(ujet* 
il  rémlte  ; 

Que  la  vertu  ,  Thumanité ,  VeCprk 
&  les  talents  font  des  acquidtions. 

Que  la  bonté  n'eft  point  le  partage  de 
rhomn^e  au  berceau. 

Que  les  befoins  phyfiques  font  en  lui 
des  lentences  de  cruauté.   . 

Que  l'humanité ,  par  confequent ,  eft 
toujours  le  produit ,  ou  de  la  crainte  » 
ou  de  l'éducation. 

.  Que  M.  Rouflèau ,  d'après  Tes  pre- 
mières contradiâions ,  tombe  fans  ceflè 
dans  de  nouvelles  y  ^u'il  croit ,  tour-à- 
tour ,  l'éducation  utile  &  inutile. 

De  l'heureux  u%e  qu'on  peut  faire 
dans  l'inftrudUon  publique  ,  de  quel* 
ques  idées  de  M.  Rouffeau. 

Que ,  d'après  cet  Auteur ,  il  ne  &ut 
pas  croire  l'enfance  &  la  première  jeu- 
ne0e  fans  jugeipent. 

Des  prétendus  avantages  de  l'âge  mûi: 
fur  l'adolefeence  :  qu'ils  (ont  nuls. 

Des  éloges  donnes  par  M.  Roufleau  à 
l'ignorance  :  des  motifs  qui  l'oat  déteir 
ininé  à  s'en  &ire  Tapologifte. 

Que  les  lumières  n'ont  jamais  contri- 
bué à  la  corruption  des  mœurs  :  que  M. 
.KAu£eau.lui*mème  ne  le  croit  pas. 
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Des  caufès  de  la  décadence  des  empi* 
res  :  qu'entre  ces  caufes  l'on  ne  peut  ci- 
ter la  perfeâion  des  Arts  &  des  Sciences  ; 

Et  que  leur  culture  retarde  la  ruine 
.d'un  empire  defpotique. 

SECTION    VL 

J'y  confidere  les  divers  maux  produits 
par  l'ignorance. 

J'y  prouve  que  l'ignorance  n'eft  point 
deftruâtve  de  R  mollefle. 

Qii'elle  n'aflure  point  la  fidélité  des 
{ujets. 

Qu'elle  juge  (ans  examen  les  queftions 
les  plus  importantes. 

J'y  cite  celle  du  luxe  en  exemple. 

Je  prouve  ,  qu'on  ne  peut  résoudre 
cette  queftion  fans  comparer  une  infinité 
d'objets  entr'eux  : 

Sans  attacher  d'abord  des  idées  nettà 
au  mot  luxe  §  {ans  examiner  enfuite  : 

Si  le  luxe  ne  feroit  pas  utile  &  néce{l 
iaire  :  s'il  fuppofe  toujours  intempé- 
rance dans  une  nation. 

De  la  caufè  du  luxe.  Si  le  luxe  ne  (e- 
roit  pas  lui-même  l'effet  des  calamités 
publiques  dont  on  l'accufe  d'ètie  Tau- 
.teun 

Si ,  pour  connoitre  la  vraie  caufe  du 
luxe  »  il  ne  faut  pas  remonter  à  la  fo]> 

V% 
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mation  des  fociétés  ,  y  fuivre  les  eiïêts 
de  la  grande  multiplication  des  hommes. 
'  Obferver  fi  cette  multiplication  ne 
produit  point  entr'eux  divifion  d'inté- 
rêt ,  &  cette  divifion  une  répartition 
trop  inégale  des  richeflès  nationales. 

Des/èifets  produits ,  &  par  le  partage 
trop  inégal  de  l'argent ,  &  par  Ibri  m- 
trodudion  dans  un  empire. 

Des  biens  &  des  maux  qu'elle  y  occa- 
sionne^ 

Des  caufes  de  la  trop  grande  inégalité 
des  fortunes.  -' 

Des  moyens  de  s'oppofer  à  la  réunion 
trop  rapide  des  richeflès  dans  les  mêmes 
mains. 

Des  pays  où  l'argent  n'a  point  de 
<:i^urs. 

Ouels  font  en  ces  pays  les  principes 
produdifs  de  la  vertU; 

•  Des  pays  où  l'argent  a  cours. 

Qiie  l'argent  y  devient  l'objet  corn- 
mun  du  defir  des  hommes  ,  &  le  prin- 
cipe productif  de  leursaâiôns  &  de  leurs 
vertus. 

•  Du'momeiit  oii ,  (emblables  aux  mers, 
^les  richeflès  abandonnent  certaines  con- 
trées. 

De  l'état  où  fe  trouve  alors  une  Na- 
tion. 

-    Du  ftupide  engourdiflement  qui  y 
ri^mplace  la  perte  deis  richeflès. 
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Des  divers  principes  d'adlivîté  des 
nations. 

De  l'argent ,  confidéré  comme  un  de 
ces  principes. 

Des  maux  qu'occafionne  Tamour  de 
l'argent. 

Si  dans  l'état  aduel  de  l'Europe ,  le 
Magiftrat  éclairé  doit  defirer  le  trop 
prompt  afFoibliliement  d'un  tel  principe 
d'adlivité. 

« 

Que  ce  n'eft  point  dans  le  luxe ,  mais 
dans  fa  caufe  productrice ,  qu'on  doit 
chercher  le  priiîcipe  deftrudeur  des  env. 
pires. 

Si  Ton  peut  portei*  trop  (Tattention  à 
Pexamen  des  queftions  de  cette  elpece* 

Si  )  dans  de  telles  queftions ,  les  juge- 
ments précipités  de  Tignoriance  n'entraî- 
nent pas  (bu  vent  une  Nation  aux  ploé 
grands  malheurs.     .     . 

Si ,  conféquemment  à  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  l'on  ne  doit  point  haine  &  mé- 
pris aux  protedeurs  de  l'ignorance ,  & 
généralement  à  tous  ceux ,  qui ,  s'oppb^ 
faut  aux  progrès  de  l'efprit  humain^ 
nuifent  à  la  perfection  de  la  Législa- 
tion 5  par  conféquent  au  bonheur  pu- 
blic ,  uniquement  dépendant  de  la  bonté 
des  loix. 
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S  E  C  T  ION    VIL 

Que  c'eft  rexcellence  des  loîx  ,  & 
lîon  ,  comme  quelques-uns  le  préten* 
dent , ia  pureté  du  culte  religieux,  qui 
peut  aflurer  le  bonheur  &  la  tranquil- 
iité  des  peuples. 

Du  peu  d'influence  des  Religions  fur 
les  vertus  &  la  félicité  des  Nations. 

De  refprit  religieux  ,  deftrudlif  de 
Pefprit  législatif. 

Qu'une  religion  vraiment  utile  force- 
roit  les  citoyens  à  s'éclairer. 

Que  les  homme%  n^agiilbnt  point  con- 
fequemment  à  leur  croyance  -,  mais  à 
leur  avantage  perfônneL 

Que  plus  de  conféquence  dans  leurs 
efprits  rendroit  la  religion  Fapifte  plus 
iiuiiible. 

Qu'en  général ,  les  principes,  Ipécu- 
latiîs  ont  peu  d'influence  fur  la  conduite 
des  hommes  :  qu'ils  n'obéiifent  qu'aux 
loix  de  leur  pays ,  &  à  leur  intérêt. 

Que  rien  ne  prouve  mieux  le  prodi- 
gieux pouvoir  de  la  Législation ,  que  le 
Gouvernement  des  Jéfuites. 

C^'il  a  fourni  à  ces  Religieux  les* 
moyens  de  faire  trembler  les  Rois ,  & 
d'exécuter  les  plus  grands  attentats. 

Des  grands  Attentats. 
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Que  ces .  attentats  peuvent  être  éga- 
lement infpirés  par  les  pajQions  de  la 
gloire  ,  de  Tanibition  &  du  fànatifme. 

Du  moyen  de  diftinguer  Pelpece  de 
paflion  qui  les  commande. 

Du  moment  où  l'intérêt  des  Jéfuites 
leur  ordonne  de  grands  forfaits. 
,    Quelle  Sede  en  France  pou  voit  s'op. 
pofer  à  leurs  entreprifes. 

Que  le  Janfénifmc  feul  pouvoit  dé- 
truire les  Jéfuites. 

Que  5  lans  les  Jéfuites ,  on  n'eût  ja- 
ihais  connu  tout  le  pouvoir  de  la  Légis^ 
lation. 

Que  5  pour  la  porter ^à  fa  perfecStion  f 
il  faut ,  ou  ,  comme  un  Saint  Benoit , 
avoir  un  Ordre  religieux  j  ou ,  comme 
un  Romulus  &  un  Pen  ,  avoir  uti  em« 
pire  ou  une  colonie  à  fonder. 

Qu'en  toute  autre  pofîtion,  fe  génie 
législatif,  contraint  par  les  moeurs  & 
les  préjugés  déjà  établis ,  ne  peut  pren- 
dre un  certain  eflbr^  ni  dider  les  loix 
parfaites ,  dont  l'^tabliflèment  procur»- 
roit  aux  Nations  le  plus  grand  bon* 
heur  poflîble. 

Qpe ,  pour  refondre  le  problème  de 
la  félicité  publique ,  il  faudroit  prélimi* 
nairement  comioître  ce  qui  conftituç  et 
fentiellement  le  bonheur  de  lliomme. 
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SECTION    VIII. 

En  quoi  confifte  ]c  bonheur  de  Tindi- 
yidu ,  &  par  conféquent  la  félicité  na- 
tionale ,  néoeflàirement  compofce  de 
toutes  les  félicités  particulières. 

Qiie ,  pour  réfoudre  ce  problème  po- 
litique ,  il  faut  examiner ,  fi ,  dans  toute 
cfpece  de  conditions  ,  les  hommes  peiK 
vent  être  également  heureux  5  c'eft-à- 
dire ,  remplir  d'une  manière  également 
agréable  tous  les  inftants  de  leur  jour« 
née. 

De  remploi  du  temps. 

Qiie  cet  emploi  cft  à  peu  près  le  même 
drans  toutes  les  profeflîons. 

Que,  fi  les  empires  ne  font  peuples 
que  d'infortunés ,  c'eft  l'effet  de  l'imper- 
feâion  desloix,  &  du  partage  trop  iné- 
gal des  richeflès. 

Qii'on  peut  donner  plus  d'aifance  aux 
citoyens  ;  que  cette  aifance  modéreroit 
en  eux  le  defir  trop  exceflîf  des  richeflès. 

Des  divers  motifs  qui  maintenant  jut 
tifient  ces  defirs,  • 

Qiî'entre  ces  motifs  un  des  plus  puit 
'  fants  eft  la  crainte  de  Pennui. 

Que  la  maladie  de  l'ennui  cft  plus 
commune  &  plus  cruelle  qu'on  n'ima- 
gine. 
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De  Pitiflucnce  de  reiinui  fur  les 
mœurs  des  peuples  &  la  forme  de  kurs 
.Gouvernements. 

De  la  Religion  ,  &  de  fes  cérémonie* 
confidérées  comme  remède  à  Tennui. 

Que  le  feul  remède  à  ce  mal ,  font  des 
fenfations  vives  &  diftindtes. 

Delà  notre  anwur  pour  l'Eloquence:, 
la  Poéfie ,  &  tous  ces  arts  d'agréments  , 
dont  Tobjet  efl:  d'exciter  de  ces  fortes  de 
fenCitiofts.  , 

Preuve  détaillée  de  cette  vérité. 
Des  arts  d'agréments  *,  de  leur  impreC- 
fion  fur  Populem  oifif  :  qu'ils  ne  peuvent 
l'arracher  à  fon  ennui.    * 

Qiie  les  plus  riches  roxtt  en  général  Tes 
plus  eiuiayés. ,  parce  qu'ils  loflt  paffifs 
dans  prefquc  tous  leurs  plaifirs. 

Que  les  plaifii  s  paffife  font  en  général 
les  plus  courts  &  les-  plus  coûteux.     .  , 
Qii'en  conféquencc  5  C^efi:  au  riche  que 
fc  fait  le  çlus  vivement  fentir  le  befoia 
des  richefles. 

Qy^il  voudfoît  toujours  être  mû ,  fen» 
fe  doniïer  la  peine  de  fèremuer. 

Qii'il  efl;  &nS'  motif  pour  s'arrachera 
une  pifiveté  9.  à  la^ejl£  unefortune  me* 
diocre  foûflrait  néceifairement  les  au;» 
très  homftieîî.  .      .  ^      / 

De  l'aflbciation  des  idées  de  bonheur 
&dej:i$dxelâe  dans  notre- tnéxnoire  ywjic 

-        Vr  .    .. 
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cette  aflbdation  eft  un  efiêt  de  réduca- 
tion. 

Qu'une  éducation  différente  produis 
ToitTe&t  contraire. 

Qu'alors  ,  ians  être  également  riches 
&  puiâants ,  les  citoyens  feroient  & 
TOurroient  même  fe  croire  également 
Jieureux. 

De  Tutilité  éloignée  de  ces  principes. 

Qu'une  fois  convenu  de  cette  vérité  y 
on  ne  doit  plus  regarder  le  malheur 
comme  inhérent  à  la  nature  même  des 
ilbciétés,  mais  comme  un  accident  occa- 
sionné par  rimperfeétion  deleur Légis- 
lation. 

SECTION    IX. 

De  h,  poâibilitê  d^indiquer  un  bon 
plan  de  Législation. 

Des  obftacles  que  Tignorancç  met  à  & 
publication. 

Du  ridicule  qu'elle  ^ettelur  toute  idée 
nouvelle ,  &  toute  étude  approfondie  de 
H  morale  &  de  la  politique.  * 

.    De  la  haine  de  Tignoranl  pour  toute 
réforme. 
De  la  difficulté  de  faire  de  bonnes 


Des  premières  quefHons  à  fe  faire  i 
ce'iujet. 
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Des  récompenfes  »  .de  quelqû'elpeçe 
qu'elles  feient ,  f&t-ce  un  luxe  de  plai* 
ûv ,  ne  corrompront  janiais  les  mœurs. 

Du  luxe  de  plaifirs.  Que  t<»it  jplaifîr 
décerné  par  la  reconnotflàitce  publique 
•£dt  chérir  la  vertu  ^  Sût  refpcâer  les 
Jotx  9  dont  le  renyerfement ,  comme 
«[uelques  -  uns  le  prétendent ,  n'ed  ja* 
mais  Teâct  de  rinconftance  de  refprit 
humain. 

Des  vraies  caufes  des  changements  ac* 
livés  dans  les  loix  des  peuples. 

Que  ces  changements  prennent  leur 
fource  dans  Timperfeélion  de  ces  m^ 
mes  loix,  dans  la  négligence  des  admK 
nitoateurs  y  qui  ne  fàvent  ni  contenir 
Pambition  des  Nations  voidnes  par  lan 
terreur  des  armes  ^  ni  celle  de  leurs  coa- 
citoyens  par  la  iàgeife  des  réglementa  » 
&  qui  9  d'ailleurs ,  élevés  dansdes  préju^ 
gés  nuifiWcs ,  fevorifent  Tignorance  oe$: 
vérités ,  dont  la  rév^do»  alTureroit  la 
lélicité  publique. 

.    Qye  la  révàation  de  la  vâité  rfefî  p^ 
mais  funefte  qv'à  ceiai  qui  la  dit. 

Que  fa  comioiâànçe  ,  utile  aux  Nak 
tions,  n^en  troubla  jamais  la  paix. 

C^'une  des  plus  fortes  preuves  de 
cette  aâertion  ,  eft  la  lenteur  avecla^ 
quelle  la  vérité  &  props^e;.  • 

Ues  Gouvernements.^ 

y  6 
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'     Qi^e  ,  dans  aucun ,  le  :bonheur  du 
Fmcc  n'eft,  comme  on  le  croit,  atta- 
ché au  malheur  des  peuples. 
Qu'on  doit  la  vérité  aux  hommes. 

Que  l'obligation  de  la  dire  fuppofe 
h  libre  uiage  des  moyens  de  la  décou* 
vrir. 

Que ,  privées  de  cette  liberté  ,  les 

Nations  croupiflènt  daus  Tignorance. 
-  Des  maux  que  produit  rmdifFérence 
pour  ht  vérité. 

Que  le  Législateur,  commequelquesi- 
tins  le  prétendent ,  nVft  jamais  forcé 
de  fàcrilier  le  bonheur  d«  la  genératioi% 
préfente  à  celui  de  la  génération  fu- 
ture. 

Qu'une  telle  ftppofîtio»  eft  abfurde. 

Qu'on  doit  d'autant  plus  exciter  les 
honunes  à  la  recherche  de  la  vérité  » 
qu'en  général  ,  plus  indifférents  pour 
elle  ,  ils  jugent  une  opinion  vraie  ou 
faufïe,  félon  l'intérêt  qu'ils  ont  de  la 
croire  telle  ou  telle. 

Qiie  cet  intérêt  leur  ferok  nier  ,  au 
befoin ,  la  vérité  des  démonftratiohs 
géométriques.      • 

Qu'il  leur  fait  eftimer  ,  en  eux ,  la 
cruauté  ,  qu'ils  déteftent  dans  les  au- 
tres^ 

Qu'il  leur  fait  rcfpedler  le  crimet 

Qii'il  fait'Ies  Saints. 
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Qu'il  prouve  aux  Grands  la  fupério- 
rite  de  leur  elpece ,  fur  celle  des  autxes: 
hommes. 

QuMl  fait  honorer  le  vice  dans  un 
protcdleur. 

Que  Tintérèt  du  puiflant ,  commande 
plus  impérieufemeht  que  la  vérité  aux 
opinions  générales. 

Qu'un  intérêt  feçret  cacha  toujours 
aux  Parlements  la  conformité  de  la  mo- 
rale des  Jéfuites  &  du  Papifme. 

Que  Tintérèt  fait  nier  journellement 
cette  maxime  :  ^^  Ne  fais  pas  à  autrui 
j5  ce  que  tu  ne  voudrois  pas  qu'on  te 

30  fit.  » 

Qu'il  dérobe  à  la  connoiflànce  du 
Prêtre  honnête  homme,  &  les  maux 
produits  par  le  CatlK)licifrae  ,  &  les 
projets  d'une  Sede  ,  intolérante  parce 
qu'elle  eft  ambitieufe  ,  &  régicide  parce 
qu'elle  eft  intolérante. 

Des  moyens  employés  par  TEglifè 
pour  s'aflervir  les  Nations. 

Du  temps  où  TEglife  Catholique  laifle 
repofer  fes  prétentions.  ' 

Du  moment  où  elle  les  fait  revivre.^ 

Des  prétentions  de  l'Eglife  jwouvées 
par  le  droit. 

De  ces  mêmes  prétentions  prouvées 
parlefeit. 

Des  moyens  d^encha&ner  Tambitickii 
eccléfîaftique.  .    ., 
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Que  le  tolérantifme  (eul  petit  h  coi|- 
tenir  i  peut  »  en  éclairant  les  efprits  » 
aâurer  le  bonheur  &  la  tranquillité  des 
peuples ,  dont  le  caraâere  eft  (ufcep- 
tible  de  toutes  les  forn^es  que  lui  don- 
nent les  lotx  ,  le  Gouvernement  >  & 
fiur-tout  réducation  publique. 

SECTION    X- 

De  la  puîffiince  de  Péducation  :  des 
moyens  de  la  perfeâionner  :  des  .obfta^ 
eles  qui  s'oppofent  aux  progrès  de  cette 
icience. 

De  la  facilité  avec  laqueDe ,  ces  ohF^ 
tacles  levés ,  Pou  traceroit  le  plan  d'une 
excellente  éducation. 

De  PÊducation. 

Qu'elle  peut  tout 

Que  les  Pfinceifbiit ,  comme  les  pan^ 
ticulicrs ,  le  prodiut  de  leur  inftruâion. 

Qu'on  ne  peut  attendre  de  grands 
Princes  y  que  d'un  grand  changement 
dans  leur  éducation. 

Des  principaux  avantages  de  l'inilruc^ 
tton  publique  iur  la  domeftique. 

Idée  générale  fur  Téducaticm  pbyiS* 
^ue  de  l'homme. 

Dans  qpel  moment  &  quelle  pofition 
fhomme  eft  fu(ceptible  d'uiie  éducation 
morale. 
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De  réducation  rdadve  aux  diverfes 

profeflîons. 

De  rédncation  morale  de  l'homme. 

Des  obftades  qui  s'oppofent  à  la  per« 
feétion  de  cette  partie  de  réducation. 

Intérêt  du  Prêtre  :  premier  obftacle. 

Imperfeâion  de  la  plupart  des  Gou* 
veniements  :  fécond  obftacle. 

Qiie  toute  réforme  importante  dans 
la  partie  morale  de  l'éducation  ,  en  fup- 
pofe  une  dans  les  loix  &  la  formé  du 
Gouvernement. 

*  Que  cette  réforme  faite  ,  &  les  obt 
tacles  qui  s'oppofent  aux  progrès  de 
rinftru&on  une  fois  levés»  le  problême 
de  la  meilleure  éducation  poflîble  eft  vê^ 
Iblu. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  les  quatre 
Chapitres  fuivants  ,  c'eft  de  prouver 
Panalogie  de  mes  opinions  avec  celles 
de  Locke. 

De  faire  fentîr  toute  l'importance  8t 
l'étendue  du  principe  de  la  fènfîbilité 
phyfique. 

De  répondre  au  reprodie  de  matéria^ 
lifme  &  d'imfîété. 

De  montrer  toute  l'abfurdité  de  telles 
^accu&cions ,  &  nmpoffibilité ,  pour  tout 
moralifte  éclairé,  (réchapper  à  cet  égard 
aux  cenfures  ecdéfiaftiques* 


472     "    I^E  l'Homme, 


idéêÙ 


m 


CHAPITRE  L 

De  Tjînalo^e  de  mes  Opinions  avec  ceOes 

de  Locke. 


L 


['esprit  n'efl;  que  Paâemblage  de  nos^ 
idées*  Nos  idées  ,  dit  Locke  ,  nou^ 
viennent  par  les  ièfts  »  &  de  ce  principe , 
comme  des  miens  ,  Ton  peut  conclure 
me  Tefprit  n'eft  en  nous  qu'une  acqui- 
ution. 

.  Lé  regarder  comme  un  pur  don  de  la 
liature ,  comme  TefFet  d'une  organifa- 
tion  fingulicre  ,  fans  pouvoir  nommer 
l'organe  qui  le  produit ,  c'eft  rappeller 
en  Pbilafophie  les  qualités  occulter  ;. 
c'eft  croire  fans  preuve  -,  c'eft  un  juge- 
ment  hafardé. 

L'expériepcç  &  lliiftoire  nous  appreri- 
nent  également ,  que  l'eiprit  eft  indé- 
pendant  de  la  plus  014  moins  grande  £r 
.itefle  de&fens  ^  queles  hommes  de  çpnf" 
titution  diliférente  V  ^o^t  iufceptibles 
des  mêmes  paffions  &  des  mêmes  idées. 

Les  principes  de  Locke ,  loin  de  con- 
tredire cette  opinion ,  la  confirment  :  ils 
prouvent  que  l'éducation  nous-  fait  ce 
que  BOUS  fommess.  que  Tes  hommes  ont 
entr'eux  d^autant  plus  de  reâemhlanc€^ 
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que  leurs  inftrudlions  font  plus  les  mê- 
mes i  qu'en  conféquence  ,  PAllemand 
reflèmbîe  plus  au  François  qu^à  TAfiati- 
que,  &  plus  à  T Allemand . qu'au  Fran- 
<;ois  5  qu'enfin ,  fi  refprit  des  hommes 
eft  très  -  différent ,  c'eftque  l'éducation 
n'eft  la  même  pour  aucun. 

Tels  font  les  feits  d'après  lefquels  j'ai 
compofé  cet  ou vr^e.  Jele  préfente  avec 
d'autant  plus  de  confiance  au  public , 
que  l'analogie  de  mes  principes  avec 
ceux  de  Locke  m'aflure  de  leur  vérité. 

Si  je  voulois  me  ménager  la  protedioff 
des  Théologiens ,  j'ajouterois  j  que  ces 
mêmes  principes  ibnt  les  plus  confor* 
mes  aux  idées  qu'un  Chrétien  doit  iè 
former  de  la  juftice  de  Dieu. 

En  effet ,  fi  l'efprit ,  le  caradere  & 
les  paillons  des  hommes  dépendoient  de 
l'inégale  perfeâion  de  leurs  organes  ^  & 
que  chaque  iq^ividu  fut  une  machine 
différente  ,  comment  la  juftice  du  ciel , 
ou  même  celle  de  la  tetre ,  exigeroit-elle 
les  mêmes  effets  de  machines  diflembla* 
blés  ?  Dieu  peut -il  donner  à  tous  la 
même  loi ,  fans  leur  accorder  à  tous  les 
mêmes  moyens  de  la  pratiquer  ? 

Si  la  probité  fine  &  délicate  eft  de  pré. 
xepte ,  &  fi  cette  efpece  de  probité  tup^ 
pofe  fouvent  de  grandes  lumières ,  il 
raut  donc  que  tous  les  hommes,  cûmmû-- 
nément  Inen  organifés  ,  ioient  doués. 
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Îmt  la  Divinité ,  d'une  égaie  aptitude  à 
'efprit. 

Qu'on  n'imagine  cependant  pas  que 
je  veuille  fou  tenir  ,  par  des  arguments 
tliéologiques  ,  la  vérité  de  mes  princi- 
pcs.  Je  ne  dénonce  point  aux  fanatiques 
ceux  dont  les  opinions  /  fur  cet  objet , 
iont  diiférentes  des  miennes.  Les  corn* 
battre  avec  d'autres  armes  que  celles  du 
railbnnement ,  c'eft  bleflèr  par-derriere 
Pennemi  qu'on  n'ofè  rec^rder  en  face. 

L'expérience  &  la  nmbnfont  les  feùls 
juges  de  mes  principes.  La  vérité  en 
fùt-elle  démontrée  ,  je  n'en  conduroi^ 
pas ,  que  ces  princijpes  duflent  être  im- 
médiatement &  univerfellement  adop- 
tés. C'eft  toujours  avec  lenteur  que  la 
Vérité  fè  propage.  Le  Hongrois  croit  aux 
Vampires  long-temps  ajprès  qu'on  lui  en 
a  démontré  la  non- exiftence.  L'ancien- 
I  neté  d'une  erreur  la  rendilong-temps  re» 
fpeéhble.  Je  ne  me  flatte  donc  pas  de 
voir  les  hommes  ordinaires  abandon- 
ner ,  pour  mes  opinions  ,  celles  dans 
lefquelles  ils  ont' été  élevés  &  nourris. 
'  Que  de  gens  intérieurement  convain* 
eus  de  la  faufleté  d'un  principe ,  le  fou- 
tiennent ,  parce  qu'il  eft  générâlement 
cru ,  parce  qu'ils  ne  veulent  point  lutter 
eontre  l'opinion  publique  !  H  efl  peu 
d'amateurs  (inceres  de  la  vérité  »  peu  de 
f  ens  qui  s'occupent  vivement  de  fa  re-» 
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cllérche ,  &  la  fàififlent ,  lorfqu^on  la 
leur  préfente.  Pour  ofer  s'en  déclarer 
TApôtre,  il  faut  avoir  concentré  '  tout 
fon  bonheur  dans  fa  poâeflion. 

D'ailleurs  ,  à  quels  hommes  efl-il  ré- 
fervé  de  fentir  d'abord  la  vérité  d'une 
opinion  nouvelle  ?  Au  petit  nombre  de 
jeunes  gens ,  qui ,  n'ayant ,  à  leur  en- 
trée dans  le  monde ,  aucune  idée  ar- 
rêtée, choififlent  la  plus  raiibnnable. 
C'eft  pour  eux  &  la  poflerite  que  le 
Philofophe  écrit.  Le  Philofbphe  fcul 
apperçoit,  dans  la  perfpeâive  de  Ta- 
vcnir  ,  le  moment  où  l'opinion  vraie  , 
mais  iînguliere  &  peu  connue ,  doit  de- 
venir l'opinion  générale  &  commune» 
Qui  ne  fait  tms  jouir' d'avance  des  élo- 
ges de  lapoftérité ,  &  defire  impatiem- 
ment la  gloire  du  moment ,  doit  s^ab& 
tenir  de  la  recherche  de  la  vérité  :  elle 
ne  s'oârira  point  à  fès  yeux. 
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CHAPITRE    IL       ' 

De  r  importance  &  de  rétendue  du  Trin^ 
cipe  de  la  Senjtbilité  phyjîque. 

X^U'est  .  CE  qu'une  fcience?  Unen- 
chainement  de  proportions,  qui,  tou- 
tes ,  fe  rapportent  à  un  principe  gé- 
néral &  premier.  La  morale  eft-elle  une 
fcience  'i  Oui ,  fi  dans  la  fenfibilité 
phyfique  ,  j'ar  découvert  le  principe 
unique  dont  tous  les  préceptes  de  la 
morale  foient  des  confcquences  uécefl^ 
faires.  Une  preuve  évidente  de  la  vé- 
rité de  ce  principe,  c'eft  qu'il  explique 
toutes  les  matières  d'être  des  hommes  ; 
u'il  dévoile  les  caufes  de  leur  efprit, 
e  leur  fottife ,  de  leur  haine ,  de  leur 
amour,  de  leurs  erreurs  &  de  leurs 
contradidions*  Ce  principe  doit  être 
d'autant  plus  facilement  &  univerfeL 
lement  adopté ,  que  l'exiftence  de  la  fen- 
fibilité  phyfique  êft  un  fait  avoué  de 
tous^  que  l'idée  «n  efl;  claire,  la  no« 
tion  diftinâe ,  l'exprefiion  nette  ,  & 
qu'enfin,  nulle  erreur  ne  peut  {e  mê- 
ler à  la  fimplicité  d'un  tel  axiome. 

La  fenfibilité  phyfique  femble   être 
donnée  aux  hommes  comme  un  ange 
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ttttékire ,  chargé  de  veiller  (iitis  ceflb 
à  leur  confervation.  Qu'ils  foient  heu- 
reux :  voilà  peut  -  erre  le  feul  vœu 
de  la  nature ,  &  le  feul  vrai  principe 
de  là' morale.  Les  loix  font- elles  bon^ 
nés  ?  Tintérèt  particulier  ne  fera  jamais 
déftrudif  de  l'intérêt  général.  Chacun 
s'occupera  de  fa  félicité  ;  chacun  fera 
fortuné  &  jufte  ;  parce  que  chacun  fen« 
tira  que  ion  bonheur  dépend  de  celui  dç 
Ion  voifin* 

Dans  les  fociétés  nombreufes ,  où 
les  loix  font  encore  imparfaites ,  fi  le 
fcélérat,  le  fenatique  &  le  tyran  l'ou- 
blient ,  que  la  tnort  frappe  le  fcélérat , 
le  fanatique  &  le  tyran,  &  tout  ennemi 
du  bien  public. 

Douleur  &  plaifir  font  les  liens  par 
kfquels  on  peut  toujours  unir  l'intérêt 
perfonnel  à  l'intérêt  national.  L'une  & 
l'autre  prennent  leur  fource  dans  la  fen- 
fibilité  phyfique.  Les  fciences  de  la  Mo- 
rale &  de  la  Législation  ne  peuvent 
donc  être  que  les  dédudlions  de  ce  prin- 
cipe fîmple/  Je  puis  même  ajouter ,  'que 
fon  développement  s'étend  jufqu'aux 
diverfes  règles  des  arts  d'agréments,dont 
l'objet,  comme  îe  l'ai  déjà  dit,  eft  d'ex- 
citer en  nous  des  fenfetions.  Plus  el- 
les font  vives  a),  plus  Fouvrage^ui 
lès  produit  paroit  b'cfau  &  fublime. 

ai)  Dans  la  Foéfie  y  pourquoi^  le  beau  à^  i«a- 
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La  fenfibilitc  phyfîque  eft  Fhommd 
lui-même ,  &  le  principje  de  tout  ce 
qu'il  eft.  Audi  fes  connbiâances  n'at- 
teigiient-elles  jamais  au- delà  de  lès  feus. 
Tout  ce  qui  ne  leur  eft  pas  fournis  «ft 
inacceflible  à  Ton  dprit. 

Les  Scholaftiques  cependant  préten- 
dent ,  Ëms  ce  fecours ,  percer  clans  les 
Royaumes  intelleâuels.  Mais  ces  or« 
gueilleux  Syfiphes  roulent  une  pierre 
qui  retombe  ians  cefife  fur  eux.  Quel 
eft  le  produit  de  leurs  vaines  déclama- 
tions &  de  leurs  étemelles  difputes  ? 
qu'apperqoit  -  on  dans  leurs  immeniès 
volumes  'i  Un  déluge  de  mots  étendus 
fiir  un  défert  dMdées. 

A  quoi  fe  réduit  la  fcience  de  Thom- 
me?    A  deux  fortes  de  connoiflànces. 

L'une  eft ,  celle  des  rapports  que  les 
objets  ont  avec  lui. 

Or ,  qu'eft-ce  que  ces  deux  fortes 
de  Gonnoiâknces ,  finon  deux  dévelop- 

})ements  divers  de  la  fenfîbilité  phy^ 
ique?  b) 

timent  &  celnî  des  images  frappe-t-îl  plus  g^aé- 
ralement  que  le  beau  des  idées?  CTeft  que  les 
hommes  font  fenlibles  avant  â*être  fpirituels  ;  e*eft 
qu'ils  reçoivent  des  feniktions  avant  de  les  com- 
parer entr*elles. 

b)  Si  l'on  regarde  le  principe  de  la  fenfîbiiitd 
phj^qne  comme  deftniâlf  de  la  doftrine  çn&i^ 
enee  fur  Tame^  Ton  le  trompe.  Si,  je  {uisfenfi* 
oie,  c'eft  que  j'ai  une'  ame,  un  principe  de  Vie 
ic  de  fentiment^  auquel  on  peut  toujours  donner 
le  nom  qu*ott  veut. 
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Mes  Concitoyens  pourront ,  d'après 
cet  Ouvrage,  voir  mieux  &  plus  loia 
nue  moL  Je  leur  ai  montré  le  principe 
auquel  ils  peuvent  déduire  les  loixpro* 
près  à  faire  leur  bonheur.  Si  la  nou- 
veauté  les  étonne,  &  s'ils  doutent  de 
fk  vérité  ,  qu'ils  eâayent  de  lui  en  ful£ 
tituer  un  >  dont  Texiftence  foit  auifi 
univerfellement  reconnue ,  dont  ils 
aient  une  idée  auffi  claire ,  dont  ils 
puiflent  tirer  un  auiSt  grand  nombre 
de  conféquences.  S'il  n'en  eft  point  de 
tel ,  qu'ils  regardent  donc  la  fenfibilité 
phyfique  comme  la  (eule  pierre  de  toO- 
che ,  à  laquelle  on  éprouvera  déformais 
la  vérité  ou  la  fauâèté  de  chaque  pro- 
pofition  nouvelle  de  morale  &  de  po- 
litique*  Toute  propofition  fera  réputée 
fàuâe  ,  loriqu'on  ne  pourra  la  déduire 
de  cet  axiome.  L'erreur  eft  la  feule  mat- 
dere  hétérogène  à  la  vérité.  Au  refte  , 
je  ne  fuis  point  Législateur,  &  j'oo- 
cupe  peu  de  place  dans  cet  univers.  Ce 
que  je  pouvois  eu  faveur  de  mes  Coti- 
citoyens  ,  c'étoit  de  configner  dans 
un  ouvrage,  l'unique  principe  de  leurs 
connoiâances.  Je  n'ai  ,  fans  doute  « 
tien  avancé  dans  ce  livre  ât  contraire 
à  la  vraie  Religion.  Mais  j'ai  foutenu 
la  néceffité  de  la  tolérance.  J'ai  fait 
fentir  ks  dangers  auxquels  la  trop  grande 
puiflàniee  du  Prêtre  expofe  également» 


48o  .       Del'Houme, 

;.  :&  les  Princes  &  les  Nations.  JTaî  mon- 
tré la  barrière  qu'on  peut  oppofer  i 
ion  ambition  :  je  fuis  donc  à  les  yeux 
un  impie.  Le  ferai  je  à  ceux  du  Pu- 
Mic? 

CH  API  T  R  E    III. 

Des  accufations  de  Mater ial'ifnie^  (Tlm^ 
piété  ^  6f  de  leur  abfurdité. 


L 


Ton  peut  à  Paris  &  à  Lisbonne  te» 
douter  la  haine  théologi  que.  Mais  il  eft 
des  pays  où  cette  haine  eft  impuiflante, 
où  le  reproche  d'impiété  n'eft.plus  de 
mode ,  où  toute  accufation  de  cette  eil 
pece,  devenue  ridicule,  eft  réfi[ardée 
jcomme  rcxpreilipn  vague  de  la  Fureur 
,&  de  la  ilupidité  monacale. 

t  D'ailleurs ,  quelle  impiété  me'  repro- 
cher  'i  Je  n'ai ,  dans  aucun  endroit  de 
cet  ouvrage,  nié  la  Trinité,  lia  divi-- 
;nité  de  Jefus,  l'immortalité  de  l'ame., 
.la  réfiirreâion  des  morts,  ni  même 
^aucun  ar(!f cle  du  Oredo  Papijlt  :  je  n'ai 
idonc  point  attaque  là  Religion. 

Mais  les  Jéfuites  ont  accufé  les  Jan-< 
Téniftes  de  matérialifrae  :  ils  pourront 
.donc  auifi  m'en  acculer.  Sok»  Je  me 

contenu 


SON  Educat.  RIcapitvlat.  4gt 

contenterai  de  leur  répondre  ;  qu'ils 
n'ont  point  d'idées  complètes  de  la  ma* 
tîere  i  qu'ils  ne  connoiâfènt  aue  des 
corps  ;  que  le  mot  de  matérialiil:e  eft 
aum  obfcur  pour  eux  que  pour  moi  i 
que  nous  ibmmes  à  cet  égard  égale* 
ment  ignorants ,  mais  qu'ils  font  plus 
fanatiques. 

Tout  Uvre  confëquent  eft  en  hor- 
reur aux  Théologiens. 

r 

La  Rajfonf  à  leurs  yewtj  rieji  ja^ 
mais  Catholique. 

Ennemis  nés  de  tout  ouvn^e  railbn^ 
nable,  peut-être  anathématiferont-ils 
celui-ci*  Cependant  je  n'y  dis  d'eux 
que  le,  mal  abrolument  indifpeniable. 
J'aurois  pu  m'écrier  avec  Saint  Jérôme  » 
que  l'Eglife  eft  la  Proftituée  de  Baby^ 
lone  !  Je  ne  l'ai  point  fait.  Lorfque  j'ai 
pris  parti  contre  les  Prêtres ,  c'eft  en 
faveur  des  Peuples  &  des  Souverains» 
Lorlque  j'ai  plaidé  la  caufe  de  la  tolé- 
rance ,  c'eft  pour  leur  épargner  de  nou- 
veaux forfaits. 

Mais  »  diront41s ,  qu^on  établiflè  la 
tolérance ,  que  l'Eglife  modete  fk  con- 
duitç  fur  celle  de  ^fus»  fous  quel  pré- 
texte pourra-t-elle  emprifbnner  les  Ci- 
toyens ,  les  brûler  »  af&ffiner  les  Priiu 
ces ,  &C.  L'Eglife  moins  redoutée ,  ie« 
]:oit4orsmoiiis  tefpeâée.  Or,  que  lui 

Tome  II.  X 
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importe  l'exemple  de  Jefus  ?  Ce  qu*«lle» 
deure ,  c'eft  d'être  puiâante.  La  preuve» 
c'eft  Tapprobadon  donnée  par  elle  à  la 
morale  des  Jéfuites. 

Ceft  le  titre  de  Vice -Dieu  accorde 
par  eUe  à  fbn  Chef. 

Ceft  enfin  la  croyance  de  (on  infail- 
libilité ,  devenue  article  de  foi  en  Ita- 
lie ,  malgré  cet  aâe  formel  de  TËcri- 
ture  9  tout  homme  cfi  menteur. 

Sans  un  motif  d'ambition  ^  le  Prêtre 
eùt-il  affirmé,  que  le  Pape  tient  le  mi- 
lieu  entre  l'homme  &  Dieu  ;  nec  Deus^ 
nec  homoy  quia  neuter  eji  ,  fed  inter 
utrumque.  dans  un  pareil  motif,  le 
Pape  eût-il  fbu^rt  qu'on  le  traitât  de 
Demi^Dieu  ?  Eût-il  permis  qu'Etiemie 
Patracene  écrivit ,  qu'eu  lui ,  Pape ,  ré* 
iide  tout  pouvoir  uir  les  puiflanoes  du 
ciel  &  de  la  terre  ?  In  Papa  eft  onmis 
poteftas  i  fupra  omnes  poteflates ,  tàm  cœU 
quàm  terra.  Bonifkce  VIII,  dans  une 
nflëmblée  tenue  à  Rome  à  l'occafion  du 
Jubilé ,  eût-il  dit  :  Je  fiiis  Empereur , 
}?X  tout  pouvoir  dans  le  ciel  &  fur  la 
^erre.  Ego  fum  Pontife»  '&  Imper ator  , 

Îerrejlre  oc  cmkjie  imperiwn  habeo.  Ce 
>ape  eût-il  approuvé  la  phrafè  du  droit 
panon ,  ou  il  eft  appelle ,  Dominas  Deus 
tipfter  :  Le  Seigneur  notre  Dieu  ?  Nico- 
las fe  f&t-il  glorifié  d'avoir  été  nomm^ 
P^ei»  par  C90ft^ntin  ?  can0Q ,  J^ 
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êoidtnter ,  dift.  96^  Les  Théologiens  a) 
euâent-îls  déclaré  dans  d'autres  canons^ 
9)  que  le  Pape  eft  autant  au-deâus  de 
55  rEmpereur ,  que  Tor  pur  eft  au  -  det 
9)  fus  du  plomb  vil  :  que  les  Empereurs 
»  reçoivent  leur  autorité  du  Pape; 
n  comme  la  Lune  reçoit  ia  lumière  du 
»  Soleil,  que  les  Empereurs,  parcon- 
99  féquent ,  ne  feront  jamais  que  Lu- 
D>^nes.  " 

Les  Prêtres  enfin ,  pour  juftifier  leur 
intolérance  ,  euâènt-ils  de  la  divinité 
fait  un  tyran  injufte ,  vengeur  &  co. 
lerie?  euâent-ils  accumulé  fur  Dieu 
ious  les  vices  des  hommes  b)  ? 

à)  Un  (Tes  Doâenrs canoniques,  plus  hardi eif^ 
core  «  a  dit  :  Papa  tft  fufrà  me  ^  extra  me  y  Fapa 
ift  omnis  Ëffuprà  omniai  Papa  efi  dominus  do" 
minanttwn ,  Papa  poteft  mutare  quadrata  roturt'» 
dis.  €*eft-à-dire:  le  Pape  cil  dans  moi^  hors  de 
moi  h  le  Pape  ei(  tout,  au-delTus  de  tout  II  eft 
Seigneur  iiies  Seigneurs ,  &  d*nn  quarré ,  U  peut 
lâire  un  cercle.  Quelle  propofition  plus  impie^ 
fi,  de  l'aven  même  des  Théologiens,  la  divi* 
nité  ne  peut  itiire  un  bâton  fans  deux  bouts  ! 

0  Peu  de  Nations,  dîfent  les  yoyageui^,  ho- 
norent le  Diable  fous  fon  vrai  nom  :  mais  beau- 
coup rhonorént  fous  celui  de  Dieu.  Un  Peuple 
adore-t-il  un  être  dont  les  loix  font  incompré- 
henfibles:  cet  être  exige-t-il  la  croyance  de 
^incroyable  ?  commande  -  t  -  il  Timpraticable  ? 
punit -il  une  fbibleiïe  par  des  tourments  éter- 
nels? damnent- il  enfin  Thomme  vertueux  pour 
n*avoir  pas  fait  rimj>o(Iible  ?  il  eft  évident ,  que  9 
ibus  le  nom  de  Dieu,  c*eft  le  Diable  qu'un  tel 
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Si  tout  moyen  d^acquérir  du  pouvoir 
paroit Jégititne  au  Sacerdoce,  toutobf* 
tade  mis  à  l'accroiiTement  de  Ion  pou- 
voir lui  pàroit  une  impiété.  Je  fuis  donc 
knpie  à  ies  yeux.  Or ,  tel  eft ,  en  cerr 
tain  pays,  la  puiilance  du  Prêtre  fur 
les  Princes,  qu'iUpeut,  à  fon  gré,  les 
irriter  contre  les  Écrivains  mêmes  qui 
défendent  les  droits  de  leur  Couronne* 
Qiie  de  dévotes  d'ailleurs  ne  peut-il  pa$ 
ameuter  contre  u|i  Auteur? 

J'ai  lu  le  Conte  des  Oyes  couleur  de 
rôle  de  Crébillon ,   &  dans  le  monde 

J*'ai  toujours  vu  ce  troupeau  aimable  Se 
lévot,  dirigé  par  un  Moine  ftupide» 
cra0eux  &  méchant.  Les  Oyes  perifent 
toujours  d'après  lui  i  elle  voient  Pim- 
piétc  par-tout  où  il  veut  la  leur  moti^ 
trer. 

Au  refte ,  ce  reproche  n'ed  pas  le 
feiil  qu-on  me  fera.  L'èfclave  &  le  cour* 
tifan  m'accufèront  d'avoir  mal  parlé 
:du  pouvoir  arbitraire.  Je  l'ai  peint» 
fans  doute ,  fiHis  dès  véritables  couleurs  s 
mais  par  amour  pour  les  peuples  & 
pour  les  Princes  eux-mêmes.  Tout  Sou* 
verain,  comme  le  prouve  PHiftoire, 
eft ,  ou  dans  la  dépendance  de  Parmée , 
s'il  porte  le  fceptre  du  pouvoir  arbi- 

Peuple  adore,  f^oyez  le  Lhre.  On  fiiifi  RtUgiw^ 
d*où  j*ai  tiré  ce  paiTage. 
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^iiraif e  c) ,  ou  dans  là  dépendance  de  la 
loi ,  s'il  commande  dans  une  Monarchie 
modérée.  Or,  de  ces  deux  dépendan- 
ces, quelle  eftla  plus  defîrable  pour  un 
Prince  ?  quelle  eft  celle  où  &  perfonne 
tft  la  moins  expoiée?  La  dernière. 

Les  loix  gouverneiat  un  Peuple  libre. 

Les  délations  y  la  force  &  l'atrocité 
gouvernent  les  Peuples  efclaves.  Et 
chez  eux  l'intrigue  domeilique  &  le  ca* 
price  de  l'armée ,  décident  fbuvent  de 
la  vie  du  Monarque, 

c)  On  peut  diitingner  deux  {ortesp  <re  deT^x^ 
tSme. 

L'un  eflr  muflTaiTcfc 
L'autre  eft  pratique» 

Cette  diftiaâioa  neuve  eft  féconde  eir  confé* 
^uences» 

Un  Prince  eft  defpote  en  puilTance,  lorfqu*!! 
-a ,  par  le  nombre  de  fés  troupes ,  par  ravilifîe- 
ment  des  efprits  &  des  âmes,  a^cquisr  le  pouvoir 
fiécefTaire  pour  difyofer  à  fon  gré  des  biens  ,  de 
la  vie,  &  delà  liberté  de  fes  fujets. 

Tant  q.ue  le  Prince  n'iifè  point  de  ce  pou-' 
Toir,  tant  que  les  peuples  n'enfouffrent  point,, 
ils  croyent  leur  Goiivernement  bon  ^  ils  feftent 
tranquîRes. 

Mais  lorf^u*après  avoir  acquis  le  p^ivoir  de 
nuire ,  le  Prince  met  ce  pouvoir  en  pratiqua , 
&  qu'il  dépouilïe  les  citoyens  de  toutes  leurs 
.  propriétés ,  alors  ils  s'irritent  7  ils  veudroient  (é* 
coiier  le  joug  qui  le»  opprime.  U  eft  trop  tacd. 
C'étoit  dans  le  germe  de  cette  puiflance  ililml* 
fée ,  (j^u'â  Mloit  étouffer*  tes  maux  qu'ils  éprou^ 
^eat. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  Tut 
ce  fujet. 

En  matière  politique ,  un  mot  fuffit 
pour  éclairer  les  hommes.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  en  matière  religieufe.  Le 
jour  de  la  raifbn  paiTe  rarement  juC 
qu'aux  dévots  d).  Puiâènt-ils  défor- 
mais ,  plus  inftruits ,  reconnoitre  enfin 
qu'il  n'eft  point  d'ouvrage  à  l'abri  d'une 
acculation  d'impiété! 

â")  Aboulola ,  le  plus  fvmenx  iet  Poëtet  Am* 
bes ,  n*avoît  nulle  opinion  ëes  lumières  des  dé- 
vots. Voici  la  traduâbton  de  quelques-unes  de  fes 
ftances. 

KTa  c&  venu  :  il  a  abeli  la  loi  de  MonfTai. 

Mahomet  Ta  fuivi  :  il  a  introduit  par  jour 
einq  prières. 

Ses  fed^Rteurs  prétendent  qu*î}  ne  vkmlra  plus 
d*antres  Prophètes. 

Ils  s'occupent  inutilement  à  prier  depuis  le 
matin  jufqu^au  foir. 

Dites  -  moi  m»inten.int ,  depuis  que  vous  vivez 
dans  l'une  de  ces  loix,  jouiiFez-vous  plus  oo 
moins  du  foleil  &  de  la  lune  ? 

Si  vous  me  répondez  împertinemment ,  j'él^» 
vcraî  ma  voix  contre  vous  4  mais  û  vous  me  par- 
lez de  bonne  foi,  je  continuerai  de  parler  tout 
bas« 

Let  Chrétiens  errent  qà  &là  danslenravoieSt 
&  les  Mufulmans  font  tout- à- fait  hors  du 
chemin. 

Les  Juifs  ne  font  plus  que  des  momies,  &  les 
Mages  de  Ferfe  que  des  rêveurs. 

Le  monde  fe  partage  en  deux  claflès  d*hom« 
mes. 

Lésons  ont  de  Tefprit,  &  point  de  Religion. 

Les  autres  de  la  Religion ,  &  point  d'efprit. 
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CHAPITRE    IV. 

De  T  Impojfibilité  pour  tout  MoraUfic 
éclairé^  d^ échapper  aux  Ccnfures  Ecclém 
Jiajiiqucs. 

Un  homme  défend-il  les  intérêts 
du  Peuple.?  il  nuit  à  ceux  de  TEglift. 
Elle  cherche  un  prétexte  pour  Taccu- 
fer  ;  &  ce  prétexte  ne  lui  manque  j^ 
mais. 

Les  Ecritures  font  le  livre  de  Dieu , 

&    leurs  diverfts  interprétations   for- 

^ment  les  diiFérentes  fedes  du    ChriC 

tianifme.    C'eft  donc  fur  les  Écritures 

que. font  fondées  les  héréfics. 

Jefus  favorife  celle  des  Ariens ,  lorfl 
-qu'il  dit:  »  Mon  père  eft  plus  grai^ 
55  que  moi.  '*  Jefus  change  toutes  nos 
idées  fur  la  divinité ,  lorfqu'il  femble 
la^  regarder  comme  Tauteur  du  mal ,  & 
qu'il  dit  dans  le  Pater  :  Et  ne  nos  in. 
ducas  in  tentationem ,  &  ne  nous  indui. 
fez  pas  à  la  tentation.  Or  ,  fi ,  dans 
le  Pater  même ,  on  lit  une  propofition 
auffi  finguliere ,  dans  quel  ouvrage  h». 
main  la  haine  &  la  malignité  monacale 
ne  trouvera-t-elle  point  d'héréfie  ;  Ecrit- 
on  en  faveur  de  l'humanité  ?  riatérèt 


le 


Ëcepdotal  s^en  irrite  ,  &  c'eff  alofS 
qu'il  faut  s'écrier  avec  le  Prophète: 
Libéra  opuî  meum  à  labiis  iniquis  ^  d 
linguâ  dolofà  a  \  Si  l'on  tiroit  de  cet 
ouvrage  quelques  conféquences  madi- 
ibanantes ,  je  n'en  ferois  donc  pas-fur- 
>ris.  Ce  que  Dieu  n'a  point  fait  dans 
es  Ectitures ,  je  ne  l'ai  certainement 
pas  &it  dans. ce  livre.  Je  n'ai  point  ce 
lot  &  blafphématoire  orgueil.  Quelle 
eft  dans  la  géométrie  même  la  propor- 
tion, dont  on  ne  pût,  au  befoin,  dé- 
duire quelque  conféquence  abfurde  & 
même  impie? 

Le  point  mathématique ,  par  exem^ 
pie,  n'a,  félonies  Géomètres,  ni  lon- 
gueur, ni  largeur^  ni  profondeur:  or^ 
k  ligne  eft  le  compoféd'un  certain  ilom- 
bre  de  points  ^  la  furface,  d'uncertaitt 
nombre  de  lignes s^  le  cube,  d'un  cer- 
tain ipmbre  de  fur  Faces.  Si  le  point  ma- 

•)  Q.iie  de  libelles  théolosîqiies  contre  le  livfr 
dTe  VEfprit  !  Q.iiet  ^toit  le  crîme  de  PAuteur? 
D*avoir  xériXi  le  fecret  de  rE;;Mfe ,  (pii  coniHle' 
à  abrmir  les  hommes  pour  en  tker  le  plus  d'ar* 
gent  &  de  refpeâ;  poflible.  QiieLques  tirettes  hon- 
nêtes >  prirent  la  défenfe  de'  cet  Ouvrage  ;  mais, 
en  trop  petit  nombre.  Dans  le  Cîtrgé,  ih  n'eu» 
lent  point  la  pluralité  des  voix.  Ce  fût  fur-tout 
I Archevêque  de  P^kris ,  qui  preiT»  la  Sorbonne 
de  s*élever  contre  VEfprit ,    qu'elle  n'entendait 

EiS.  Cétoit    le  Prophète  Balaam ,   qui,    monté* 
r  fon  Aneife,  la  preiïe  d'avancer,  ians  appela 
cevoic  M^ffrit  ou  VAnge  q^i  IVrête..      .    . 
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thématique  eft  {ans  étendue ,  il  n'eft 
donc  ni  lignes  ,  ni  furfaces ,  ni  cubes  i 
il  n'exifte  donc  ni  corps ,  ni  objets  feii- 
fibles  :  il  n'ell  donc  point  de  châteaux  y 
dans  ces  châteaux  de  Bibliothèques, 
de  livres ,  &  parmi  ces  livres ,  d*Écrw 
tures  &  de  Révélations. 

Si  telle  eft  la  conféquence  immédiatç 
de  la  définition  du  point  mathépati^ 

Sue,  quel  livre  eft  à  l'abri  du  reproche 
'impiété?  LeSyftèmede  la  grâce  n'en 
eft  pas  lui-même  exempt.  Les  Théolo- 
giens y  foutiennent  à  la  fois  ,  qu'en 
qualité  de  jufte ,  Dieu  accorda  à  tous 
la  grâce  fuHilatite  ,  &  cependant  que 
cette  grâce  fufïîfante  ne  fuffit  pas.  Quelle 
concradiélion  abfurde  &  impie  ! 

S'agit-il  de  Religion?  Les  principes 
ne  doivent  jamais  porter  de  confé- 
quence. L'on  n*eft  point  incrédule, 
lorfqu'on  n'a  point  nié  formellement  & 
poGtivement  quelque  article  de  foi. 

Que  les  Moines  &  les  Prêtres  dai- 
gnent, en  vrais  Chrétiens,  interpréter 
charitablement  ce  qui  peut  fe  gliflèr  de 
louche  dans  un  ouvrage  philofophique  ^ 
ils  n'y  verront  rien  que  d'orthodoxe. 

J'ai,  dans  celui  ci,  plaidé  la  caufe  de 
la  tolérance  ,  &  par  conféquent  de 
rhum^ité  :  mais  eft  -  on  athée  parce 
qu'on  eft  humain? 
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Si  f  ëcoutois  moins  ma  railbn ,  peut* 
être ,  à  Pexemple  des  Janféniftes ,  fou- 
mettrois-je  cet  ouvrage  à  la  décifion 
du  premier  Cîoncile ,  &  prierois  -  je  le 
Leâeur  de  voir  jufgu'à  ce  moment  par 
la  raifon.  Ce  que  je  puis  lui  certifier , 
c^eft  qu'en  compofànt  ce  livre ,  mon  ob- 
jet fut  d'alTurer  le  bonheur  des  Peuples, 
&  la  vie  .des  Souverains.  Si  fai  bleâe 
l'orgueil  eccléiiaftique  »  c'eft  aue  j'ai 
mieux  aimé ,  comme  Lucien ,  »  oéplaire 
99  en  difant  la  vérité ,  que  de  plaire  en . 
>9  contant  des  £ibles.  " 

Qu'on  découvre  quelques  erreurs 
dans  cet  ouvrage,  je  me  rendrai 'tou- 
:  jours  ce  témoignage  ,  que  je  n'ai  pas 
du^moins  erré  dans  l'intention  s  que  j'ai 
,dtt  ce  que  f  ai  cru  vrai  &  utile  aux  par* 
ticuliers  &  aux  nations.  Quel  fera  donc 
mon  ennemi,  &  qui  s'élèvera  contre 
moi  ?  Celui*là  feul  qui  hait  la  vérité ,  & 
veut  le  malheur  de  fa  patrie.  Au  refte , 
que  les  Fapiftes  me  calomnient ,  je  m'é- 
crierai avec  le  Prophète  :  Maiedicei^ 
iOiv  tu  ,  Domine ,  hemdices. 

Ce  dont  j'avertis  le  Clergé  de  France 
en  particulier;  c'eft  que  la  fureur  im- 
modérée &  ridicule  contre  les  Lettres , 
le  rend  fulpeâ  &  odieux  à  l'Europe.- 
Un  homme  fait  un  livre  :  ce  livre  eft 
plein  de.  vérités  on. d'erreurs.  Dans  le 
premier  cas  »  pourquoi ,  fous  le  nom 


SON  ÉdUCAT.  RECAPITULAT^  491 

de  cet  Auteur ,  perfëcuter  la  vérité  elle 
même  ?  Dans  le  lecond  cas ,  pourquoi 
punir  dans  un  Ecrivain  des  erreurs  à 
cou^  fur  involontaires.  Quiconque  n*eft 
^î  S^gp  »  ^^  homme  de  parti ,  ne  (e 
propofe  que  la  gloire  pour  récompenfe 
de  fes  travaux.  Or ,  la  gloire  eft  tou- 
jours attachée  à  la^  vérité.  Qu*ea  la 
dierchant ,  je  tombe  dans  Terreur  :  l'on* 
bli  où  s'enfevelit  mon  nom  &  mon  ou- 
vrage ,  eft  mon  fupplice ,  &  le  feul  que 
je  mérite. 

Veut-on  que  la  mort  foit  la  punition 
d'un  raifonnement  halàrdé  ou  faux  î 
quel  Ecrivain  eft  afluré  de  fa  vie ,  & 

Î[ui  lui  jettera  la  première  pierre?  Que 
e  propofent  les  Prêtres  en  demandant 
le  fupplice  d'un' Auteur?  Pourfuivent- 
ils  une  erreur  avec  le  fer  &  le  Feu?  ils 
l'accréditent  Pourfuivent-ils  une  vérité 
avec  le  même  acharnement?  ils  la  pro* 
pagent  plus  rapidement.  Que  prouve 
juiqu'id  la  conduite  du^  Clergé  Papifte  ? 
Rien  i  finon  qu'il  perfécute  ,  &  perfé* 
cutera  toujours  la  vérité.  Plus  de  modé- 
ration ,  fans  douce  ,  lui  fîéroic  mieux. 
Elle  eft  décente  en  tous  les  temps  ,  & 
néce&ire  dans  un  fieclè  où  la  cruauté 
irrite  lesefprits,  &  ne  les  fbumetpas. 

Virttu  non  tcrrita  monftris. 

s 

FIN. 
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